

[image: ebpt6k6546605h_cover.jpg]






PARIS


[image: ebpt6k6546605h_i0001.jpg]


[image: ebpt6k6546605h_i0002.jpg]


PARIS


[image: ebpt6k6546605h_i0003.jpg]


[image: ebpt6k6546605h_i0004.jpg]






[image: ebpt6k6546605h_i0005.jpg]





PRÉFACE

 


 



S’il est souvent difficile, presque toujours ridicule de vanter une œuvre personnelle : on peut affirmer cependant qu’un ouvrage est réellement bon, quand il arrive, en peu de temps, à sa quatrième édition, et qu’il reste préféré à plusieurs autres du même genre publiés dans ces dernières années.

Ce grand succès du Voyage autour du monde, écrit primitivement par Pierre Blanchard, s’explique par son utilité, son exactitude et son intérêt pittoresque, auxquels vient se joindre l’attrait des magnifiques gravures dont cette édition est illustrée.

Il a fallu seulement enrichir ce livre des plus récentes et des plus curieuses découvertes des voyageurs français et étrangers de ce siècle. Voici donc un ensemble imposant et complet des contrées et des villes remarquables de l’univers ; un tableau, où, non-seulement la géographie et la statistique, sciences un peu arides par elles-mêmes, mais l’histoire naturelle, l’ethnologie (mœurs et usages des peuples) fournissent des documents variés et intéressants.

Le plan donné par Charles Nodier a été suivi par nous d’une façon scrupuleuse : « La meilleure des encyclopédies, dit-il, serait peut-être celle qui contiendrait l’état exact des connaissances et des mœurs dans tous les âges de la civilisation, en partant, par exemple, des pays où elle est à peine commencée et en aboutissant à ceux où elle menace de finir. »

L’Europe, malgré de grands changements dans plusieurs délimitations territoriales, garde pour nous le même aspect ; nous n’avons eu qu’à rajeunir les descriptions des monuments, à peindre les nouvelles mœurs, sans oublier les anciennes ; mais l’Asie, ce berceau du genre humain, où tant de vastes régions étaient couvertes d’un voile qui vient à peine d’être soulevé  ; mais l’Afrique, explorée seulement de nos jours dans sa partie centrale et qui présente sur quelques points les monuments les plus intéressants et les plus vénérables du globe ; mais l’Amérique, ce nouveau monde, dans lequel les Humboldt, les Bonpland et d’autres savants explorateurs ont vu des vestiges incontestables d’une antique et florissante civilisation ; mais l’Océanie, où les Dumont d’Urville, les Blossenville, les D. de Rienzi, etc., ont signalé les restes des monuments des arts primitifs et une nature étrange, plus admirable encore, comme à Java, à Sumatra et à Bornéo, ces quatre parties du monde offraient une ample et riche moisson, et nous osons espérer que le public jugera que nous n’avons pas failli à une tâche aussi laborieuse qu’attrayante.

Les relations les plus accréditées et les plus nouvelles nous ont fourni des faits et des récits sur l’Inde, sur le Japon, sur la Chine, contrées longtemps mystérieuses et qui renferment tout ce qui agit si vivement sur l’imagination de l’homme, tout ce qui est propre à émouvoir son cœur, à plaire à sa curiosité, à commander son respect. Situées à une distance considérable de l’Europe, elles exercent un prestige encore plus puissant par l’espace qu’elles occupent dans la longue suite des siècles que par leur éloignement topographique : leur chronologie, leurs révolutions, leurs religions, leurs usages, sont presque aussi extraordinaires que leurs fables, ou plutôt l’histoire et la fable se confondent encore, chez elles, dans tous les monuments, comme aux premiers jours du monde. Quant à l’Afrique, grâce à nos possessions françaises, nous pouvons donner des détails pleins d’intérêt sur plusieurs parties importantes du littoral, sur le Sahara, sur la région des lacs salés, etc.

L’Amérique et l’Océanie, ces deux nouvelles conquêtes du génie humain ont été de notre part l’objet d’un travail tout particulier. En compagnie de Humboldt, nous avons gravi hardiment les Andes, les Cordillères, nous avons interrogé les monuments qui attestent la splendeur aujourd’hui éclipsée des empires du Mexique et du Pérou ; nous livrons au lecteur des impressions personnelles. Empruntant ensuite la baguette magique de Chateaubriand, ce grand enchanteur, nous avons évoqué les anciens sachems des Algonquins, des Iroquois, des Hurons, des Natchez et d’autres tribus, jadis la gloire des forêts vierges de l’Amérique du Nord, et ils nous ont fourni de beaux souvenirs d’héroïsme et de vaillance. Dumont d’Urville et de Rienzi nous conduisent chez les peuplades polynésiennes, et nous initient aux mystères de leur existence.

Avec l’aide des guides que s’est adjoint le Voyageur de la jeunesse, le lecteur ne recevra point d’indications fautives et propres à l’égarer. A leur suite, il parcourt rapidement, mais avec plaisir et avec fruit, toute l’étendue des vastes domaines de la géographie, heurtant, ici les ruines d’un monde ancien, sur lequel des siècles nombreux ont déjà passé, s’arrêtant là devant le cours majestueux d’un fleuve, sous un ciel pur et radieux, ou au pied des hautes montagnes dont les sommets couverts de neiges éternelles se perdent dans les nues, contemplant avec admiration la végétation la. plus forte, la plus abondante, l’inépuisable fertilité d’une nature comme celle de l’Inde, qui n’a presque pas besoin d’être sollicitée pour être féconde. Il pourra étudier les croyances religieuses des peuples, leurs professions, leurs habitudes privées.

Nos auxiliaires sont, sous d’autres rapports, les artistes et les graveurs les plus célèbres dont les dessins rendent avec une extrême fidélité la physionomie des grandes capitales et les types populaires des principales contrées du monde.

Être exact, sans tomber dans la sécheresse des termes savants, dans les énumérations de chiffres qui conviennent aux abrégés des écoles, faire voir les villes et les contrées décrites comme à vol d’oiseau ou comme dans de vastes épreuves photographiques, faire défiler les peuples, à travers les siècles et des confins de l’univers, sous les yeux du lecteur, telle est la tâche que nous avait fixée notre éditeur ; puissions-nous l’avoir remplie selon ses désirs et de façon à être agréable au public !

A. BORDOT.

 


 






L’EUROPE

L’Europe, la plus petite des cinq parties du monde, est située entre 35° et 71° de latitude nord, et entre 12° 30’ longitude ouest et 62° 30’ longitude est.

Elle a pour bornes : au nord, l’océan Glacial arctique ; à l’ouest, l’Atlantique ; au sud, la Méditerranée, la mer de Marmara, la mer Noire et le Caucase ; à l’est, la mer Caspienne, le fleuve Oural, les monts Ourals ou Poyas et le fleuve Kara.

Ses dimensions principales du sud-ouest au nord-est sont de 550 myriamètres, et de la pointe la plus méridionale à la pointe la plus septentrionale, de 385 myriamètres. Sa superficie est de 10 millions de kilomètres carrés.

Sa population s’élève à 301 millions d’âmes.





 


 



LA FRANCE

La France est située dans l’hémisphère boréal, entre 42° 20’ et 51° 5’ de latitude nord, et entre le 7° 8’ de longitude ouest et le 4° 50’ de longitude est.

Au nord-est elle a pour bornes la Belgique et le grand-duché de Luxembourg, avec une excellente ligne de places fortes ;

A l’est, l’Allemagne, le Jura, le lac de Genève et les Alpes ;

Au sud, la Méditerranée et les Pyrénées ;

Au nord-ouest, la Manche et le Pas-de-Calais.

Par l’Océan elle a, ouvertes devant elle, les deux Amériques ; par la Méditerranée elle communique avec l’Afrique, dont une partie lui appartient, et par l’isthme de Suez, creusé par un Français, elle communique avec l’Asie et l’Océanie.

La religion de la presque totalité de la France est le catholicisme ; les autres cultes jouissent d’une liberté absolue.

Les montagnes qui accidentent quelques-unes de ses régions, telles que les Vosges, l’Auvergne, le Vivarais, n’ont pas assez d’élévation pour être impropres à la culture, et ses plaines ont assez de mouvement pour varier les paysages et se prêter à toutes sortes de produits. Aussi peut-elle offrir ses vins à l’Europe et aux colonies, réserver de vastes pâturages à d’immenses troupeaux, et fournir encore aux besoins de ses trente-six millions d’habitants.

Elle compte deux cents cours d’eau navigables ou flottables, c’est-à-dire pouvant porter des bateaux, du bois à brûler, etc. ; nous ne parlons pas d’un nombre considérable de petites rivières, de torrents et de ruisseaux. De beaux canaux mettent en communication ses grands bassins et ses quatre fleuves qui, pareils à des artères principales, répandent du centre aux extrémités toutes les richesses de son sol et de son commerce.

Le premier bassin est celui de la Seine qui, dans un cours d’environ 540 kilomètres, reçoit douze autres rivières navigables, et forme comme une grande rue de Paris à Rouen et à la Manche, où elle se jette entre le Havre et Honfleur. Le second est celui de la Loire, qui baigne tout le centre de la France, parcourt 800 kilomètres, reçoit onze grandes rivières et va se jeter dans l’Océan, entre Saint-Nazaire et Paimbœuf. Le canal de Charolais la fait communiquer avec la Saône, et celui de Briare avec la Seine. La Garonne forme le troisième bassin. Après 500 kilomètres environ de cours, elle va former le port de Bordeaux, et, sous le nom de Gironde, se perdre, 96 kilomètres plus loin, dans l’Océan qu’elle fait communiquer à la Méditerranée par le grand canal de Languedoc. Le quatrième bassin est celui du Rhône, qui, après avoir reçu la Saône à Lyon, se rend à la Méditerranée, par trois embouchures, au-dessous d’Arles. La Meuse, sans appartenir exclusivement à la France, ouvre cependant à son commerce une voie importante, qui facilite ses relations avec la Hollande et la mer du Nord.

L’ensemble des routes nationales et des chemins de fer offre un développement d’environ 605,000 kilomètres, sur une superficie, en y comprenant la Corse, déplus de 52 millions et demi d’hectares.

Dans quelque province que l’on voyage, on voit des villes, des bourgs offrir un aspect de plus en plus propre, des maisons neuves se construire, etc.

Notre commerce extérieur, d’après les derniers recensements, atteint annuellement une valeur de plus de 9 milliards de francs, dont 4 milliards 500 millions pour importation des matières nécessaires à l’industrie, etc. ; même somme pour l’exportation des produits naturels et des objets manufacturés. Le commerce spécial (marchandises destinées à être employées en France) donne 3 milliards 500 millions pour les exportations et 3 milliards pour les importations.

En nous résumant, disons que la France peut aujourd’hui nourrir ses 36 millions d’habitants, entretenir une armée active de 460,000 hommes, avec une réserve de 280,000 hommes et payer à l’Etat un budget total de 2 milliards 500 millions. Malheureusement, depuis la funeste guerre de 1870-71, notre dette constituée a presque doublé, le capital étant d’environ 18 milliards !

Notre marine de guerre n’a pas toute l’importance qu’elle devrait avoir ; elle se compose de 26 vaisseaux blindés et de 128 non blindés, avec 28,431 hommes d’équipage.

La marine marchande compte 15,132 navires, etc., représentant 982,571 tonnes.

La France est divisée en 86 départements, la Corse comprise ; ces départements ont chacun leurs chefs-lieux et leurs arrondissements, chaque chef-lieu a son préfet, chaque arrondissement son sous-préfet et son tribunal civil, et chaque canton son juge de paix. Plusieurs départements sont groupés sous la juridiction d’une cour d’appel, d’une division militaire, d’un évêché, d’une académie. Mais toutes ces subdivisions judiciaires, militaires, ecclésiastiques, universitaires, réfèrent de leurs actes aux administrations centrales, aux ministères établis à Paris.

La constitution du 25 février 1875 a organisé le pouvoir exécutif qui sera, dans la suite, élu à la majorité des suffrages par le Sénat et la Chambre des députés, réunis en assemblée nationale ; son autorité aura une durée de sept ans.

Les ministres sont les agents responsables du président de la République.

Cette même constitution du 25 février 1875 partage le pouvoir législatif entre : 1° le Sénat composé de 300 membres, dont 225 élus par les départements et les colonies pour un temps déterminé et 75 élus à vie ; 2° la Chambre des députés nommée par le suffrage universel.

Le siège du Parlement est à Versailles.

Il y a neuf départements ministériels : le ministère de la justice et des cultes, sceaux ; le ministère des affaires étrangères ; le ministère de l’intérieur ; le ministère des finances ; le ministère de l’instruction publique et des beaux-arts ; le ministère de la guerre ; le ministère de la marine et des colonies ; le ministère des travaux publics ; le ministère de l’agriculture et du commerce.

Un conseil d’État donne son avis sur les projets d’initiative parlementaire, sur les projets de décrets ; il statue souverainement sur les recours en matière contentieuse administrative, etc.

Paris, naturellement, attire tout d’abord notre attention. Lorsque, l’an 55 avant la naissance de Jésus-Christ, César arriva dans cette ville, la petite nation des Parisii, qui l’occupait, l’appelait Luthlonezy, et les Romains la nommèrent Lutetia. Par ce mot ils rappelaient le vrai nom, et en même temps la position de la ville, située dans les marais de la Seine. C’est sous Clovis, en 508, qu’elle devint la résidence des rois.

Les longs séjours qu’y fit ce prince contribuèrent à son premier accroissement. Charlemagne, qui, par son génie et ses travaux, plaça la France au rang des premiers États de l’Europe, embellit et agrandit aussi la capitale de ce royaume. Ses progrès continuèrent jusqu’à l’époque où les Normands, après avoir ravagé plusieurs de nos provinces, vinrent l’assiéger et la piller. Philippe-Auguste l’entoura de murailles, et comprit dans son enceinte un grand nombre de bourgs et de hameaux qui étaient auparavant dans les environs. Tels étaient les bourgs de Sainte-Geneviève, de Saint-Germain des Prés, de Saint-Marcel, le bourg l’Abbé, le Beau Bourg, le bourgThibourt, etc. Les travaux de cette entreprise durèrent vingt ans. Le même roi lit encore, pour la première fois, paver les rues de cette ville. François 1er, qui avait le goût du beau, s’attacha à tout ce qui pouvait contribuer à l’agrément de sa capitale et fit revivre, à côté de l’art ogival, les architectures grecque et romaine. Louis XIV, Louis XV et Louis XVI dotèrent Paris de magnifiques monuments ; le premier empire créa des quais, des rues, des ponts superbes et commença de grands édifices. Enfin, depuis 1830, le gouvernement et l’administration municipale ont mis une sorte de rivalité à élargir et à aligner les rues, à terminer les édifices commencés, à restaurer et à décorer les anciennes églises, et à parfaire un grand travail qui est tout entier l’œuvre de Louis-Philippe, celui des fortifications de Paris et des forts détachés qui les complètent.

La population de Paris s’élève à 1,851,000 âmes, sans y comprendre les troupes. Comme dans toutes les grandes villes, elle est fort mêlée. Toutes les fortunes de la France viennent s’engloutir à Paris, toutes les misères viennent s’y abriter ; et souvent une mince cloison sépare l’extrême luxe de l’extrême pauvreté. Les rues de l’ancien Paris étaient étroites, irrégulières, et la hauteur des maisons empêchait le soleil d’y pénétrer ; mais, aujourd’hui, rien n’est magnifique comme nos places du Carrousel, de la Bastille, de la Bourse, du Château-d’Eau, de l’Arc-de-Triomphe,de la Concorde, de Notre-Dame, du Panthéon, de l’Opéra, des Victoires, Vendôme, etc. ; nos rues modernes : rue de Rivoli, rue de la Paix, rue du Quatre-Septembre, rue Turbigo, rue Vivienne, rue Richelieu, rue du Faubourg-Saint-Antoine, rue de Solferino, rue des Écoles, rue Monge ; nos passages du Caire, du Havre, de l’Opéra, des Panoramas, du Saumon, Véro-Dodat, Verdeau, Vivienne, Choiseul, Colbert, Jouffroy, etc. Aucune ville d’Europe n’offre des boulevards comparables à nos boulevards Beaumarchais, Saint-Martin, Saint-Denis, Poissonnière, Montmartre, des Italiens, des Capucines, de la Madeleine, Voltaire, Malesherbes, de Strasbourg, de Sébastopol, Saint-Michel, Saint-Germain ; à nos avenues des Champs-Élysées, d’Iéna, du Bois-de-Boulogne, de la Grande-Armée, du Trocadéro, etc.

Paris est divisé en deux parties par la Seine, que l’on traverse sur27 ponts dont nous citerons seulement les plus remarquables : pont National, ponts de Bercy, d’Austerlitz, pont Louis-Philippe, pont d’Arcole, ponts Notre-Dame, Saint-Michel, pont Neuf, avec la statue de Henri IV, pont des Arts, pont des Saints-Pères, pont Royal, pont de Solferino, ponts de la Concorde, des Invalides, de l’Aima, d’Iéna, pont d’Auteuil ou du Point-du-Jour, etc.

Paris possède un grand nombre de beaux édifices dont plusieurs, dévastés et brûlés pendant la Commune, sont en voie de reconstruction ou de restauration.

Le palais des Tuileries est aujourd’hui en ruines ; son nom vient de ce qu’on fabriquait des tuiles au lieu même où il est placé. Il fut bâti en 1594, par ordre de Catherine de Médicis, sur les dessins de Philibert Delorme et de Jean Bullant. Il ne consistait alors que dans le gros pavillon carré du milieu, dans deux corps de logis et dans les deux pavillons qui les terminent. Ce fut en 1600 que Henri IV fit commencer, sur les dessins de Ducerceau, la grande galerie qui le joint au Louvre. Napoléon III acheva la réunion de ces deux palais. La vaste place du Carrousel présentait une vue majestueuse de la façade méridionale des Tuileries. Au nord, le jardin, tracé par Le Nôtre, se déploie dans toute sa beauté jusqu’à un superbe massif de marronniers, lequel, s’ouvrant dans le milieu, présente au delà, dans l’allée montante des Champs-Élysées, une perspective admirable.

N’oublions pas l’Élysée, résidence du président de la République, le palais de l’ancien Corps législatif, le palais de la Légion d’honneur, le palais de l’Institut et le Garde-meubles, les ministères, le palais, aux trois quarts détruit, de la Cour des comptes, le nouvel Opéra, etc.

Les Champs-Élysées sont une des plus belles promenades du monde entier.

Le palais du Luxembourg, bâti par Catherine de Médicis (1616), n’est pas, comme on l’a répété trop souvent, une copie du palais Pitti à Florence, mais une œuvre magistrale de l’architecte Desbrosses ; il rappelle bien le style des châteaux édifiés en France à l’époque de la Renaissance. La peinture et la sculpture ont décoré comme à l’envi ce bel édifice, dont le cloître et la chapelle, restaurés par M. de Gisors, offrent une merveille de la fin du seizième et du commencement du dix-septième siècle. Le Luxembourg contient un musée consacré aux artistes vivants.

Du palais du Trocadéro à peine terminé, on peut dire qu’il est grand sans majesté et sans beauté, et qu’il a coûté trop de millions ; plus tard on le citera comme un monument de fastueuse décadence et de mauvais goût.

Le lieu qui doit principalement attirer l’ami des sciences et de la nature, c’est le Jardin des Plantes, au bas du faubourg Saint-Marcel,surla rive gauche de la Seine : c’est là que sont rassemblées toutes les productions de la terre. Ce jardin fut, en quelque sorte, commencé par Jean de la Brosse, médecin de Louis XIII, qui y fit cultiver quelques plantes étrangères ; Vallot et Fagon l’augmentèrent ; mais ce ne fut que sous la direction de Buffon qu’il devint ce qu’il est. Il y a un demi-siècle, on l’a encore beaucoup agrandi, et chaque année y amène un changement nouveau ou de nouveaux accroissements qui tournent à son avantage. Indépendamment de son utilité, il offre au simple promeneur le lieu le plus agréable de Paris. Sur la droite, en quittant le jardin régulier, on entre dans une espèce de jardin anglais, composé de collines et de vallées. Au sommet du labyrinthe est un pavillon de bronze, d’une forme ronde et élégante, d’où l’on découvre Paris dans toute son étendue.

Si nous quittons le Jardin des Plantes pour passer la Seine sur le pont d’Austerlitz, nous trouverons sur l’autre rive, à l’endroit où étaient jadis le jardin de l’Arsenal et la Bastille, le canal Saint-Martin, bordé d’arbres, et la place de la Bastille, où s’élève aujourd’hui la colonne de Juillet.

Parmi les promenades, il ne faut pas oublier le Palais-Royal. C’est au centre du quartier le plus brillant et le plus populeux qu’il se trouve. Sa façade donne sur la rue Saint-Honoré. Après avoir traversé deux cours, on entre dans le jardin, qui forme un parallélogramme long de 233 mètres et large de 100. Ce jardin est dessiné et planté d’une manière assez agréable ; mais ce n’est pas précisément sa beauté qui attire l’attention ; ce sont les bâtiments qui l’entourent. Ces bâtiments, uniformes sur trois côtés, sont décorés de festons, de bas-reliefs et de grands pilastres composites, cannelés, qui portent un entablement dans la frise duquel on a percé des fenêtres. Une balustrade, dont les piédestaux supportent des vases de distance en distance, couronne ces bâtiments dans toute leur étendue. Au rez-de-chaussée règne une galerie couverte, éclairée par cent quatre-vingts portiques donnant sur le jardin. Quant au quatrième côté, il est occupé maintenant par la belle galerie vitrée appelée Galerie d’Orléans.

L’avenue de l’Opéra,terminée en 1878, mène du Palais-Royal aux grands boulevards.

Un groupe de maisons peu considérable sépare le Palais-Royal de celui du Louvre. La partie de ce palais qu’on nomme Vieux Louvre fut commencée sous François Ier, d’après les dessins de Pierre Lescot, abbé de Clagny, et la sculpture fut exécutée par Jean Goujon. Louis XIII résolut, dans la suite, de faire continuer ce palais sur le plan adopté par François Ier ; Colbert, ayant conçu un projet plus grand, fit, le 17 octobre 1663, poser les fondements du superbe édifice qu’on a nommé le Nouveau Louvre. Il avait fait venir d’Italie le cavalier Bernini, qui passait alors pour le plus habile architecte de l’Europe ; mais, par suite des circonstances, ce fut un médecin, Claude Perrault, qui fit les dessins de ce monument, l’éleva et produisit cette belle colonnade, chef-d’œuvre de l’architecture française, admirée de toute l’Europe.

Le Louvre, qui maintenant est achevé, grâce à l’activité imprimée par les deux empires à tous les travaux de construction, offre un édifice qui n’a pas son pareil dans le monde entier. Il est aujourd’hui occupé par divers musées, principalement par les galeries de sculpture et de peinture anciennes.

De tous les édifices de Paris consacrés au culte catholique, les plus dignes d’être visités sont : Notre-Dame, maintenant dégagée de tous côtés, la Sainte-Chapelle, Saint-Germain des Prés, Saint-Germain l’Auxerrois, Saint-Étienne du Mont, le Panthéon, le Yal-de-Grâce, Saint-Eustache, un chef-d’ œuvre du style dit Renaissance, Saint-Sulpice, Saint-Roch, Saint-Augustin, Sainte-Clotilde, les Invalides. — Sainte-Eugénie, Saint-Vincent de Paul et Notre-Dame de Lorette, églises de date récente, sont richement décorées. La Madeleine est un temple grec, comme la Bourse, autre beau monument de notre capitale.

L’église russe (rue de la Croix-du-Roule) et la synagogue (rue de la Victoire) méritent aussi d’être visitées.

Mais si Paris est la patrie des arts et du luxe, si aucune ville n’offre autant d’éléments de plaisir et d’étude, aucune non plus, Rome exceptée peut-être, n’offre autant d’institutions et d’établissements destinés à soulager tous les genres de misère : — hôpitaux civils ou militaires, hospices administrés avec une véritable philanthropie et confiés aux soins des plus habiles médecins. L’Hôtel-Dieu, nouvellement reconstruit sur un plan grandiose, la Charité, Beaujon, Saint-Louis sont les plus importants des hôpitaux civils. L’hôtel des Invalides, que Louis XIV fit élever pour les militaires blessés ou vieillis dans le service, est tout à la fois une pensée sublime et un admirable monument. Le Val-de-Grâce mérite également l’attention. Parmi les hospices : les Incurables, la Salpêtrière, les Quinze-Vingts, la Pitié, la Riboisière, etc., offrent à toutes les misères de l’humanité un asile et des soins appropriés.

Voilà pour le côté souffrant de la société  ; mais pour l’homme heureux et riche, quel séjour que Paris ! Tout y arrive ou tout s’y produit ; le commerce et les arts y vont au-devant de tous les caprices. Et, ce qui est te signe vraiment caractéristique d’une société éclairée et amie d’elle-même, c’est que l’homme possesseur d’une modeste aisance peut goûter en un seul jour, dans cette opulente cité, des plaisirs que ne parviendraient jamais à réunir dans leurs capitales beaucoup de monarques comblés des dons de la fortune.

Pour le nombre et la variété des théâtres, la ville de Paris n’a pas de rivale au monde : tous les jours les chefs-d’œuvre de Corneille, de Racine, de Molière et de leurs successeurs sont représentés au Théâtre-Français et à l’Odéon ; la musique scénique et le ballet forment la matière d’un privilège exploité à des degrés différents par le Grand-Opéra, les Italiens, l’Opéra-Comique, le Théâtre-Lyrique ; les comédies bouffonnes, les vaudevilles ont pour théâtres le Gymnase, le Palais-Royal, les Variétés et le Vaudeville ; au drame appartiennent l’Ambigu, la Porte-Saint-Martin et la Gaîté  ; le Cirque et l’Hippodrome ont les exercices de voltige, le drame militaire, et en général l’emploi des animaux dans l’art dramatique.

Les cimetières les plus curieux par les tombeaux des grands hommes sont le Père-Lachaise et Montparnasse.

Paris souterrain a ses catacombes et ses égouts qui méritent une visite.

Nous ne finirions pas, si nous entreprenions de dénombrer les bibliothèques ouvertes non-seulement aux lecteurs, mais aux curieux. C’est à Paris, centre de toutes les lumières, qu’on peut trouver ce qu’on ne trouve nulle autre part. Que dirons-nous de la Bibliothèque nationale, ce vaste dépôt des connaissances humaines ? La bibliothèque Sainte-Geneviève, la bibliothèque Mazarine, celle de l’Arsenal, celle de la Sorbonne, de la Ville de Paris, du Muséum d’histoire naturelle, sont ouvertes à tout le monde et tous les jours ; avec une autorisation spéciale, on peut également visiter la bibliothèque des Invalides, celle de l’École des mines, celle du Conservatoire des arts et métiers, celle de l’Institut, celle du Dépôt de la guerre, celle du Ministère de la marine, celle de la Chambre du commerce. Que de trésors enfouis ! que de mines fécondes à exploiter !

Maintenant, essayerons-nous de peindre les mœurs des Parisiens ? La tâche serait difficile ; il faudrait autant de portraits qu’il y a de classes distinctes, de positions sociales et presque d’états différents. Il n’y a que les peuples encore barbares qu’on puisse dessiner en quelques traits. Le Parisien est vif, spirituel, mais malicieux, bavard, criard ; faible de corps et fier de cœur, il se dispute souvent et se bat peu : ses querelles sont généralement un assaut de tropes et de calembours. L’homme du peuple, à Paris, est, en général, bon, serviable, charitable envers plus pauvre que lui. La femme, qui passe le front humide de sueur et courbée sous le poids d’une hotte, s’arrête sur une borne pour donner à un malheureux la moitié du sou qu’elle vient de gagner. C’est ici l’occasion de dire quelques mots des Français pris en masse.

César a peint les Gaulois comme un peuple belliqueux, vif à entreprendre, mais se rebutant avec facilité  : il les regardait aussi comme les plus polis des barbares.

Ce portrait peut encore convenir aux Français. L’histoire est pleine de leurs anciens exploits, et la longue et terrible guerre de la Révolution, où ils ont vu l’Europe entière liguée contre eux, ne permet à aucun peuple actuel de leur disputer le prix du courage. Les grands efforts leur coûtent moins qu’aux autres nations, parce qu’ils sont impétueux, hardis, et qu’ils aiment la gloire. On peut leur reprocher de n’avoir pas assez de suite dans leurs desseins, mais ils ont souvent achevé dans le temps où d’autres peuples méditeraient encore. Aucun genre de célébrité ne leur est étranger : à ces grandes et belles qualités, ils savent joindre celles qui ne sont que d’agrément. Ce n’est qu’en France qu’on a su converser, et nulle part peut-être on n’a su conter avec autant de finesse et de facilité. Notre gaieté est renommée ; on nous reproche même la frivolité.

D’ailleurs, depuis la Révolution, cette apparence de frivolité, qui blessait à juste titre le nord de l’Europe, s’est sensiblement modifiée. La politique, le commerce et l’industrie se sont emparés de toutes les têtes ; le besoin de s’ouvrir une carrière à travers le flot de concurrents pressés pousse la jeunesse dans toutes ces Écoles d’application, polytechnique, normale, de marine, d’état-major, des chartes, des forêts, des consulats, d’agriculture, des ponts et chaussées, des mines, de droit, de médecine et d’art vétérinaire qui, malgré l’exigence des examens, trouvent toujours des sujets enmesure de triompher de la sévérité des professeurs.

Si l’on considère que la France, située sous le climat le plus tempéré de l’Europe, est également à l’abri et des chaleurs excessives qui nuisent aux travaux et énervent l’homme, et des froids rigoureux qui gênent l’agriculture dans son principe, qu’elle jouit, enfin, presque toujours d’un beau ciel, on conviendra sans peine qu’il n’est peut-être point de contrée au monde qui, tout bien compensé, soit plus favorisée de la nature.

On conçoit facilement à quel degré de splendeur elle a dû parvenir, et peut monter encore avec de tels avantages ; on peut même dire avec vérité qu’il n’y a point de nation en Europe dont le commerce soit plus actif et plus varié. Voyons, maintenant, quelles sont l’industrie et les manufactures de la France.

La manufacture de glaces de Paris, rivalisant presque avec celle de Saint-Gobain, qui est la première du monde ; celle des tapisseries, dite des Gobelins, aussi à Paris, et celle de la porcelaine, à Sèvres, qui n’ont pas d’égales dans l’univers ; celle des tapis de la Savonnerie, que toute l’Europe admire, sont les manufactures de France où la pompe et le luxe national se déploient avec le plus de grandeur.

Les étoffes de soie de Lyon et l’orfèvrerie de Paris sont également admirées. Il n’est point de draps supérieurs à ceux d’Elbeuf, d’Abbeville, de Louviers et de Sedan, soit pour la qualité et la finesse, soit pour la solidité et la variété des couleurs. La fabrication des étoffes de laine répandue presque partout, est immense, et donne lieu à une exportation considérable. Le total des métiers employés à fabriquer les étoffes de soie de Lyon, de Nîmes .et de Tours, est presque innombrable. La bonneterie, les lainages, les toiles et les toileries de Rouen, des villes et des campagnes environnantes, les draps du Languedoc pour le commerce du Levant, et les bas de soie de cette province ; les galons d’or, d’argent et de soie, les rubans et les gazes de Paris, forment des branches de fabrication et d’exportation aussi étendues qu’avantageuses.

Les toiles de Flandre, celles de Bretagne, les toiles connues sous le nom de Laval ou de Mayenne ; celles du Lyonnais ; les dentelles de Valenciennes, les batistes et linons de la même ville, de Saint-Quentin et des autres endroits répandus dans la Picardie, la Flandre, le Hainaut et l’Artois, les fils de Lille et autres lieux circonvoisins, le point d’Alençon, forment des objets de commerce non moins importants.

Les manufactures d’armes et clouteries de Charleville, la quincaillerie et les manufactures d’armes de Saint-Étienne, les fabriques de rubans de cette ville et de Saint-Chamond, les clouteries du Forez, les fabriques d’épingles de l’Aigle et des environs, ne sont pas moins précieuses pour le commerce.

Les sergeteries et les bouracans d’Abbeville, les étoffes de laine d’Amiens, les étamines et les bougies du Mans, les draps et les étoffes de laine de Reims ; les papeteries d’Angoulême, aussi intéressantes par la quantité que par la qualité des papiers qu’elles répandent dans le commerce ; celles d’Annonay, de Buges, de Courtalin, d’Essonnes, qui n’ont point d’égales dans l’Europe ; les belles manufactures de faïence établies à Sceaux près Paris, à Toul, et dans beaucoup d’autres endroits ; les verreries de Baccarat, Saint-Quirin et autres lieux ; les manufactures de porcelaine établies à Paris et en divers lieux de la. France ; celles de plomb laminé, les superbes manufactures de toiles peintes, sont aussi des branches d’industrie d’un produit considérable.

Les exportations de la France consistent en vins, vinaigres, eaux-de-vie, huiles, soies, satins, toiles, étoffes de laine, tapisseries de haute lisse, dentelles, broderies, papiers, impressions, livres, etc. Les importations se font en poteries, faïence, laitons, métaux, chanvres, lins, soies, laines, chevaux, denrées des Indes orientales et occidentales. Avant la révolution de 1789 son commerce maritime s’élevait à un million de tonneaux, et occupait cinquante mille marins : on estimait ses importations à 230 millions de francs, et ses exportations à 300 millions : la balance était de 70 millions à son avantage. Depuis, son commerce et ses manufactures, quoique cruellement éprouvés pendant les guerres de la Révolution et des deux empires, ont pris une extension très-considérable.

Chose fort remarquable, Paris fournit à lui seul plus du cinquième des produits français exportés, et cela se conçoit : ce que l’étranger nous demande surtout, ce sont les œuvres de notre bon goût, les articles de toilette, de luxe ou d’art dont Paris est le grand producteur.

Avant de quitter Paris pour parcourir les lieux les plus remarquables de la France, il faut visiter rapidement ses environs ; ils le méritent, et sont en général dignes de la ville qu’ils encadrent. Toutefois nous ne nous arrêterons pas à ses environs trop immédiats ; l’envahissement des maisons que nous nommerons volontiers de demi-campagne, les nombreux cabarets, les fortifications qui enceignent aujourd’hui la métropole, en ont détruit tout le charme. Belleville, Ménilmontant, Romainville, Montrouge, Ivry, etc., sont maintenant non plus des villages, mais des faubourgs. Dans les arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis, il y a encore, d’un côté, des bois et des prairies, de l’autre, des îles sur la Seine propres à fournir d’agréables promenades au Parisien qui ne peut disposer que de quelques heures. Le bois de Boulogne, Auteuil, Vincennes et sa forêt sont de dignes continuations des Champs-Élysées. Néanmoins, les approches de la grande ville, ses empiétements journaliers, et jusqu’à l’odeur de ses usines, se font sentir dans toute la circonscription du département de la Seine.

Enfin la ville de Paris, par suite de ses nombreuses démolitions et de ses modernes reconstructions, a tout à fait la physionomie d’une ville toute jeune, toute coquette, qui viendrait de sortir du sein des décombres. Pour les personnes qui ont vu Paris il y a seulement trente ans, c’est un spectacle absolument nouveau, spectacle magique et vraiment féerique comme aux solennelles représentations de l’Opéra. Les ponts, les maisons surgissent comme d’un coup de baguette. Ce que l’on voyait la veille n’est plus ce que l’on voit le lendemain. C’est en vérité la ville des miracles.

Les limites de Paris, reculées forcément par l’établissement des fortifications, font de la grande cité un immense géant dont les bras s’étendent sans cesse vers la province. Les artistes, les gens de lettres, les ouvriers, chassés de leurs domiciles par la cherté des loyers ou par l’expropriation au nom de la loi, affluent dans les villages de la banlieue et tendent à y former une population nouvelle.

Pour trouver vraiment la campagne, il faut dépasser la ceinture de collines qui borde la Seine depuis les bois de Verrières jusqu’à Maisons, depuis Villeneuve-Saint-Georges jusqu’à Montmorency : il faut entrer dans le département de Seine-et-Oise. Là, le choix est large et la matière abondante ; mais, comme on ne peut tout décrire, Versailles, Marly, Saint-Cloud, Saint-Germain et Montmorency seront les seuls points dont nous dirons quelques mots.

Versailles (49,847 habitants), que deux chemins de fer relient à présent à Paris, n’était, il y a deux cents ans, qu’un village avec un rendez-vous de chasse ; ce lieu n’avait rien qui pût intéresser en sa faveur, et était sans eau. Louis XIV, par des raisons qu’on ne peut trop concevoir, le choisit pour y bâtir un superbe palais et y faire sa résidence. Les sommes qu’il fallut dépenser pour embellir ce terrain sec et ce site sans vie furent énormes : tous les arts ont concouru à embellir Versailles ; on y peut admirer ce que l’architecture, la peinture, la sculpture et le crayon du dessinateur de jardins ont enfanté de plus beau. Bosquets, parterres, perrons, bassins, cascades, jets d’eau sous mille formes, canal de 1,600 mètres de long et de 64 de large, orangerie magnifique, à laquelle on descend par deux rampes en escaliers de plus de soixante marches en marbre et d’une longueur extraordinaire : telles sont en abrégé les principales beautés du parc. La construction de la ville répond assez à la grandeur du château ; elle a de vastes places, des rues très-larges ; mais, sous la monarchie même, elle semblait déserte lorsque la cour était absente. Aujourd’hui Versailles, sans le musée historique qui décore et anime le château, et sans la présence temporaire du parlement, serait un séjour bien triste. Toutes les avenues des environs, la plupart plantées depuis plus de cent ans, ont un caractère de majesté très-remarquable.

C’est de Marly, bourg à 6 kilomètres de là, qu’on tira l’eau nécessaire à Versailles. L’entreprise n’était pas facile : il s’agissait de faire monter cette eau au sommet d’un plateau élevé de 165 mètres au-dessus du lit de la rivière. Des sommes énormes furent encore dépensées pour établir la machine qui a été inventée dans ce but : on les évalue à huit millions. Cette machine était véritablement un ouvrage de génie, mais d’un volume considérable et d’un entretien dispendieux. Quatorze roues de plus de 10 mètres de diamètre, mues par l’eau de la Seine, faisaient agir une multitude de manivelles, de balanciers et d’équipages de pompes, tellement que, lorsque la rivière se trouvait à une hauteur convenable la machine pouvait donner en vingt-quatre heures plus de vingt-sept mille muids d’eau, dont elle fournissait les châteaux de Marly et de Versailles, avec leurs parcs, leurs jardins, leurs canaux et leurs bassins. Cette étonnante machine a été imaginée par un nommé Rannequin Sualem, né à Liège. Il ne jouit presque pas de l’honneur de son invention ; l’ingénieur Deville s’en empara, et l’homme de génie fut presque oublié. Aujourd’hui une pompe à vapeur remplace tout cet attirail.

Saint-Cloud, autre ville à 10 kilomètres de Paris, est situé sur le bord de la Seine, dans une position charmante. La perspective dont on jouit de son château, maintenant en ruines, est célèbre ; ses eaux sont aussi très-renommées : sa cascade est une des plus magnifiques de l’Europe, et l’on y voit un jet d’eau qui s’élève à 30 mètres. Le parc a été dessiné et planté par Le Nôtre.

Un des endroits les plus riants et les plus beaux des environs de Paris est Saint-Germain en Laye (17,199 habitants). C’est une jolie petite ville située à 20 kilomètres de Paris, sur une colline dont le pied est arrosé par la Seine. L’air y est très-sain, et cet avantage, joint à sa superbe position, engage nombre de vieillards de Paris qui jouissent de quelque aisance à s’y retirer. Plusieurs rois et reines de France y ont fait de longs séjours. Il y a près de la ville une forêt de 20 à 25 kilomètres de tour, percée d’un très-grand nombre de routes. François Ier avait fait bâtir à Saint-Germain un château qui est aujourd’hui en pleine restauration. Le panorama qui se développe du haut de la ter-rasse passe justement pour un des plus beaux du monde ; cette terrasse est l’ouvrage de Le Nôtre, et a 2,400 mètres de longueur sur 30 mètres de largeur : d’un côté, la forêt de Saint-Germain l’ombrage dans toute son étendue ; de l’autre, la forêt du Vésinet, que l’on voit presque en plan, la Seine, des campagnes, des châteaux, un lointain immense, offrent un tableau varié et sublime.

Le premier chemin de fer qui soit parti de Paris est celui de Saint-Germain.

Après Saint-Germain, pour admirer le lieu le plus agréable des environs de la capitale, il faut aller dans la vallée de Montmorency. Cette vallée, et la forêt qui est au sommet de la colline, semblent être destinées par la nature à servir de retraite au sage qui n’est pas fâché d’entendre de loin le fracas de la ville, afin de trouver encore plus de charme à sa solitude. Jean-Jacques Rousseau a vécu sept à huit ans dans ces cantons, où il herborisait souvent avec le célèbre botaniste Bernard de Jussieu.

 



Nous pourrions décrire ou citer beaucoup d’autres lieux ; mais nous ne voulons que donner une idée des différents peuples de la terre, et tracer rapidement les principaux traits qui caractérisent la surface des pays qu’ils habitent. Nous ne nous arrêterons qu’un instant dans chacune des parties de la France qui, par les mœurs des habitants ou par l’aspect du sol, contraste avec le reste du pays ou attire l’observation du voyageur.

Les parties placées au nord de la capitale sont les premières que nous visiterons, pour revenir ensuite vers le midi, passer les Alpes et entrer dans la belle Italie après un coup d’œil sur la Suisse.

Ce que l’on nommait Ile-de-France avant la division du territoire français en départements, est la première partie qui se présente ; elle contient, outre les départements de la Seine et de Seine-et-Oise, ceux de l’Aisne, de Seine-et-Marne et une partie de celui de l’Oise. L’avantage de posséder dans son sein la métropole du royaume, et son territoire extrêmement fertile en grains, faisaient de cette province une des plus importantes du royaume.

Le département de Seine-et-Oise présente de tous côtés, aussi bien que celui de Seine-et-Marne, l’image de l’activité et de la prospérité. La culture y déploie toutes ses richesses, et forme le fond d’un des tableaux les plus riants qu’on puisse demander à une région civilisée. Il y a dans ce département des cantons qui offrent les terres les plus riches de l’Europe.

Les paysans qui habitent ces fertiles contrées, où la propriété est excessivement divisée, sont laborieux, habiles cultivateurs, mais âpres au gain d’une manière excessive ; sans cesse entourés de luxe et de bourgeoisie, ils sont envieux et peu serviables ; leurs maisons sont généralement bien bâties, mais mal rangées et sans propreté extérieure ; ils ont de l’aisance et aiment le plaisir ; le voisinage des villes leur fournit le tableau de bien des vices ; ils s’y livrent avec le sans-gêne de leur naturel et dépassent leurs modèles. Ils comprennent parfaitement leurs intérêts ; mais ils ont peu d’esprit proprement dit, et, sous ce rapport, le dernier paysan normand ou gascon serait de beaucoup leur maître.

Le département de Seine-et-Marne a pour chef-lieu Melun, ville de 11,408 âmes. C’est près de Melun que s’élève le château de Vaux-lez-Praslin, où Fouquet, l’ami de La Fontaine et de Pélisson, donna à Louis XIV une fête qui le conduisit à la Bastille ; c’est aussi dans ses environs que Méchain et Delambre déterminèrent l’arc du méridien de 6,000 mètres qui servit de base à la mesure de la terre et au nouveau système décimal des poids et mesures. Non loin, sur l’autre rive de la Seine, s’étend Fontainebleau, célèbre par son immense forêt, ses rochers de grès, et surtout par son château, où Christine fit assassiner Monaldeschi, où Pie VII subit dix-huit mois de captivité, où Napoléon signa sa première abdication.

Une habile restauration a rendu à la lumière les peintures du Rosso, du Primatice, de Niccolo dell’ Abbate, et fait de ce palais une sorte de musée où l’on peut étudier et admirer à loisir le mouvement de la Renaissance sous François Ier.

L’Oise et la Somme comprennent l’ancienne Picardie. Amiens, chef-lieu de ce dernier département, est une ville de 66,996 habitants, qui, par le canal de la Somme, communique avec l’Océan. Sa cathédrale, commencée en 1220 par Robert de Luzarches, est un chef-d’œuvre de l’art ogival. La maison des Vergeaux, joli monument de la Renaissance, vit naître du Cange ; Pierre l’Ermite, Voiture, Gresset étaient aussi d’Amiens. Péronne a de remarquable ses fortifications et ses marais ; Abbeville, patrie de Millevoye, ses manufactures de drap et de velours. La Somme et le Pas-de-Calais, qui renferme l’ancien Artois, présentent un pays onduleux, mais sans élévations marquées ; des plaines d’une vaste étendue où abondent le blé, le chanvre, le colza, les pâturages. Les principales villes du Pas-de-Calais sont : Arras, Calais, Saint-Omer, Boulogne. Arras, chef-lieu du département, avec ses places entourées d’arcades, son beffroi et son église gothique, est une ville intéressante à voir ; elle a des fabriques importantes et fait un commerce considérable en blé. Calais est le port le plus voisin de l’Angleterre. Chaque jour il en part un paquebot pour Douvres, et quatre fois par semaine pour Londres. A Boulogne aboutit l’un des embranchements du chemin de fer du Nord ; ses bains de mer peuvent rivaliser avec les plus beaux établissements de ce genre. Saint-Omer, où naquit Suger, est une ville grande, bien bâtie, et a des manufactures de draps, de cotonnades, de pannes, etc. Les Picards sont vifs et prompts : « Têtes chaudes, » dit le proverbe ; les Artésiens participent du Picard et du Flamand, laborieux aussi, mais moins alertes.

La petite province qu’on nommait la Flandre française, et qui forme le département du Nord, est très-considérable par les villes fortes et commerçantes qu’elle renferme. Ces villes sont : Lille, chef-lieu ; Dunkerque, Cassel, Douai, Valenciennes, Maubeuge et Cambrai. Cinq rivières, la Scarpe, l’Escaut, la Lys, la Deule et la Sambre, l’arrosent et servent de débouchés à son commerce ; plusieurs canaux ajoutent encore à ce grand avantage. Le terrain est, en général, excellent et très-productif en blé et en colza, dont on fait de l’huile ; il y a aussi de très-bons pâturages. Comme le pays est plat, on a divisé presque partout les champs en carrés de différentes grandeurs, que l’on a entourés de petits fossés pour y recevoir les eaux de la pluie, et d’une haie d’épine ou- d’aunaies 1, ce qui rend le pays assez riant.

Dunkerque est célèbre par sa pêche, ses fabriques de tabac, ses raffineries de sucre, ses amidonneries, ses corderies, ses genièvreries et ses verreries.

Cassel mérite d’être remarquée par sa situation seule. Elle est placée au sommet d’une colline qui s’élève en pain de sucre, et qui paraît d’autant plus haute qu’elle est entourée d’un pays parfaitement plat. Quand on est parvenu au point le plus élevé, qui est au milieu de la ville, on jouit du plus magnifique coup d’œil qu’il soit possible d’imaginer : l’horizon n’y a d’autres bornes que la faiblesse de la vue. En faisant un tour sur soi-même, on découvre une partie de la Flandre, de l’Artois, et les regards vont jusqu’ à la mer. Ce superbe tableau est animé par plusieurs villes considérables et par une multitude de bourgs et de villages.

Lille (158,117 habitants), placée dans une plaine, présente un autre aspect, celui d’une ville grande, riche, bien peuplée, et entourée de fortifications qui défient des armées entières. Sa citadelle, construite par Vauban, est une des plus fortes de l’Europe : elle ne s’élève pas de terre, elle semble au contraire s’y enfoncer ; ce qui ne laisse presque aucune prise au canon ennemi. La ville est ornée de très-beaux édifices publics, et décorée d’une grande place. La Deule, qui va se jeter dans le canal de Bruges et se joindre à l’Escaut, offre un grand avantage à son commerce. Les habitants savent en profiter, et leurs relations commerciales sont très-étendues. Les productions naturelles de cette ville sont les graines grasses de toute espèce, les bois, les bestiaux, le beurre, le lin, le tabac et la garance. Ses fabriques jouissent depuis longtemps de la plus haute considération.

Douai, siège d’une cour d’appel, est assez grande et bien fortifiée. Au moyen de la Scarpe, qui la divise en deux parties, et d’un canal qui communique avec la Deule, elle correspond facilement avec Arras, Valenciennes, Condé, Dunkerque, la Belgique et la Hollande.

Valenciennes, au confluent de la Rhonelle et de l’Escaut, jadis capitale du Hainaut français, doit aussi à Vauban sa citadelle et ses fortifications. Si elle ne peut être mise au rang des premières places de commerce, elle est au moins très-recommandable du côté de l’industrie. Elle a auprès de ses murs, à Anzin, des mines de charbon de terre très-abondantes, et qui occupent des milliers d’ouvriers. La houille et la tourbe servent de chauffage aux habitants de la Flandre, des Pays-Bas et de l’Artois, et remplacent le bois qui y est très-rare. Les objets que fabrique Valenciennes consistent en toiles, en petites étoffes de laine, et surtout en superbes dentelles, qui portent le nom de la ville.

Maubeuge, sur la Sambre, est principalement renommée par ses manufactures d’armes. On trouve aussi dans ses environs des mines de charbon, des carrières de marbre et d’ardoise.

Cambrai, sur l’Escaut, est assez grande et très-bien défendue par une belle citadelle et un fort. Son commerce et ses fabriques sont les mêmes que dans les villes voisines ; ce qui la distingue, ce sont des blanchisseries et une manufacture de tapisseries de haute lisse. Elle eut le bonheur d’avoir longtemps l’illustre et vertueux Fénelon à la tête de son archevêché, qui, après avoir été supprimé, a été rétabli en 1841.

Tout ce pays, quoique ayant été tant de fois le théâtre de la guerre, est un des plus riches et des plus beaux de la France ; il doit cet avantage à son territoire très-fertile, à ses rivières, à ses canaux, à ses villes, à sa position et à l’industrie de ses habitants.

La division du territoire français en départements a déjà fait oublier en partie les noms des anciennes provinces ; mais il en est deux, la Champagne et la Bourgogne, à qui l’excellence de leurs vins doit assurer la célébrité. Les vins de Mareuil, d’Aï, de Bouzy, de Cumières, sont connus jusqu’aux extrémités du monde, et leur exportation est devenue pour la Champagne une source de richesse d’autant plus précieuse qu’elle ne peut tarir. La Champagne se compose des départements des Ardennes, de la Marne, de l’Aube, de la Haute-Marne, et en partie de l’Yonne et de l’Aisne.

Troyes, jadis capitale de la Champagne, est aujourd’hui le chef-lieu de l’Aube. Sa cathédrale et ses manufactures de cotonnades lui donnent assez d’importance. C’est la patrie d’Urbain IV. Dans sa juridiction était la fameuse abbaye de Cîteaux et l’immense cuve dite de Saint-Bernard, de la contenance de 800 tonneaux. Dans la Haute-Marne, dont Chaumont est le chef-lieu, nous ne citerons que Langres, ville épiscopale d’une antique splendeur, aujourd’hui renommée particulièrement pour sa coutellerie et ses meubles ; sa cathédrale est un beau monument du moyen âge. Laon, chef-lieu de l’Aisne, possède une riche collection de chartes et d’autographes. Saint-Quentin est connu par son canal et ses manufactures ; son hôtel de ville est cité comme un bel édifice gothique. A Châlons, chef-lieu de la Marne, les amateurs visitent avec intérêt la cathédrale et le Jars, ou jardin public planté sur les bords de la Marne. Mais cette ville est plus connue par son école des arts et métiers, dont les élèves sont entretenus et instruits aux frais de l’Etat. Non loin sont les restes d’une route romaine et les traces de l’enceinte où campa l’armée d’Attila. On sait que c’est aux environs de Châlons que le roi des Huns vit, en 451, fléchir sa fortune sous le courage des Francs et des Romains-Gaulois de Mérovée et d’Aétius.

Reims, située dans une petite plaine que fertilise la rivière de Vesle, est entourée de collines où l’on recueille un vin délicieux. C’est une des plus anciennes et des plus célèbres villes de France. Parmi les monuments qui attestent son antiquité, on voit plusieurs arcs de triomphe, ouvrages des Romains. La cathédrale, construite au douzième siècle, est un des monuments d’architecture les plus parfaits de la France. C’était dans cette basilique qu’on célébrait le sacre des rois de France. Reims est la ville natale de Colbert, habile et infatigable ministre à qui l’on vient enfin d’ériger une statue.

Le département des Ardennes a deux villes importantes : l’une, Mézières, par ses fortifications ; l’autre, Sedan, par ses draps noirs, dont le tiers à peine se consomme en France, et le reste passe à l’étranger ; la valeur totale de la fabrication est de 16 millions de francs ; aussi ses environs sont-ils remplis d’usines et d’ateliers.

Tandis que nous sommes dans le département des Ardennes, ainsi nommé à cause de la forêt qui le couvre en partie, il faut dire un mot d’une espèce de phénomène assez peu connu : c’est.un lac, situé sur une montagne à 18 kilomètres de Mézières ; il ne reçoit aucune rivière, aucun ruisseau qui puisse l’alimenter, et ne s’épanche jamais ; cependant il conserve constamment la même hauteur, les eaux en sont toujours limpides et fraîches.. On a essayé d’en connaître la profondeur ; mais une sonde de soixante brasses n’a pu atteindre le fond ; on a seulement appris, par cette expérience, que l’intérieur va en diminuant, en forme d’entonnoir. Il est probable que c’est le cratère de quelque volcan éteint depuis bien des siècles.

Quatre autres départements, la Moselle, la Meuse, la Meurthe et les Vosges, comprenaient avant 1870 toute notre ancienne Lorraine. C’est un pays fertile, bien cultivé  ; les coteaux y abondent en vignobles estimés et en bons pâturages. Les montagnes des Vosges fournissent d’excellents bois de construction et de menuiserie ; les eaux qui arrosent les vallées alimentent des papeteries considérables. Plombières et Bussang ont des eaux minérales qui attirent une foule de malades ; d’autres parties de ces départements ont des sources d’eau salée avantageusement exploitées. Enfin les Vosges renferment des mines de plomb, d’or et d’argent.

Metz-la-Pucelle, la ville-vierge, qui avait vu échouer sous ses murs Charles-Quint, en 1552, a capitulé en 1870, après les sanglants combats de Borny et de Gravelotte. Le traité de Francfort (mai 1871) nous a enlevé tout le nord-est de la Lorraine, c’est-à-dire le département de la Moselle moins l’arrondissement de Briey, deux arrondissements de la Meurthe et un canton des Vosges.

Bar-le-Duc est le chef lieu de la Meuse, et Épinal celui des Vosges. A ce département appartient l’honneur d’avoir donné le jour à Jeanne d’Arc, dont on voit la maison et le monument à Domremy, près Neufchâteau.

Nancy, métropole de la Lorraine et chef-lieu de la Meurthe-et-Moselle, est une des plus belles villes de France : ses rues sont larges et bien alignées, ses places publiques vastes et ornées de belles fontaines ; elle doit ses plus beaux monuments au roi de Pologne Stanislas, dont elle fut longtemps la résidence. C’est dans un étang desséché, situé à la porte de cette ancienne capitale, que Charles le Téméraire vit finir sa puissance et sa vie, en 1477. Nancy compte 76,900 habitants.

A l’est des Vosges s’étend l’Alsace, qui formait nos deux départements du Haut-Rhin et du Bas-Rhin ; tout ce territoire est séparé de la mère patrie depuis le traité de Francfort, en 1871.

Dans la région du centre-est de la France sont les départements de l’Yonne, de la Côte-d’Or et de Saône-et-Loire, démembrements de l’ancienne Bourgogne. L’Yonne a pour chef-lieu Auxerre, ville antique, prise par César en 52 avant Jésus-Christ ; par les Sarrasins en 732 après Jésus-Christ ; par les Normands en 887, par les Anglais en 1559, enfin par les calvinistes qui la ravagèrent en 1567. Sens appelle l’attention par sa cathédrale où se conservent des reliques de saint Thomas Becket, et le fameux office des Fous, manuscrit in-folio du moyen âge. « A la fête des Fous, dit M. Huot, les diacres et les enfants de chœur créaient un évêque et un pape : celui-ci, suivi des assistants déguisés en rois, en ducs, d’autres sous des figures d’animaux ou en femmes, conduisaient un âne vêtu d’une chape d’or en l’honneur duquel on chantait une prose rimée. Toute cette cérémonie burlesque se terminait par une orgie et des jeux dans l’église même. » Dijon, résidence des anciens ducs de Bourgogne, et aujourd’hui chef-lieu de la Côte-d’Or, est situé dans une plaine fertile arrosée par l’Ouche et la Suzon. C’est une grande ville, ornée de belles églises et de places bien aérées. Elle a donné le jour à Bossuet, à Longepierre, à Crébillon le tragique, à Piron, Daubenton et Guyton de Morveau. Mâcon, chef-lieu de Saône-et-Loire, remonte à une haute antiquité et possède de belles ruines, entre autres celles d’un temple de Janus, d’un arc de triomphe, d’un pont jeté, dit-on, par César sur la Saône. C’est la patrie de Lamartine : cette ville lui a élevé une statue en 1878. Les vins de Bourgogne ne sont pas moins connus que ceux de la Champagne : Vosne, Clos-Vougeot, Nuits, Volnay, Chambertin, Corton, Pomard, Beaune, Chassagne et maints autres, sont des célébrités aussi répandues, et surtout aussi goûtées que celles de nos plus beaux génies.

En regagnant le centre de la France, nous rencontrons, à côté de la Bourgogne, l’ancien Nivernais, aujourd’hui département de la Nièvre, riche par ses forges et ses mines de fer. Nevers est célèbre par sa fonderie, ses porcelaines, etc. ; belle cathédrale, ancien château des ducs de Nevers. Patrie de maître Adam, le menuisier poëte.

L’Indre, chef-lieu Châteauroux, et le Cher, chef-lieu Bourges, représentent la province du Berri, fertile en céréales, en pâturages, en bois, et surtout abondante en laines qui alimentent nos meilleures fabriques. Un amphithéâtre près de Levroux et un monument druidique non loin de Vatan, forment toutes les curiosités de l’Indre ; mais Bourges possède une des plus belles cathédrales gothiques qui soient en France, et un hôtel de ville qui fut la demeure de Jacques Cœur, le célèbre et malheureux argentier de Charles VII. Ce monarque, avant de reconquérir ses États sur les Anglais, y fit une assez longue résidence. Aussi les Anglais, par dérision, l’appelaient-ils le Roi de Bourges.

En traversant la Loire, nous entrons dans l’Orléanais, qui a donné trois départements, Loiret, Eure-et-Loir, Loir-et-Cher. Blois, chef-lieu de ce dernier, compte au nombre de ses plus beaux édifices son château où naquit Louis XII, où résidèrent François Ier, Charles IX et Henri III, et où furent assassinés les Guises. Blois fut le siège des états généraux en 1572 et 1588. Non loin de cette ville est Chambord, magnifique résidence que la France acheta, en 1820, pour l’offrir en apanage au duc de Bordeaux.

Orléans, chef-lieu du Loiret, est aujourd’hui le point de réunion des chemins de fer de Tours, de Nantes et du Centre, et se trouve à trois heures de Paris. La Loire et ses canaux facilitent aussi son commerce. Mais sa gloire véritable est le siège mémorable qu’elle soutint contre les Anglais, dont Jeanne d’Arc la délivra. La gloire de Chartres, chef-lieu d’Eure-et-Loir, c’est sa magnifique cathédrale, admirée surtout pour ses clochers, ses sculptures et ses vitraux. On y remarque aussi beaucoup de vieilles maisons en bois, offrant de curieux détails ; le territoire qui environne Chartres est l’ancienne Beauce, si renommée pour sa fertilité en céréales.

Nous entrons maintenant dans l’une des plus riches parties de la France, celle que l’on nommait Normandie, et qui se divise en cinq départements : la Seine-Inférieure, le Calvados, la Manche, l’Orne et l’Eure. Les vignes ne se retrouvent plus ici ; mais la nature y prodigue un autre bienfait : c’est une quantité de pommes et de poires dont on fait du cidre et du poiré. Les bons cantons produisent aussi une grande abondance de blé et d’autres grains. On y trouve également les meilleurs pâturages de la France, dans lesquels on élève ces chevaux normands si forts et si recherchés des agriculteurs et de magnifiques bœufs, qui alimentent surtout le marché de la Villette, à Paris. Les côtes de la Normandie, qui ont 250 kilomètres d’étendue, offrent le tableau le plus animé de l’industrie et de l’activité, et les habitants savent tirer d’aussi grands avantages de la mer que de la terre.

En général, les Normands sont laborieux, actifs, et ne se rebutent pas facilement. Ils ont reçu presque tous une forte constitution et beaucoup d’intelligence. On les dit processifs, chicaneurs ; cela prouve seulement qu’ils tiennent beaucoup à ce qu’ils possèdent, et qu’ils ne veulent céder aucun de leurs droits. Le fait est qu’ils sont fort intéressés ; aussi réussissent-ils ordinairement dans le commerce quand ils l’entreprennent. Mais les hommes qui habitent aujourd’hui cette contrée ne ressemblent nullement à ceux dont ils descendent. On ne devrait donc plus rappeler, même par badinage, ces vieux dictons qui outragent, sans aucune raison, une population entière.

Parmi les Normands, il faut distinguer les Cauchois, magnifique race d’hommes.

La Normandie contient plusieurs villes considérables. Rouen, chef-lieu de la Seine-Inférieure, est la première qui se présente ; on y compte 104,902 habitants. La marée, en remontant la Seine, procure à cette place les avantages d’une ville maritime. Les bâtiments marchands viennent jusque dans ses murs lui apporter les productions les plus éloignées, et prendre celles qui sont le produit de son industrie. Cette facilité donne à son commerce la plus grande étendue. Un autre avantage inappréciable, c’est que Paris est près d’elle, et que la Seine sert de lien à ces deux villes : ce débouché seul enrichirait ses négociants. De l’autre côté, elle a, à l’embouchure de la Seine, le Havre, aux armements duquel elle prend ordinairement part. On conçoit qu’une ville placée aussi avantageusement puisse se livrer aux plus grandes spéculations dans tous les genres, d’autant plus aisément, que, depuis trente ans, un chemin de fer relie Paris, Rouen et le Havre. Rouen est la patrie des deux Corneille, la gloire du théâtre français, de Fontenelle, de madame du Boccage, |de Jouvenet, et d’un grand nombre de littérateurs et d’artistes distingués. Belles églises ; vieux quartiers très-curieux. Statues de Pierre Corneille, de Boieldieu, de Jeanne d’Arc, etc.

Le Havre (92,068 habitants), à l’embouchure de la Seine, a un port excellent et d’un accès facile. Sa position heureuse. sous le rapport du commerce y attire journellement des navires de toutes les parties du monde. Cette ville a donné le jour à Bernardin de Saint-Pierre, à Casimir Delavigne, à Ancelot, etc.

Caen, chef-lieu du Calvados (41,181 habitants), situé au confluent de l’Orne et de l’Odon, est la seconde capitale de l’ancienne Normandie et n’a que la moitié de la grandeur et des avantages de Rouen. C’est la patrie du célèbre Malherbe. Elle a encore produit beaucoup d’hommes remarquables, entre autres le célèbre chirurgien des armées Desgenettes. Elle a d’admirables églises.

La ville d’Alençon est encore plus petite : on n’y compte guère que 16,600 habitants. Il s’y fabrique beaucoup de dentelles, connues sous le nom de point d’Alençon. Ses environs sont remplis de forges, et la seule forêt d’Alençon en alimente sept. On y voit aussi un grand nombre de carrières de pierres fort bonnes pour la bâtisse. Dans ces carrières, on trouve deux espèces de faux diamants, l’une de couleur brune, et l’autre blanche : le brun est généralement plus estimé et infiniment plus rare que le blanc ; mais ce dernier est si brillant que, bien monté, il joue la pierre fine.

Cherbourg, préfecture maritime (37,000 habitants), est important par son port qui, depuis les grands travaux qu’on y a faits, peut recevoir de nombreux vaisseaux de guerre : il est, sur la Manche, le seul qui possède cet avantage.

La Bretagne se divise en cinq départements, ceux d’Ille-et-Vilaine, des Côtes-du-Nord, du Finistère, du Morbihan et de la Loire-Inférieure.-Ce pays, presque couvert d’arbres, donne peu de blé  ; on y cultive à la place beaucoup de sarrasin, qui devient la ressource des indigents. On en fait du pain qui est très-noir et peu agréable ; le plus souvent les paysans en font, pour chaque repas, une espèce de galette qu’ils aiment beaucoup. Cette galette était récemment encore la principale nourriture d’une partie des habitants de la Bretagne et de la Basse-Normandie. Dans quelques cantons, les châtaigniers donnent un surcroît considérable de subsistance ; le peuple s’y nourrissait naguère de châtaignes pendant cinq ou six mois. Les pâturages excellents et les nombreux troupeaux que l’on élève fournissent une grande quantité de beurre, très-estimé à Paris, et qui se vend déjà dans le pays à un prix élevé.

L’aspect de la Bretagne, en général, est sombre et sévère : ici, ce sont des landes d’une immense étendue, arides et nues comme le désert ; ailleurs, la quantité d’arbres qu’on y voit la fait ressembler à une forêt, aux yeux de celui qui est sur un lieu élevé. Les champs sont, comme en Flandre, entourés de fossés et de haies. On y rencontre un grand nombre de métairies isolées, qui animent un peu ces tristes campagnes. Les villages n’avaient pas une brillante apparence, ce qui venait encore moins de la pauvreté des habitants que de leur peu de goût : mais la situation générale s’améliore tous les jours. Les villes les plus remarquables de la Bretagne sont : Rennes, Nantes et Brest.

Rennes (57,177 habitants), chef-lieu d’Ille-et-Vilaine, située sur cette dernière rivière qui la partage en deux, est une assez grande ville, mais peu commerçante. Les productions qu’elle tire de son territoire, et dont elle alimente son commerce, sont des grains, des bois de construction, du plomb, de la cire, du lin, du chanvre, des bestiaux et du beurre très-estimé. La fabrique du fil est une des plus fortes branches de son commerce.

Nantes, 118,517 habitants, chef-lieu de la Loire-Inférieure, est une ville beaucoup plus belle que Rennes ; c’est une des places les plus importantes de France. On y compte quatre faubourgs considérables, et aussi peuplés que la ville : celui de la Fosse, le plus riche et le plus étendu, est habité par les plus grands négociants. Ses quais jouissent d’une superbe vue que leur procurent l’aspect de la Loire, chargée de navires et de bateaux de toute espèce, une vaste et riante campagne en amphithéâtre, des îles charmantes et plusieurs promenades admirables par leur site et leurs embellissements. Nantes renferme plusieurs établissements consacrés aux sciences et aux arts, tels que bibliothèque publique, école d’anatomie et de chirurgie, société d’agriculture, de commerce et des arts, jardin des plantes, école d’hydrographie, etc.

Placée sur la Loire, à 32 kilomètres de son embouchure, cette ville se trouverait dans la situation la plus heureuse, si la rivière avait assez de profondeur pour recevoir toute espèce de vaisseaux marchands ; mais les seuls bâtiments qui peuvent y remonter ne dépassent pas la charge de quatre-vingts tonneaux. Saint-Nazaire, sur la rive droite et à l’embouchure de la Loire, compte 18,322 habitants : c’est un port de commerce très-fréquenté, desservi par une ligne régulière de paquebots transatlantiques.

Brest, 66,828 habitants, dans le Finistère, est l’un des meilleurs ports de France, mais peu commerçant. La ville est triste et assez mal bâtie ; son port est vraiment magnifique : il est formé par une grande baie que protège un château fort sur un rocher escarpé du côté de la mer ; la rade peut contenir jusqu’à cinq cents vaisseaux de guerre. L’entrée en est étroite et difficile, à cause des rochers cachés sous l’eau.

Si l’on renomme pour leur propreté les habitants de la Flandre, il faut citer ceux de la Bretagne pour les défauts contraires. Il y a quelques années, quand vous entriez dans l’habitation d’un Bas-Breton, vous trouviez le plus souvent toute la famille habitant presque pêle-mêle dans une seule pièce, avec les animaux domestiques : une barrière de bois séparait simplement le porc et la vache de la place où l’on mangeait. Les poules et d’autres animaux venaient ajouter au désordre de ces vraies étables. Sur les côtés du foyer on avait établi deux espèces de grands coffres à double étage ; c’est là dedans que couchait la famille. Le père et la mère occupaient l’étage d’en bas ; les enfants avaient leur lit dans celui d’en haut. On conçoit combien ces habitations malsaines devaient influer sur la santé. Aussi un grand nombre de paysans étaient-ils ordinairement tourmentés par des maladies cutanées, qui devenaient même héréditaires.

Les paysans bretons portent en hiver des vestes ou des manteaux de peau de chèvre avec le poil en dehors. Ce sont alors, pour l’apparence, de véritables sauvages. L’été, ils portent de larges braies de toile nouées aux genoux, un grand chapeau à bord tombant et une veste également de toile grossière.

Le Maine et l’Anjou sont devenus les départements de la Sarthe, de la Mayenne et de Maine-et-Loire. Le chef-lieu de la Mayenne est Laval, (26,343 habitants) ; celui de la Sarthe est le Mans (46,981 habitants), curieux pour sa cathédrale et renommé pour ses chapons. A Angers (58,464 habitants), capitale de l’ancien Anjou et préfecture de Maine-et-Loire, ce qui frappe dès l’abord, ce sont les tourelles du vieux château et les belles ardoisières de ses environs. Six conciles ont eu lieu à Angers et ont rendu son nom populaire par leurs conférences.

Le département de la Charente a pour chef-lieu Angoulême, célèbre par ses papeteries ; cette ville est sur une hauteur et l’on y arrive par quatre rampes assez raides ; un beau souvenir historique se rattache à son nom ; elle fut la patrie de Marguerite de Valois, sœur de François Ier et qui, comme lui, contribua à faire fleurir les lettres et les arts. Rochefort et la Rochelle appartiennent toutes deux à la Charente-Inférieure. Cette dernière ville n’est pas très-grande, mais elle est bien bâtie ; une partie de ses maisons est soutenue par des arcades et des portiques ; la place du Château est une des plus belles qu’on puisse voir. La Bourse est un noble édifice. Le port, servi par de magnifiques bassins, est un des plus sûrs et des plus commodes. Les fortifications ont été construites par Vauban. Le commerce qui se fait dans cette ville est considérable, et s’alimente également des denrées de nos provinces et de celles des pays étrangers. Tout le monde connaît le fameux siège que la Rochelle soutint contre le cardinal de Richelieu qui la reprit en 1628 aux protestants, conquête qui coûta quarante millions.

Rochefort, sur la Charente et à 20 kilomètres de son embouchure, est une ville belle et régulière, bâtie seulement en 1664. Louis XIV, sentant le besoin d’avoir sur l’Océan un port où les vaisseaux de guerre fussent en sûreté, fit sonder en plusieurs endroits. L’embouchure de la Charente donna la profondeur nécessaire aux grands bâtiments, et l’on y construisit Rochefort. Le port est très-commode, et défendu à l’entrée de la rivière par plusieurs forts. Cette ville a un chantier de construction, de vastes magasins pour l’armement et l’équipement des vaisseaux de guerre, un arsenal, un magnifique hôpital. Le port marchand est au-dessus de la ville ; les navires de huit cents tonneaux peuvent y entrer et en sortir avec leurs cargaisons entières. Les armateurs de la Rochelle y envoient leurs grands bâtiments qui ne peuvent entrer dans le havre de cette dernière ville. Le séjour de Rochefort est malsain, surtout à la fin de l’été. La mauvaise qualité des eaux, la privation des vents du nord et les marécages qui environnent cette ville, contribuent beaucoup à cette insalubrité. Il existe à Rochefort un atelier de sculpture et de petits modèles où se peut étudier tout ce qui entre dans l’art naval. Ces deux départements de la Charente et de la Charente-Inférieure se composent de l’Angoumois, de la Saintonge et d’une partie de l’Aunis.

Le reste de l’Aunis et le Poitou entrent dans la circonscription des Deux-Sèvres, de la Vendée et de la Vienne. Poitiers (31,036 h.), chef-lieu de la Vienne et ancienne capitale du Poitou, est une ville assez grande. La rivière du Clain et une autre petite rivière qui s’y jette l’entourent presque entièrement. Elle est, en général, mal placée et mal bâtie ; les rues y sont étroites et tortueuses ; on y trouve plusieurs petites places et très-peu de bâtiments remarquables, au moins par la beauté de leur construction. On y voit encore plusieurs restes d’antiquités qui sont précieux, quoique mal conservés ; les Romains l’avaient embellie d’un amphithéâtre, d’un magnifique aqueduc et de quelques autres édifices. Très-belle cathédrale.

La Touraine n’était qu’une petite province, et n’a donné que le département d’Indre-et-Loire, mais son nom est célèbre à cause des richesses et des beautés qu’y présente la nature. La quantité de fruits excellents qu’elle produit l’a fait nommer le jardin de la France. Elle doit une partie de sa fécondité et de ses agréments aux rivières qui la coupent en tous sens, et dont les principales sont la Loire, le Cher, l’Indre, la Creuse et la Vienne. Tours, (43,368 h.), le chef-lieu du département, est situé dans une belle plaine, sur la rive gauche de la Loire, entre cette rivière, qu’on passe sur un beau pont, et le Cher qui s’y jette un peu plus bas. C’est une ville ancienne, grande et assez bien bâtie. Les maisons, construites d’une pierre blanche et couvertes d’ardoises, ont une belle apparence. La cathédrale est un magnifique édifice gothique ; et l’église, que l’on nomme Saint-Martin, est une des plus vastes de l’Europe. Tours est une des principales villes manufacturières pour les soieries ; elle rivalise avec Lyon et Nîmes. Ses productions et son commerce consistent en soies, en blés, vin, haricots, fèves, anis, prunes de Sainte-Catherine, fruits tapés, pruneaux, marrons, miel, huiles de noix et de chènevis.

Le Limousin a formé le département de la Corrèze et une partie de celui de la Haute-Vienne. On le divisait en haut et en bas Limousin. Dans le haut le climat est plutôt froid que chaud : les montagnes, quoique peu considérables, qui abondent en ce pays, en sont la cause. Le bas Limousin est plus tempéré et plus fertile ; il est même des cantons où l’air est presque aussi chaud qu’en Languedoc.

Le sol de la province, en général, est maigre, léger ou sablonneux ; on y recueille très-peu de froment, mais beaucoup de seigle et de blé noir ou sarrasin. Les gelées blanches et les orages mêlés de grêle y sont fréquents, et enlèvent souvent le peu de récoltes que la stérilité du pays permettait d’espérer. Cette province est une des plus pauvres de la France. On y trouve une grande quantité de bois : mais l’espèce d’arbre, heureusement la plus abondante, est le châtaignier, dont le fruit est d’une grande ressource pour la plupart des habitants, qui, à défaut de grains, en forment leur principale nourriture. Il y a peu de vignes dans le haut Limousin ; dans le bas, elles sont nombreuses, et l’on y recueille d’assez bons vins ; la quantité ne suffit pas, à beaucoup près, pour l’usage de la province. Les prairies offrent une des meilleures récoltes du pays, parce que le terrain y est fort arrosé. Les principales rivières sont la Lozère, la Vienne, la Dordogne et quelques autres. On y exploite des mines de plomb, de cuivre, d’antimoine, de fer et de charbon de terre. Le commerce de la contrée consiste en étoffes de soie et en porcelaines fabriquées à Limoges, dont les manufactures sont assez nombreuses. Les papeteries sont aussi fort multipliées dans la province ; mais le papier qui en sort n’est pas très-beau. Une des principales branches du commerce consiste dans la vente de chevaux fort estimés et de bœufs destinés à l’approvisionnement de Paris.

La stérilité du sol a beaucoup influé sur le caractère des habitants, et les a, de tout temps, forcés de recourir à l’industrie pour se procurer la subsistance la plus nécessaire. Ils s’expatrient dans la belle saison, se répandent dans les différentes parties de la France, et rapportent en hiver à leurs familles une partie du prix de leurs travaux et de leurs fatigues ; c’est avec ces épargnes qu’ils alimentent leurs ménages et payent leurs impositions. Ils sont presque tous maçons, et l’on peut dire qu’il est peu d’édifices en France, surtout à Paris, auxquels des Limousins n’aient travaillé. On leur reproche d’agir comme ils parlent, assez lentement ; mais, en récompense, ils sont constants dans le travail ; par leur sobriété, leur économie et leur activité, ils suppléent à l’aridité du sol qui les a vus naître. Ils ne sont ni dissipés ni vains ; ils ont beaucoup de bon sens et d’esprit naturel ; ils paraissent surtout très-attachés aux pratiques de la religion.

Limoges (59,000 habitants), chef-lieu de la Haute-Vienne, située sur le penchant d’une colline et baignée par la Vienne, est célèbre par ses draps, ses porcelaines et ses eaux-de-vie. Patrie de d’Aguesseau.

Tulle, ville de 13,680 habitants et siège de la préfecture de la Corrèze, est connue par les dentelles auxquelles elle a donné son nom et par sa fabrique d’armes ; sa cathédrale attire l’attention des voyageurs par son clocher pyramidal ; Turenne et Mme de Pompadour, noms célèbres à des titres si divers, appartiennent tous les deux à ce département.

La Marche a fourni le territoire du département de la Creuse, dont Guéret, autrefois Varacium, est et fut la ville principale.

Parmi les départements du Sud-Est, le plus important, sans aucun doute, est celui du Rhône, centre de l’ancien Lyonnais. Le climat de cette partie de la France est assez tempéré  ; mais dans les plaines la température est humide et pluvieuse. La ville de Lyon est souvent couverte d’épais brouillards.

Lyon (342,815 habitants), que nous venons de nommer, est tout à la fois le chef-lieu du Rhône et la seconde ville de France par son importance. Située au confluent de la Saône et du Rhône, sa position seule en faisait une place de commerce. Par le Rhône, elle communique avec les départements du Midi, et même avec ceux du Sud-Ouest par le canal du Languedoc. Par la Saône, dans laquelle se jette le Doubs, elle communique avec quelques départements au nord et à l’est. Enfin, par la Loire qui est navigable à Roanne, elle répand aisément les objets de son commerce à travers la France, de l’est à l’ouest jusqu’à l’Océan. Outre ces moyens de communication, il y a six lignes de chemins de fer et huit routes nationales qui qui se rendent à Lyon.

Cette ville est, en général, bien bâtie ; mais quelques-unes de ses rues sont étroites et bordées de trottoirs dont la largeur est insuffisante pour deux hommes de front. Le pavé, d’ailleurs, composé de cailloux roulés et arrondis par les torrents, est incommode pour les piétons. Parmi les vingt quais qui la décorent, celui du Rhône est magnifique : il est large, bordé de trottoirs et orné de superbes édifices. Si l’on porte la vue du côté d’aval, le cours rapide du Rhône, chargé de bateaux ; la beauté des maisons qui le bordent ; le pont de la Guillotière ; le mouvement continuel que produit le commerce de cette grande ville, offrent le tableau le plus animé et le plus intéressant. La partie du quai, prolongée de 2 kilomètres environ par la presqu’île de Perrache, est plantée de peupliers d’Italie, et forme un tableau fort riant. On appelle presqu’île de Perrache les travaux exécutés par Perrache, qui ont éloigné le confluent du Rhône et de la Saône d’environ 2,200 mètres, et ont procuré à la ville, resserrée de tous côtés par deux rivières et deux montagnes, une immense quantité de terrain.

Lyon a plusieurs beaux monuments. L’hôtel de ville est un des plus remarquables et il ne le cède qu’à celui d’Amsterdam ; la principale façade se présente devant la place des Terreaux. L’église primatiale avait une horloge que l’on admirait à cause de son ancienneté et de la complication de ses mouvements. Cinquante-six places embellissent la ville ; entre elles on distingue celle de Bellecour ; elle était décorée de statues, de fontaines et d’édifices que le bombardement a détruits presque en entier. Elle est aujourd’ hui complètement restaurée.

Mais la principale gloire et les principaux avantages de Lyon sont dans son commerce et dans l’industrie de ses habitants. Sous le rapport du commerce que produisent ses manufactures, elle ne le cède à aucune autre ville de l’Europe, et ne peut être comparée qu’à Rouen. C’est surtout par ses manufactures de riches étoffes de soie qu’elle a acquis la prépondérance dont elle jouit : c’est peu que ses fabricants entendent mieux que les autres l’art de décomposer, d’assortir et de nuancer les couleurs ; c’est peu qu’ils sachent employer les trames nationales les plus belles, et en faire avec une délicatesse inconcevable le triage et l’assortiment, en observant toutes les gradations de qualité et de finesse : ils possèdent, ce qui est plus encore, l’art inimitable d’unir dans leurs dessins l’éclat et la légèreté avec la richesse ; ajoutez à tous ces avantages ceux d’une grande fécondité dans l’invention des dessins et d’une grande perfection dans la main-d’œuvre. Les principaux objets qui sortent de ces manufactures consistent en étoffes fond or et argent, gros de Tours brochés en or et argent, cirsakas, taffetas brochés, satins cannelés, taffetas chinés, droguets, moires, damas, etc. Ces étoffes circulent dans toutes les cours de l’Europe et dans le Levant. Après ces riches manufactures, viennent les fabriques de rubans, de galons, de passements, de gazes, de crêpes, de chapellerie, de bas de soie, et autres ouvrages de bonneterie. Dans l’énumération des objets de l’industrie des Lyonnais, il faut noter l’imprimerie, qui, sans être aussi considérable que celle de Paris, est néanmoins fort étendue, et forme, avec la librairie, une branche de commerce intéressante.

Le sol en général est peu fertile en grains dans le Lyonnais, mais il y a de très-bons pâturages. Le long de la côte du Rhône on recueille de bons vins, et ceux du vignoble de Condrieux sont très-estimés. Le Forez, compris dans le département de la Loire, ainsi qu’une partie du Lyonnais et du Beaujolais, est plus montagneux encore que le département du Rhône, et si l’on en excepte quelques vastes plateaux et le bassin de la Loire, le reste est tout hérissé d’aspérités. Les divers groupes de montagnes qui, sous le nom de Cévennes, de montagnes du Vivarais, d’Auvergne et du Forez, séparent le bassin de la Loire de celui de la Garonne, sont les plus élevées de celles qui appartiennent en propre à la France. Dans la chaîne du Forez, on distingue le mont Pilate, célèbre par sa hauteur et ses curiosités naturelles. Après trois ou quatre heures de marche sur un terrain fort inégal, on se trouve sur le sommet d’un vaste plateau qui, quoique très-élevé, est encore surmonté par un énorme pic, appelé les Trois-Têtes. Ce pic est hérissé de blocs énormes de basaltes qui en rendent le sommet d’un accès très-difficile ; mais ces difficultés, les fatigues indispensables de ce voyage, et le froid que l’on ressent sur ces hauteurs, même dans la saison la plus chaude de l’année, sont bientôt oubliés. Le spectacle magnifique qui se présente vous dédommage pleinement. A l’est, la vue n’est bornée que par les Alpes et les montagnes de la Suisse ; au sud, par celles du Vivarais ; à l’ouest, on découvre le mont du Cantal, ainsi que les monts Dore et le puy de Dôme. D’après l’étendue de ce cadre, qui renferme de grandes villes, des rivières considérables, on peut juger de la variété de tableaux, de l’immensité des lointains, et du ravissement qui saisit l’âme de l’observateur à la vue de ce vaste et brillant panorama.

La ville la plus importante du département de la Loire est Saint-Étienne (126,019 habitants), renommée pour ses manufactures et ses fonderies. Trois chemins de fer, l’un de Saint-Étienne à la Loire, l’autre de la Loire à Roanne, et le troisième de Saint-Étienne à Lyon, la mettent en communication avec l’Océan et la Méditerranée. Il existe à 4 kilomètres de Saint-Étienne un phénomène digne d’être remarqué  : c’est une carrière de charbon de terre enflammé, et qui brûle depuis plusieurs siècles. On voit un espace d’environ 600 mètres que le feu a parcouru dans une direction de l’est à l’ouest. Le feu se manifeste aujourd’hui à l’extrémité de cet espace par une vapeur bitumineuse et par de la fumée qui s’élève visiblement de plusieurs petits trous, formant autant de soupiraux de cette espèce de volcan. En mettant la main dans ces trous, on y éprouve une forte chaleur, semblable à celle que produit la vapeur de l’eau bouillante. Après quelques jours de pluie, cette chaleur augmente considérablement, et elle est alors trop forte pour qu’on puisse la supporter quelque temps ; la fumée s’épaissit dans ces occasions. On rapporte que cette mine n’a pas toujours été dans l’état de tranquillité où elle est aujourd’hui. Il y a près de quarante ans qu’un tremblement de terre entr’ouvrit le sol qui la couvre : aussitôt l’air atmosphérique s’étant communiqué dans l’intérieur et ayant donné de nouvelles forces à l’incendie, il se fit une forte explosion, et les flammes, s’élevant à une hauteur considérable, offrirent l’aspect épouvantable d’un volcan.

Au département de la Loire confinent ceux de l’Allier, du Puy-de-Dôme et de la Haute-Loire. L’Allier, chef-lieu Moulins (20,385 h.), appartient à l’ancien Bourbonnais et n’est remarquable que par ses eaux minérales et ses gras pâturages ; mais le Puy-de-Dôme, avec le Cantal qui y touche et une partie de la Haute-Loire, forme l’Auvergne, l’une des contrées de la France les plus accidentées. La partie montagneuse de l’Auvergne es tun pays froid, entrecoupé de vallons, dont quelques-uns sont agréables et fertiles. On y recueille du seigle, et l’on y trouve d’excellents pâturages. Les plus hautes montagnes sont inaccessibles en hiver, à cause de la neige qui les couvre entièrement, et qui, en quelques endroits, s’y conserve jusqu’en été.

Dans la Basse-Auvergne, il y a une partie appelée la Limagne, qui est célèbre par les bienfaits dont la nature l’a comblée. Ce pays s’étend depuis Saint-Germain-Lambron jusqu’aux environs de Gannat, sur une longueur de 60 kilomètres. Sa largeur varie beaucoup ; parfois elle n’a pas 4 kilomètres, et jamais plus de 10 à 15. L’Allier l’arrose dans toute sa longueur et y reçoit une infinité de ruisseaux qui animent et fécondent cette belle contrée. La Limagne, à l’est et à l’ouest, est bornée par les hautes montagnes de l’Auvergne, et au nord par celles du Forez. Au sud, le bassin s’ouvre et laisse voir un lointain immense. L’intérieur est composé de plaines et de coteaux dépendants de hautes montagnes.

Il est peu de pays en France qui offrent un sol plus fertile et des paysages plus magnifiques que la Limagne. Ce n’est point cette fécondité nue, ces vastes champs de blé qui se montrent dans plusieurs autres provinces, tout dépouillés de verdure et dont l’aspect est aussi triste que monotone ; ici le vert des feuillages se mêle partout à l’or des moissons ; les vergers, les vastes prairies sont embellis par des saules élevés, protégés par des haies touffues. Les grandes routes en droite ligne, bordées de superbes noyers, représentent les allées d’un jardin.

Les principales rivières qui coulent en Auvergne sont l’Allier, la Dore, la Sioule, l’Alagnon, la Truyère et la Dordogne.

Les montagnes y sont considérables. Celles de la Margueride forment une chaîne dépendante de celles du Vivarais et du Gévaudan ; cette chaîne s’étend, dans la direction de l’est à l’ouest, jusqu’aux monts Cantal. Ces derniers forment un groupe fort étendu, dominé par une montagne principale, appelée particulièrement le Cantal. Cette montagne, dont l’énorme base s’étend du nord au sud sur une longueur d’environ 12,000 mètres, comprend plusieurs pics particuliers, dont le plus considérable, situé vers le milieu de sa longueur, se nomme le Plomb du Cantal. Il s’élève au-dessus du niveau de la mer à 1,858 mètres. De cette montagne partent, comme en divergeant, une douzaine de rivières ou torrents, parmi lesquels sont l’Alagnon, la Truyère et la Cère. Il y a plusieurs autres élévations moins considérables dans le même groupe. Ces montagnes, couvertes de neige pendant la plus grande partie de l’année, se parent de verdure dans la belle saison et offrent d’excellents pâturages ; elle sont de tous côtés semées de petites maisons appelées burons, habitées, après la fonte des neiges, par des bergers chargés de la garde des bestiaux qui viennent en foule paître sur ces monts. C’est dans ces burons qu’ils recueillent le lait des vaches et qu’ils en font des fromages, célèbres dans la province sous le nom de fromages du Cantal, qui forment une des principales branches du commerce de la Haute-Auvergne.

En partant de ce groupe colossal, la chaîne se perpétue jusqu’à un autre groupe moins étendu, mais plus élevé, qu’on appelle les monts Dore ; ce sont les plus hautes montagnes de l’Auvergne. On découvre à des distances considérables leurs sommets toujours couverts de neige, et l’on peut imaginer l’immensité et la magnificence de la vue dont on jouit sur ces élévations. Ces monts sont renommés dans l’histoire de la nature par différents phénomènes, et surtout par les eaux thermales qui filtrent de leur sein et coulent à leurs pieds. La principale source s’appelle les Bains-de César, et fait monter, par sa chaleur, le thermomètre à 43 degrés centigrades.

La même chaîne de montagnes, en s’abaissant dans une direction du sud au nord, présente par intervalles quelques montagnes élevées. La plus remarquable est celle du Puy de Dôme. Elle est célèbre par sa hauteur, son isolement, ses plantes médicinales, et par l’expérience sur la pesanteur de l’air qu’y fit l’illustre Pascal. Elle est située à 8 kilomètres de Clermont. Sa forme est un cône à peu près régulier, dont la ligne d’élévation serait un peu plus grande que le diamètre de sa base ; sa hauteur est de 1,465 mètres au-dessus du niveau de la mer. On y monte facilement, en un peu plus d’une heure, par deux chemins qui s’élèvent autour de cette montagne, en ligne spirale jusqu’à la cime.

Le petit Puy de Dôme, qui semble servir de contre-fort au grand, offre une vue très-belle sur tout ce système. « Du plateau, dit M. Louis Nadeau (Voyage en Auvergne), les puys se dressent... c’est une armée de géants rangés en ligne de bataille. Plusieurs ont l’air calme et bénin ; mais la plupart ouvrent une gueule menaçante qui, il y a longtemps déjà, a vomi des torrents de feu et de matières incandescentes. Ils n’auraient qu’à s’agiter sur leurs bases pour laisser couler encore par quelque fissure des flots de lave capables d’engloutir les pygmées qui les contemplent et qui, en face d’eux, ont l’audace de se croire quelque chose. »

« La magnificence et l’étendue du tableau qui se présente à ce sommet, dit Dulaure, vous ravit jusqu’à l’effroi ; l’œil intimidé semble hésiter, et n’ose d’abord parcourir un espace aussi vaste. On ne peut se défendre d’une émotion inconnue, mêlée de crainte et d’admiration ; il faut quelque temps pour s’accoutumer à un spectacle aussi magnifique. A l’ouest, la vue embrasse une grande partie de la Marche et du Limousin, semée d’une infinité de montagnes peu élevées. Au sud paraissent, à une distance de 24 kilomètres, les monts Dore, dont les cimes âpres et dégradées sont presque en tout temps blanchies de neige. A l’est et aux deux aspects adjacents, on voit le riche bassin de la Limagne, au milieu duquel serpente l’Allier. Des villes, des villages se présentent presque à vue d’oiseau ; de grandes routes bordées d’arbres rappellent les allées d’un jardin ; tout est riche, tout est brillant. Les montagnes de la Basse-Auvergne et celles du Forez, qui bordent, dans la même direction, la plaine de la Limagne, semblent s’éloigner, s’affaisser du côté du Bourbonnais, et ouvrir à l’oeil un lointain immense, dont les extrémités se confondent avec les vapeurs de l’atmosphère. »

Le chef-lieu du Puy-de-Dôme est Clermont, ou Clermont-Ferrand (34,464h.), ville ancienne, mal bâtie et mal percée, mais riche et très-peuplée. Sa cathédrale est fort remarquable par sa date (1248), ses rosaces et ses vitraux. L’église Notre-Dame est plus ancienne encore, et repose sur une crypte ouchapelle souterraine très-révérée. « Clermont, dit Balbi, est peut-être la ville la plus pittoresque de France, située qu’elle est au sommet d’une montagne et environnée de terrains volcaniques de l’aspect le plus varié. » Dans un des faubourgs de la ville est la fontaine de Saint-Allyre qui pétrifie, c’est-à-dire couvre d’un sédiment calcaire, des nids d’oiseau, des bouquets, des raisins que l’on place sous des points où son eau tombe en pluie fine. Cette source a formé dans l’espace d’environ 700 ans, par ses dépôts successifs, un pont naturel et une chaussée de 80 mètres. Clermont est la patrie de Grégoire de Tours, de Pascal, du célèbre jurisconsulte Domat et de l’écrivain Thomas.

Le Cantal a pour chef-lieu Aurillac, dont la population est de 11,038 âmes. Patrie de Gerbert (le pape Sylvestre II). Saint-Flour, petite ville bâtie en lave sur un mont basaltique, est renommée pour ses ateliers de chaudronnerie.

Le chef-lieu de la Haute-Loire, le Puy (19,233 h.), situé au milieu de grands rochers volcaniques, est une ville industrieuse et commerçante. Notre-Dame du Puy, statuette en bois de cèdre, que l’on croit avoir été sculptée par les chrétiens du Liban et apportée au huitième siècle, jouit d’une grande renommée. Plusieurs papes et neuf rois de France l’ont visitée. Sur un rocher, qui domine la ville, s’élève aujourd’hui une statue colossale de la Vierge, fondue avec des canons pris à Sébastopol. Près de Goudet, dans le même département, un courant de lave a figuré des constructions bizarres, une tour ronde et le péristyle d’un édifice orné de colonnes qu’on nomme dans le pays le temple naturel.

« Rien, dit Mme George Sand (le Marquis de Villemer), rien ne peut donner l’idée de la beauté pittoresque de ce bassin du Puy et je ne connais point de site dont le caractère soit plus difficile à décrire. Ce n’est point la Suisse, c’est moins terrible ; ce n’est pas l’Italie, c’est plus beau ; c’est la France centrale avec tous ses vé-uves éteints et revêtus d’une splendide végétation. L’horizon est grandiose. Ce sont d’abord les Cévennes. Dans ces lointains brumeux, on distingue le Mézenc avec ses longues pentes et ses brusques coupures, derrière lesquelles se dresse le Gerbier des Joncs, cône volcanique qui rappelle le Soracte, mais qui, partant d’une base plus imposante, fait un plus grand effet. D’autres montagnes de formes variées...circonscrivent un espace de ciel aussi vaste que celui de la campagne de Rome, mais profondément creusé en coupe, comme si tous les volcans qui ont labouré cette région eussent été contenus dans un cratère commun d’une dimension fabuleuse. »

L’Auvergnat est actif, courageux et fort intéressé. Les montagnards ont besoin de recourir, pour pourvoir à leur subsistance, à des moyens extraordinaires. Chaque année, à la renaissance du printemps, ils quittent leurs foyers, se répandent en grand nombre dans la Limagne, dans toutes les provinces de la France, se portent à Paris où ils font les plus gros ouvrages, et s’étendent jusqu’en Espagne. Partout ils retirent de leur industrie, de leur activité et de leurs forces un salaire qu’ils rapportent pour alimenter leurs ménages. La plupart de ceux qui ne s’expatrient point sont bergers et gardent, sur les montagnes, les bestiaux qu’on leur confie pendant six mois de l’année. Dans les montagnes de la Basse-Auvergne, les manufactures occupent une grande partie des habitants de la campagne. Quant à ceux de la Limagne, ils s’adonnent à l’agriculture. Le dialecte romance, qu’on parle dans toute l’Auvergne, est plus doux, moins prononcé, moins guttural dans la Limagne que dans le pays des montagnes.

Les départements de la Dordogne, de la Gironde, de Lot-et-Garonne, du Lot, de l’Aveyron, du Gers, des Landes, de Tarn-et-Garonne et des Hautes-Pyrénées, forment ce qu’on nommait autrefois la Guienne propre et la Gascogne. Bordeaux (194,055 habitants), son ancienne capitale, est maintenant chef-lieu du département de la Gironde, et une des plus importantes villes de la république ; son port, formé par la Garonne, est aussi un des plus beaux et des plus commerçants. Cette ville forme, en suivant la courbure de la Garonne, un croissant dont la partie orientale contient la ville, et la partie occidentale le faubourg des Chartrons. Quand on arrive parle chemin de fer de Paris qui longe la côte de Lormont, la largeur de la Garonne, les nombreux vaisseaux ancrés au port, les quais, les édifices modernes et uniformes qui suivent la vaste sinuosité de la rivière et la bordent dans une étendue de 3 kilomètres, offrent le tableau le plus varié et le plus magnifique qu’on puisse imaginer ; Paris n’a rien de si imposant. Les rues, dans l’ancien Bordeaux, sont étroites, tortueuses, et le pavé mauvais. Mais la ville nouvelle, surtout les quartiers du Chapeau-Rouge et des Chartrons, présentent des rues larges et bien alignées, de belles places, des maisons élégantes. Peu de villes se sont plus heureusement transformées que Bordeaux depuis trente ans. Parmi les édifices publics, on remarque l’hôtel de ville, la cathédrale, l’église Saint-Michel, le Grand Théâtre, la Bourse, etc. L’origine de Bordeaux remonte très-haut, et diverses antiquités annoncent quelle était sa splendeur sous les Romains. Les principales sont la Porte-Basse, que l’on croit avoir été construite sous Auguste et les ruines du palais Galien.

Voici comment Dulaure trace le caractère des Bordelais : « Les voyages, la fréquentation des étrangers, la politesse du siècle, une éducation plus soignée, ont beaucoup adouci à Bordeaux les traits peu avantageux qui caractérisent l’esprit dominant de toute la Gascogne. Les habitants de cette capitale se font surtout remarquer par leur activité et leur bonne foi dans le commerce ; mais ils sont méprisants pour tout ce qui n’est pas riche, pour tout ce qui n’est pas de Bordeaux. La jeunesse, bouillante et courageuse, a conservé ce caractère audacieux qui fait des héros dans les combats, et des tapageurs en temps de paix... Les meilleures dispositions à la raison y sont étouffées par la vanité d’usage : paraître est un mot dont la puissance occulte assujettit tous les esprits à la même loi. » Bordeaux est la patrie de saint Paulin, d’Ausone, de Montesquieu, de de Sèze, de Martignac, etc.

Il ne faut pas quitter cette ville sans dire un mot des landes qui sont aux environs. Ce terrain ingrat, composé d’un sable fin, s’étend depuis Bordeaux jusqu’à Bayonne. Dans quelques parties, on voit des vignes, du petit seigle ; les pins y viennent et donnent une grande quantité de résine, qu’on recueille avec soin. On tire également parti des liéges qui s’y trouvent. Voilà, avec des pâturages, tous les avantages qu’on a, jusqu’à présent, tirés des landes ; on avait formé, sous le règne de Louis XVI, le dessein de les rendre propres à l’agriculture. Au milieu de Dax, dans les landes, on voit un bassin large et profond, toujours plein d’une eau presque bouillante qui forme un ruisseau et va se jeter dans l’Adour.

Ces landes, qui occupent une partie de la Gascogne proprement dite, annoncent assez que le sol de cette province, en général, n’est pas très-fertile. Il y a cependant quelques parties qui font exception. On trouve à Barége et à Bagnères-de-Bigorre, sur l’Adour, des eaux minérales très-renommées, et dont les Romains mêmes ont éprouvé les effets salutaires. La Gascogne ne contient que des villes fort médiocres, dont les principales sont : Auch, chef-lieu du Gers ; Mont-de-Marsan, chef-lieu des Landes ; Tarbes, des Hautes-Pyrénées ; Cahors, du Lot, et Rodez, de l’Aveyron. Rodez a une belle cathédrale, et Roquefort, dans le même département, est l’endroit où se préparent de célèbres fromages.

Périgueux (21,864 hab.), chef-lieu de la Dordogne et capitale de l’ancien Périgord, renferme une curieuse cathédrale, un amphithéâtre, un aqueduc et la célèbre tour de Vésone, édifice circulaire qu’on croit avoir été un temple de Vénus. Près de Miremont, la grotte de Cluseau est une des plus vastes de l’Europe. Le sol de ce département, d’ailleurs peu fertile, contient d’excellentes truffes.

La cathédrale de Montauban, chef-lieu de Tarn-et-Garonne, est un beau monument gothique achevé en 1739. Dans ce département, la Garonne charrie des paillettes d’or.

Les Béarnais, voisins des Gascons, ont à peu près les mêmes mœurs et parlent la même langue. LeBéarn, contenu dans le département des Basses-Pyrénées, est un pays mêlé de montagnes et de plaines ; le sol y est en général un peu sec, mais il est fréquemment arrosé par des pluies que lui procure le voisinage des Pyrénées. Les plaines y sont assez fertiles, surtout le long des rivières : elles produisent du froment, du seigle, et surtout du blé d’Inde, appelé dans le pays mailloc ; ce grain est d’une grande ressource pour la subsistance du peuple. On recueille aussi du lin, dont on fait de belles toiles et des mouchoirs estimés. Sur les coteaux, il y a beaucoup de vignes, dont la plupart produisent de bons vins. Dans les montagnes, il existe plusieurs mines de plomb, de cuivre et de fer, des carrières de marbre et d’ardoises. On y coupe aussi une quantité de beaux sapins pour faire des mâts de navire, et d’autres arbres pour la construction et la charpente. Dans la vallée d’Ossau, on trouve les Eaux-Chaudes et les Eaux-Bonnes, fontaines renommées dans le pays. Les principales villes sont Pau, sur le Gave, chef-lieu des Basses-Pyrénées, médiocrement grande, mais assez bien bâtie, et Bayonne, située au confluent de la Nive et de l’Adour, et à 4 kilomètres de la mer ; son port est d’un accès difficile, mais les navires y sont en sûreté. Pau, patrie de Bernadotte, renferme le château où naquit Henri IV.

Bayonne est la principale ville de la contrée qu’on nommait le pays de Labour. Ce pays, formé de montagnes peu élevées, est habité par les Basques, derniers débris de la race ibérique, qui, par leurs mœurs, leur costume et leur antique langage, diffèrent essentiellement de tout le reste de la France. Les Basques sont renommés par la légèreté de leur course et la vivacité de leur esprit, ce qui ne les empêche pas d’être une des races les plus attachées à ses anciennes coutumes. « Chez eux, dit Garat, tout a résisté aux siècles, et l’on dirait que derrière leurs montagnes ils ont trouvé un asile contre le temps, ainsi que contre les conquérants et leurs oppresseurs. »

C’est à Bayonne que fut inventée la baïonnette. Près d’Orthez est une source d’eau salée d’où se tire un sel excellent auquel on attribue la qualité supérieure des jambons dits de Bayonne.

C’est dans les ports du golfe de Gascogne et spécialement dans ceux de ce département qu’ont été armés les premiers navires pour la pêche de la baleine.

Les Pyrénées, qui de ce côté limitent la France, s’étendent depuis l’Océan jusqu’à la Méditerranée, sur un espace de 320 kilomètres. Vues de loin, elles offrent l’aspect d’une barrière hérissée qui s’élève en amphithéâtre du côté de la France, descend de même du côté de l’Espagne, et forme, dans sa longueur, un quart de cercle dont les extrémités se courbent et vont mourir dans les deux mers. Ces monts sont composés de bandes calcaires et de bandes argileuses qui se succèdent alternativement, et de masses de granit. On n’y pénètre qu’à la faveur des ravins creusés par des torrents. Les principaux sommets sont : la Maladetta, 3,574 mètres ; le pic Poset, 3,528 mètres ; le mont Perdu, 3,492 mètres ; le Vignemale, 3,444 mètres ; le Canigou, 2,854 mètres, etc.

Ramond nous raconte ainsi ses impressions sur le sommetdu montPerdu :

« Du haut de ces rochers, nous considérions avec une muette surprise le majestueux spectacle qui nous attendait au passage de la brèche... Le lac, complètement dégelé, réfléchissait un ciel tout d’azur ; les glaciers étincelaient, et la cime du mont Perdu, toute resplendissante des célestes clartés, semblait ne plus appartenir à la terre. Quel repos dans cette vaste enceinte où les siècles passent d’un pied plus léger qu’ici-bas les années ! Quel silence sur ces hauteurs où un son, quel qu’il soit, est la redoutable annonce d’un grand et rare phénomène ! Quel calme dans l’air, quelle sérénité dans le ciel ! Au sud tout s’abaisse : c’est un précipice de 1,000 à 1,100 mètres dont le fond est le sommet des plus hautes montagnes de cette partie de l’Espagne au delà desquelles s’ouvre l’immense perspective des plaines de l’Aragon. »

Il y a dans ces montagnes une grande quantité de mines de fer, de cuivre, de plomb, etc., et d’abondantes carrières de marbre et d’ardoises.

L’aridité du terrain des Pyrénées |et le degré de froid s’accroissent en raison du voisinage de cette longue chaîne de montagnes. Celles dont le penchant se trouve entre l’est et le nord, ayant une pente plus douce, sont moins exposées aux dégradations : aussi l’eau n’y entraîne que peu de terre propre à la végétation. De ce côté, elles sont couvertes de bois et de pâturages : il ne faut donc pas être étonné si les Pyrénées offrent des points de vue plus agréables, quand on les parcourt du nord au sud, que lorsqu’on les traverse des côtés opposés, dont l’aspect est triste et aride.

La fonte lente des neiges, sur ces hautes montagnes, produit quelquefois des événements bien désastreux. L’eau, ne coulant point sur la surface, pénètre facilement dans les montagnes secondaires, dont le terrain est léger et sablonneux, en imbibe toute la masse, souvent à de très-grandes profondeurs ; enfin, le terrain, suffisamment imbibé, ne pouvant se contenir, rompt sa surface avec une explosion et un bruit épouvantable, prend son cours comme une matière fluide, entraîne souvent des rochers énormes ensevelis dans son sein, renverse tout sur son passage, et forme les vastes et profonds ravins qu’on trouve dans ces montagnes.

Un autre phénomène aussi fréquent et plus redoutable, ce sont les avalanches formées par la neige qu’un coup de vent détache du sommet des montagnes ; en roulant, elles s’amoncellent, se durcissent, et, se grossissant prodigieusement dans leur cours, elles entraînent des amas de terre, font quelquefois des ponts sur les torrents, comblent des vallons, engloutissent des villages. Une telle masse est ordinairement précédée, dans sa chute, par un violent courant d’air qui produit un sifflement horrible ; ce vent, par son impétuosité, renverse, même avant le choc de l’avalanche, les arbres les plus gros, des maisons, quelquefois des villages entiers.

Le Languedoc, qui touchait à la |Guienne, était l’une des plus grandes provinces de France, elle a fourni huit départements : la Haute-Garonne, chef-lieu Toulouse ; l’Aude, chef-lieu Carcassonne ; le Tarn, chef-lieu Albi ; l’Hérault, chef-lieu Montpellier ; le Gard, chef-lieu Nîmes ; la Lozère, chef-lieu Mende, et l’Ardèche, chef-lieu Privas. Une grande partie de la Haute-Loire ressort également du Languedoc.

Dans le haut Languedoc, le climat est doux et tempéré  ; les fréquentes pluies qui tombent empêchent que les chaleurs n’y soient excessives, et contribuent aux récoltes qu’on y fait de toutes sortes de fruits. Le bas Languedoc ne jouit pas d’une température aussi heureuse : le climat y est très-chaud en été, et il le serait plus encore sans un petit vent appelé garbin, qui vient de la mer et rafraîchit beaucoup depuis dix heures du matin jusqu’ à quatre heures après-midi. Les hivers ne laissent pas d’être souvent froids à cause du voisinage des montagnes couvertes de neige. Il n’y a presque pas de printemps ni d’automne : aussitôt que les neiges ont disparu par un certain vent qu’on appelle auverousse, on passe tout d’un coup du froid aux chaleurs.

Les rivières les plus remarquables du Languedoc sont la Garonne, qui le sépare de la Gascogne, le Rhône, le Tarn et l’Aude. Cette province a aussi plusieurs canaux ; mais celui qui a été construit sous le règne de Louis XIV, et qu’on nommait le Canal Royal, eût suffi pour illustrer le siècle qui l’a vu construire.

Ce canal sert de communication entre la Méditerranée et l’Océan, et a été exécuté par Pierre-Paul de Riquet, d’après les plans et devis d’Andréossy, sous le ministère de Colbert. Il se divise en deux branches au point de partage : l’une se dirige vers la Méditerranée jusqu’à l’étang de Thau, où elle a son embouchure ; l’autre se dirige vers la Garonne, où elle a son embouchure un peu au-dessous de Toulouse. La longueur totale du canal est de 20 myriamètres ; sa largeur est assez régulièrement de 20 à 24 mètres à la surface de l’eau, sur 2 à 3 mètres de profondeur. Sa principale maçonnerie est composée de 103 écluses, dont 28 pour l’Océan et 75 pour la Méditerranée ; de 58 aqueducs, dont 13 pour l’Océan et 45 pour la Méditerranée ; de 71 ponts, dont 16 pour l’Océan et 55 pour la Méditerranée.

Les écluses de Foncerane, dans les environs de Béziers, sont les plus curieuses. Elles sont composées de huit bassins accolés et dominant en amphithéâtre sur une ligne droite qui a 22 mètres de pente. On a divisé la différence du niveau entre ces deux points extrêmes en huit chutes de 2 mètres 70 centimètres chacune ; et par le moyen de la retenue de chaque écluse, les barques s’élèvent jusqu’au haut de la colline. L’ensemble de ces écluses forme une très-belle cascade sur une longueur de 250 mètres ; les éperons, disposés en amphithéâtre, produisent des effets très-variés.

Non loin de là, on trouve la fameuse voûte du Mal-Pas ; elle est au pied de la montagne d’Ancerune, que le canal traverse par une voûte souterraine à plus de 18 mètres de profondeur, en mesurant perpendiculairement depuis la surface du terrain. Le canal règne sous cette partie de montagne l’espace de 63 mètres ; c’est la longueur totale de la voûte, qui est partie en maçonnerie et partie taillée dans le roc.

Le Languedoc réunit de grands avantages, qu’il doit à son sol, à sa situation et à l’industrie de ses habitants. Les grains qu’il produit suffisent à sa consommation ; ses vins et ses eaux-de-vie sont un objet très-important pour son commerce. La laine de ses troupeaux concourt, avec celle d’Espagne, à alimenter les nombreuses manufactures de draps établies à Lodève, à Carcassonne et dans d’autres villes. Ces draps composent la majeure partie de nos exportations avec le Levant. Le Languedoc est encore la contrée de France où la culture des mûriers est le plus étendue ; par conséquent la récolte des soies forme une des principales ressources du pays.

Nous avons nommé les chefs-lieux des divers départements formés du Languedoc. Parmi ces villes, les principales sont Toulouse, Nîmes et Montpellier. Toulouse (124,852 hab.), située sur la rive droite de la Garonne, à l’endroit où se termine le grand canal, est très-ancienne et assez grande. Les Toulousains n’ont pas toujours su profiter des avantages de leur situation. La vanité, quand ils étaient riches, les portait jadis plutôt à viser aux honneurs du capitoulat qu’à former des entreprises commerciales qui eussent tourné au bien de la société. C’est dans cette ville que les lettres françaises doivent en quelque sorte aller chercher leur berceau ; plusieurs de ses habitants les ont cultivées avec honneur. Toulouse vit fonder dans ses murs une université en 1229. Vers le commencement du quatorzième siècle, plusieurs littérateurs se réunirent, et publièrent le dessein qu’ils avaient formé de donner une violette d’or à celui dont l’ouvrage obtiendrait le plus de suffrages. Ils écrivirent, au mois de novembre 1323, une lettre circulaire en vers provençaux, dans laquelle ils se qualifiaient de la Gaie Société des sept Troubadours de Toulouse, et invitaient tous les poètes des différents pays du Languedoc à se rendre à Toulouse, le 1er mai suivant, pour y faire la lecture de leurs ouvrages. L’assemblée fut nombreuse et brillante. Arnauld Vidal, de Castelnaudary, remporta le prix par un poème en l’honneur de la Vierge. On dressa, en 1355, des statuts qui furent appelés Lois d’amour. Cette société reçut un nouveau lustre vers la fin du quatorzième siècle. Clémence Isaure, qui aimait passionnément les lettres, légua de grands biens pour augmenter la solennité des prix distribués tous les ans. Par reconnaissance, les capitouls et les habitants lui firent ériger une statue de marbre. Cette ville avait aussi une académie des sciences et une autre de peinture et de sculpture.

Nîmes (63,001 hab.) doit surtout être visitée par le voyageur, à cause de ses beaux restes d’antiquités romaines. L’amphithéâtre, qu’on nomme les Arènes, en est le plus beau morceau. Sa forme est une ellipse parfaite, dont le grand axe se trouve dans la direction de l’est à l’ouest ; sa longueur est de 132 mètres, et le petit axe a 102 mètres. La hauteur est de 22 mètres 32 centimètres : cette hauteur est divisée par deux rangs de portiques au nombre de soixante à chaque rang ; au rez-de-chaussée, les portiques forment une galerie couverte qui règne au pourtour de l’édifice. Aux quatre points cardinaux sont quatre portes principales, par lesquelles on entre dans l’amphithéâtre. L’étage supérieur, composé du même nombre d’arcades, entre lesquelles sont des colonnes toscanes, se termine par un attique. Dans l’intérieur de cet amphithéâtre, trente-deux gradins régnaient tout autour, et servaient à y placer les spectateurs ; il n’en reste plus que dix-sept dans les endroits les moins délabrés. Cet amphithéâtre pouvait contenir environ vingt-sept mille spectateurs. La principale partie de cet édifice est bâtie sans mortier et sans ciment ; les pierres ont 6 mètres de long. Ce qui reste de la tour Magne a 26 mètres de hauteur ; elle était à sept faces et en pierres de taille ; on pense qu’elle a servi de phare. L’ancien temple, que l’on nomme, à cause de sa-forme, la Maison carrée, est aussi une superbe antiquité. La belle fontaine, qui avait été détruite dans les siècles de barbarie, a été rétablie de nos jours et magnifiquement décorée. — Nîmes est une ville grande, florissante par son commerce et située dans une plaine fertile et délicieuse. Elle a vu naître Nicot et Rabaut-Saint-Etienne.

Montpellier (50,000 hab.), près de la Lez, et sur un cours d’eau qui le traverse par plusieurs canaux souterrains, est situé sur le penchant d’une montagne, ce qui a sans doute nui à la disposition de ses rues étroites et mal percées. Le commerce y est assez actif ; une de ses principales branches est le vert-de-gris qu’il doit à la propriété de ses caves et à la nature de ses vins singulièrement propres à la manipulation des cuivres. C’est la patrie de saint Roch, de Cambacérès, etc.

Narbonne (17,266 habitants), dans l’Aude, a deux titres à la renommée : d’abord son miel, qui se recueille dans les montagnes des Corbières ; ses vinaigres et ses verts-de-gris ; en second lieu, son antiquité. Narbonne est la seconde colonie fondée par les Romains, la première qu’ils envoyèrent dans les Gaules ; au huitième siècle, les rois sarrasins y résidèrent quarante-cinq ans. Près d’Albi, dans le Tarn, on voit le Saut-de-Sabo, où cette rivière se précipite tout entière de 29 mètres de hauteur ; on y a établi une forge, et la force hydraulique qu’on retire de cette chute s’élève à 3,000 chevaux. Près de Castres, également dans le Tarn, est un rocher tremblant, masse de 30,000 kilogrammes posée sur le bord d’une grosse roche à laquelle un seul homme peut imprimer de petites oscillations sans que sa solidité soit ébranlée. Ce ne sont pas là les seules curiosités naturelles que renferment les départements de l’ancien Languedoc. Ceux de l’Ardèche et de l’Hérault surtout bordés et hérissés de montagnes, en contiennent un grand nombre ; nous indiquerons les principales. C’est dans l’Ardèche que se trouve Annonay, célèbre par ses papeteries et patrie de Montgolfier. Dans les environs de l’Argentière, près de Barjac, est la magnifique cascade de la Gueule de fer, appelée aussi Gouffre de la Goule. Au milieu du plateau que forme la montagne, et dans le vallon appelé l’Enfoncement de la Goule, on voit le bassin de la Goule, creusé dans la roche vive, coupé à pic ou en pente rapide, depuis les crêtes les plus élevées des montagnes environnantes jusqu’au fond du bassin. Les montagnes qui environnent ce bassin ont 32 kilomètres de tour en parcourant leurs sommets d’où partent les eaux qui vont se jeter dans le gouffre. Ces eaux ramassées vers le gouffre dans un petit bassin creusé par leur chute, tombent en forme de cataracte dans le précipice, qui est de figure ovale ; une cataracte souterraine succède à la première, et une troisième à la seconde, jusqu’à ce qu’on perde les eaux de vue ; on n’entend plus alors dans ces concavités qu’un bruit sourd qui annonce des cataractes plus profondes encore.

Près de Vallon, petit bourg sur l’Ardèche, se trouvent des grottes célèbres par la variété de leurs stalactites. On ne parvient qu’avec beaucoup de difficulté sur la montagne où est située leur entrée. On voit au-dessus de cette entrée une roche coupée à pic : c’est l’énorme carrière horizontale de pierres calcaires grisâtres, qui sert de toit à la grotte souterraine, dans laquelle on ne peut pénétrer qu’en se traînant l’espace de quelques toises. L’ouverture s’agrandit ensuite tout d’un coup, et, à l’aide des flambeaux, un majestueux corridor s’offre devant vous et paraît s’étendre à perte de vue.

Le pont de l’Arc, qui traverse l’Ardèche, est un pont naturel formé d’un seul roc de 60 mètres de long sur 30 mètres de hauteur. Le pont de la Baume, composé de grands prismes basaltiques, et le cratère de Saint-Léger, qui exhale de l’acide carbonique, attirent également l’un et l’autre l’attention des voyageurs. Dans l’Hérault, près de Ganges, est la grotte des Demoiselles ou des Fées qui offre un grand et étonnant spectacle. Elle est située dans un bois aux environs de Ganges, où il y en a plusieurs autres moins intéressantes que celle dont nous allons donner la description. Le peuple, qui l’appelle la Bauma de las Doumaisellas, en raconte mille merveilles. Des voyageurs, munis d’échelles de corde, de flambeaux, de vivres, etc., partirent le 7 juin 1780 pour visiter cette curiosité souterraine, et arrivèrent à la cime du roc escarpé. L’ouverture, en forme d’entonnoir, a environ 6 mètres 50 centimètres de diamètre et 10 mètres de profondeur ; cette ouverture est ombragée de plantes, d’arbres et de vignes sauvages.

« Une corde tendue et accrochée à un rocher nous permit, dit M. Soulavie, de descendre, en nous y tenant fortement, jusqu’à l’endroit où l’on fit tomber une échelle de bois qui se trouva assez solidement établie ; cette difficulté vaincue, nous nous sommes trouvés à l’entrée de la première salle ; cette entrée va en descendant ; elle est couverte de capillaires ; à droite est une espèce d’antre qui ne mène pas loin.

« En face se voient quatre magnifiques piliers ayant la figure de palmiers alignés, et formant galerie ; ces piliers peuvent avoir 10 mètres de haut, et sont déjà des stalactites : ce qu’ils offrent de plus singulier, c’est qu’ils ne touchent point à la voûte, qui est parfaitement unie, et qu’ils sont plus larges par en haut que par en bas, ce qui n’est pas la forme ordinaire des stalactites qui tiennent à la terre. »

Dans cette première salle, séparée en deux par ces piliers, les voyageurs allumèrent des flambeaux, renonçant à la clarté du jour pour longtemps ; ils entrèrent dans une seconde salle ; on y pénètre en descendant par un passage fort étroit, où le corps ne peut aller que de côté  ; cette descente est d’environ 6 mètres 70 centimètres. Cette seconde salle est immense ; à gauche en entrant, on voit un rideau de congélation, d’une hauteur qu’on ne peut mesurer, parsemé de brillants, plissé avec grâce et touchant la terre de sa pointe, comme s’il avait été drapé par un artiste habile. Des cascades pétrifiées, brillantes comme l’émail ; d’autres jaunâtres, qui semblent tomber en vagues amoncelées ; plusieurs colonnes, les unes tronquées, d’autres en obélisques ; la voûte chargée de festons et de lances, les unes transparentes comme du verre, les autres blanches comme l’albâtre, etc. ; l’assemblage de ces objets nouveaux, le silence, l’obscurité de cette vaste caverne, remplirent nos voyageurs d’effroi et d’admiration.

En continuant sur la gauche, on trouve une troisième salle assez large, et surtout fort longue ; sa forme est celle d’une galerie tournante ; on y marche assez longtemps, et l’on s’arrête pour entrer sous une petite voûte écrasée où l’on ne peut passer que courbé  : on appelle cette voûte le Four, à cause de. sa forme ronde et basse. Ce four a deux issues ; les congélations y sont blanches, grenues, et ressemblent à s’y méprendre à des dragées de toutes les formes.

On laisse sur la droite un second four moins curieux, et l’on entre dans une salle assez grande, où l’on ne voit autre chose que des rochers renversés, brisés, roulés, suspendus, qui annoncent des convulsions violentes dans le sein de la terre ; tout est triste, lugubre dans cette caverne, et l’on en sort promptement, dans la crainte de voir se détacher une de ces énormes pierres, qui souvent semblent menacer votre tête.

Ces salles souterraines étaient connues dans le pays. Les voyageurs voulurent pousser plus loin leurs découvertes ; ils arrivèrent enfin à un passage étroit, où l’on ne peut avancer qu’en rampant. Ce trou conduit à une petite pièce où peuvent tenir une douzaine de personnes. Derrière trois petits piliers, se trouve un réservoir dont l’eau était sale et bourbeuse. Des chauves-souris habitaient ce réduit, où l’on voit des cristallisations en forme de plantes blanches et brillantes, et qui contrastaient avec le fond noir sur lequel elles se dessinaient. Cette salle est ouverte par le côté opposé à son entrée. Par cette ouverture on apercevait un espace dont l’œil ne pouvait saisir l’étendue, et pour pénétrer dans cette profondeur, un rocher taillé à pic, de 16 mètres, formait le premier escalier à descendre ; une pierre jetée dans ce précipice horrible mettait un temps considérable dans sa chute ; on l’entendait sauter et rouler de rocher en rocher, puis le son s’éteignait.

Nos voyageurs, d’abord intimidés par l’horreur de cet abîme, puis encouragés par l’espoir d’une découverte, affrontèrent le danger, et tentèrent de s’y laisser couler par une échelle de corde ; leurs essais furent longs, pénibles et très-périlleux. Mais sentant que les moyens leur manquaient, que leurs machines étaient insuffisantes, ils abandonnèrent leur expédition et la remirent à un autre voyage.

Le 15 juillet suivant, ils vinrent en plus grand nombre, munis de tous les outils, instruments, vivres, dont le premier voyage leur avait fait sentir la nécessité. Enfin, arrivés au lieu où ils avaient été arrêtés dans le premier voyage, après avoir longtemps marché sur un plan incliné, le pied tout à fait en dehors, les genoux gênés par le rocher, et ayant derrière eux un précipice ; après s’être laissés glisser le long des cordes et le long d’une pièce de bois ; enfin, après des travaux et des dangers multipliés, ils se trouvent dans une vaste salle dont le sol est affermi. A chaque pas, des stalactites de toutes les formes, des congélations bizarres ou régulières, blanches comme la neige, dures comme le marbre, les étonnent et les ravissent d’admiration : d’abord c’est un autel blanc comme la plus belle porcelaine, haut d’un mètre, d’un ovale parfait, avec des marches régulières ; plus loin, quatre colonnes torses jaunâtres, mais transparentes en plusieurs endroits ; leur grosseur est telle que quatre hommes ne peuvent les embrasser ; leur hauteur ne peut s’estimer. Nous avons supposé, disent les voyageurs, qu’elles touchaient à la voûte, mais nous n’avons pu nous en assurer.

Cette salle est ronde ; on pourrait la comparer à une vaste basilique entourée de chapelles plus ou moins élevées. Les voyageurs l’ont jugée grande à peu près comme la moitié de Ganges. Le milieu est un dôme dont l’élévation est d’environ 100 mètres. Dans plusieurs autres petites salles qui sont adjacentes, la terre est noire, et on y enfonce ; il en est une remarquable qui, ayant un pilier au milieu, ressemble parfaitement à une salle de manège. « Nous étions entourés, dit M. Soulavie, d’une quantité si prodigieuse d’objets, qu’elle nous plongeait dans une admiration muette et stupide. Entre autres, un obélisque aussi haut qu’un rocher, terminé en aiguille, parfaitement rond, de couleur roussâtre, ciselé dans toute son élévation et dans les proportions les plus exactes ; des masses aussi grosses que des églises, tantôt en forme de cascades, tantôt imitant des nuages, des piliers brisés dans toutes les directions ; des choux-fleurs, des dragées, tout ce que le hasard peut assembler de combinaisons variées... Une tête de mort fut le seul objet qui troubla notre ivresse ; nous fûmes très-embarrassés de concevoir par où cet être malheureux avait pu pénétrer dans cette grotte, puisque nous n’y étions entrés qu’en faisant jouer la mine... Nous conclûmes que l’eau qui inonde ce souterrain tous les hivers avait apporté avec elle cette tête...

« Une des merveilles de cette grotte est une. statue colossale, posée sur un piédestal, représentant une femme qui tient deux enfants. Ce morceau serait digne du plus grand souverain de l’Europe, si, hors de la place où il est, il conservait la forme que nous lui avons trouvée très-distinctement et sans nous faire la moindre illusion. Cette statue de femme se voyait de plusieurs endroits ; ce n’était point un effet de l’imagination : la ressemblance frappa les paysans qui nous accompagnaient ; ce ne fut qu’un même cri, qu’une même admiration. Un entre autres s’écria, séduit par tout ce qui l’entourait : Qu’on m’apporte du pain, je reste ici un mois.

« Partout dans ce vaste souterrain on voit des franges, des rideaux, des baldaquins, des enduits d’émail et de cristal, des dentelles, des rubans si délicatement travaillés, qu’il faut savoir que jamais homme n’a pénétré dans ces profondeurs, pour croire que ce ne sont pas les ouvrages d’un artiste... Le spath calcaire qui se trouve dans cette grotte est de la plus belle espèce, et doit produire un albâtre précieux. »

Les voyageurs admirèrent aussi un portique qui leur parut avoir 12 mètres de haut sur 6 de large. Derrière on apercevait deux files de stalactites alignées qui forment une galerie dont ce portique est l’entrée. Ce fut près de ce lieu, et au plus profond de la grotte, que les voyageurs, après avoir dîné, placèrent une bouteille bien scellée, renfermant le procès-verbal de leur descente, et une boîte de fer-blanc contenant leurs noms. Près du portique, ils attachèrent aussi une plaque de plomb où les mêmes noms étaient gravés. Enfin, après douze heures et demie passées tant dans-cette salle que dans celles qui sont adjacentes, nos voyageurs, avertis surtout par les flambeaux qui finissaient, pensèrent à sortir de ces antres profonds. Le chemin, en montant, leur parut moins rude et moins dangereux ; d’ailleurs, les fiches de fer qu’ils avaient posées et les autres travaux qu’ils avaient exécutés pour leur descente, facilitèrent beaucoup leur sortie.

Il y a encore, comme nous l’avons dit plus haut, quelques grottes curieuses dans les environs de Ganges, mais qui le sont bien moins que celle des Fées. On remarque celle qui se trouve sur le chemin même de Saint-Basile à Ganges, dans une vigne : tout y est blanc, transparent, cristallisé, parsemé de brillants ; elle n’est point humide. On y voit des morceaux délicatement travaillés, un vaste bassin, et un précipice qui la termine.

On ne saurait quitter le Languedoc sans parler de la foire de Beaucaire, des mines de houille d’Alais, et surtout du pont du Gard, placé près de Remoulins, magnifique aqueduc romain qui servait à conduire les eaux de la fontaine d’Aure à la naumachie de l’ancienne Nemausus. Composé de trois rangs d’arcades, il occupe une étendue de 200 mètres et s’élève à la hauteur de 53 mètres.

Perpignan (27,378 habitants), capitale de l’ancien Roussillon, conquête récente de nos rois sur les Espagnols et aujourd’hui chef-lieu des Pyrénées-Orientales, offre à la curiosité du voyageur l’église Saint-Jean, la citadelle et le Castellot. Mont-Louis, situé dans le même département, est la ville de France la plus élevée au-dessus du niveau de la mer.

L’ancien comté de Foix forme maintenant le département de l’Ariége. Foix (6,706 habitants), son chef-lieu, était la résidence des comtes de ce nom. Ses marbres, ses fers, ses forges, lui donnent un vif intérêt.

En traversant les chaînes de montagnes de la Lozère et du Vivarais, pour parcourir les départements du sud-est, la Provence est la première province qui s’offre à nous ; les départements qu’elle a formés sont les Basses-Alpes, les Bouches-du-Rhône et le Yar. Digne, chef-lieu des Basses-Alpes, est assis au milieu des montagnes et a des eaux thermales dans ses environs. A Colmars, il existe une fontaine intermittente d’où l’eau coule de sept en sept minutes.

Le Var a pour chef-lieu Draguignan, dont les environs délicieux sont justement renommés. Fréjus (forum Julii) était une grande et belle ville au temps de César et d’Auguste, mais son port a été comblé par les atterrissements. C’est dans ce département, à Cannes, que Napoléon Ier débarqua en 1815, lorsqu’il quitta l’île d’Elbe. Toulon (69,127 habitants), l’un de nos ports militaires les plus importants, est une ville fort ancienne, antérieure à Jésus-Christ de douze siècles, selon les uns, de quatre suivant les autres. Elle a, du côté de la mer, des fortifications qui la rendent imprenable ; le côté de la terre est aussi très-fort. Le port est accompagné d’un magnifique arsenal, muni de tout ce qui est nécessaire pour la construction et l’équipement des vaisseaux ; la salle des voiles est immense, et la corderie, bâtie en pierre de taille, a plus de 600 mètres de longueur. Aux îles d’Hyères, voisines de Toulon, on a établi une sorte de jardin d’essai pour acclimater des plantes étrangères. On y cultive avec succès le bambou et la canne à sucre.

Aix, jadis capitale de la Provence, est maintenant une sous-préfecture des Bouches-du-Rhône ; le baptistère de sa cathédrale est un ancien temple d’Apollon. A 4 kilomètres d’Aix est le romantique vallon du Tholonet, où se dressent encore des ruines romaines. Marseille (318,868 habitants) est assurément la reine du Midi, et c’est aussi probablement une des plus anciennes villes qui existent en France. On fait remonter sa fondation à environ 600 ans avant l’ère vulgaire, et on l’attribue à une colonie de Phocéens Elle devint, presque dès son origine, une des plus commerçantes de l’Occident. Il s’y forma par la suite une des trois plus fameuses académies du monde, et elle fut à cet égard la rivale de Rhodes et d’Athènes. Son commerce a été considérable dans tous les temps. Son port est un des plus sûrs et des plus fréquentés de l’Europe. Il n’est pas assez profond pour recevoir des vaisseaux de ligne, mais il peut contenir plus de dix mille navires marchands. La ville se divise en vieille et en neuve. La première est construite sur le penchant très-rapide de la montagne, et est coupée de rues étroites, bordées de chétives maisons. La ville neuve, au contraire, réunit les agréments d’un sol uni et de rues régulières. Elle est séparée de la vieille ville par une longue rue, dont le Cours forme une partie. Depuis la conquête d’Alger, Marseille est le port le plus actif de France.

Les environs de Marseille sont plus riants, plus singuliers que beaux. On y découvre une infinité de petites maisons appelées bastides, dont le nombre, dit-on, monte jusqu’à cinq ou six mille, et fait illusion au voyageur, qui croit découvrir une ville sans bornes.

Le climat de la Provence est très-varié  ; la partie méridionale, qui forme la côte maritime, est aride et brûlante, les chaleurs y durent longtemps ; la partie montagneuse et septentrionale est froide et humide, les pluies y sont presque continuelles même en été, où les orages deviennent très-fréquents. Entre ces deux extrémités est une contrée plus tempérée et plus fertile. On peut ajouter à cette singulière variété du climat, qu’en Provence les quatre saisons se trouvent dans le même temps. Pendant qu’on moissonne sur la côte maritime, on sème des grains dans la contrée des montagnes ; et pendant que celle-là vendange, celle-ci moissonne : il est donc possible, en changeant à propos de demeure, de se procurer un printemps perpétuel.

Les vents contribuent beaucoup à varier la température. Celui du sud-est produit les effets les plus singuliers sur les habitants de la basse Provence ; il relâche les fibres, éteint le feu de l’imagination, répand dans l’esprit la tristesse et la stupeur, et dans les facultés corporelles une lassitude insurmontable ; les oiseaux ne chantent plus, il règne dans les campagnes un morne silence, et tout est dans l’engourdissement. Le vent le plus fréquent et le plus impétueux est celui du nord-ouest, que dans le pays on appelle mistral.

La Provence ne recueille presque jamais assez de blé pour sa consommation ; mais, indépendamment de ses vins et de ses pêcheries, elle a des productions analogues à son climat, telles que les citrons, les oranges, les grenades, et surtout les olives. Ces derniers fruits donnent une huile très-délicate, et la meilleure pour la table. Elle a aussi de belles plantations de mûriers, et nourrit beaucoup de vers à soie.

Ses principales rivières sont la Durance, le Var et le Gardon.

Le trait le plus saillant du caractère des Provençaux est la vivacité. Une riche imagination les a dans tous les temps distingués ; leurs troubadours ont eu beaucoup de réputation. La conversation d’un Provençal est en général animée, soutenue de métaphores et de traits saillants, que l’accent du pays rend plus piquants encore. La langue provençale a de la grâce dans la bouche d’une femme, de l’énergie dans celle de l’homme instruit, et de la rudesse dans celle du paysan. Ce dernier est en Provence plus spirituel et moins lourd que dans tout le reste de la France. « Il débite si bien sa raison, dit un ancien écrivain, que l’on croirait que quelque habile homme, nourri parmi les affaires, l’a instruit en cette sorte. Ils sont tous, ajoute le même auteur, grands faiseurs de chansons, avec lesquelles ils passent bien souvent leurs fougues quand il leur arrive quelque trouble. »

Le Dauphiné, contigu à la Provence, a formé les Hautes-Alpes, la Drôme et l’Isère.

Ses principales villes sont Grenoble, Vienne, Gap, Embrun, Briançon et Valence. Le Dauphiné a quelques endroits très-fertiles en blé, vin, olives, pastel ; il donne de la couperose, de la soie, du cristal et du fer. Les montagnes abondent en plantes médicinales et en gibier de toute espèce ; on y trouve beaucoup de sources minérales. Mais la plus grande partie du terrain est stérile, ce qui oblige les habitants d’aller, pendant plusieurs mois de l’année, travailler dans d’autres provinces pour subsister et payer leurs impositions.

Gap est le chef-lieu des Hautes-Alpes ; sa cathédrale contient le mausolée du connétable de Lesdiguières. Au milieu du lac de Pelhotiers, voisin de cette ville, se voit une petite île flottante connue sous le nom de Pré qui tremble. A Briançon, ville frontière et fortifiée, il existe, sur la Durance, un pont d’une seule arche d’environ 40 mètres. Le fort de l’Infernet est à 2,458 mètres au-dessus de la mer.

Valence, chef-lieu de la Drôme, offre à la curiosité des voyageurs le monument de Pie VI, sculpté par Canova, et qui décore sa cathérale. Grenoble, chef-lieu de l’Isère, est renommé pour ses gants et ses liqueurs. A 5 ou 6 kilomètres de la ville, sur la rive gauche du Drac, se voient les grottes de Sassenage, sorte de souterrain étroit creusé par un torrent dans l’intérieur d’une montagne calcaire, et plus loin, à gauche de la route de Lyon, la fameuse Grande Chartreuse, bâtie par saint Bruno en 1084, et où se voit encore l’ermitage de son pieux fondateur. Le voyageur remarque surtout dans le couvent le Grand-Cloître, long de 224 mètres, éclairé par 130 arcades et coupé par deux galeries transversales entre lesquelles est le cimetière. « La partie la plus curieuse, dit M. Macé, commencée au treizième siècle et poursuivie au quatorzième, est à ogives et nervures, d’un grand et saisissant caractère. Le reste appartient à l’architecture dégénérée du dix-septième siècle et n’étonne plus que par son étendue. » Tout le monde connaît les liqueurs fabriquées par les moines : la chartreuse verte, la jaune et la blanche, et la pâte minérale, ou boule d’acier, pour guérir les coupures, les contusions, les foulures, etc. Les religieux sont soumis à un silence perpétuel et à un jeûne rigoureux ; sévères pour eux-mêmes, ils sont très-hospitaliers pour les voyageurs et distribuent d’abondantes aumônes.

Près de Saint-Barthélemy, citons une fontaine ardente, d’où s’échappe un gaz qui s’enflamme lorsqu’on approche une bougie.

Le Comtat-Venaissin, qui forme maintenant le département de Vaucluse, appartenait au pape avant la révolution. Jeanne Ire, reine de Naples et comtesse de Provence, l’avait, en 1348, vendu au saint-siége pour la somme de 80,000 florins. Le sol de ce département est pierreux, sec et convenable à la vigne ; aussi les vins qu’il produit sont-ils recherchés. Les mûriers, les lauriers y viennent très-bien, et y sont très-répandus. Ce département produit de belles soies, des laines, du safran et de la garance. Avignon (38,196 habitants) était la capitale du Comtat, et est aujourd’hui le chef-lieu du département. Sa situation est fort belle. Elle a, au couchant, le Rhône qui coule le long de ses murailles ; l’impétuosité de ce fleuve est modérée par de beaux quais qui forment, entre la ville et le Rhône, une promenade très-agréable. Avignon a vu naître Joseph Vernet. Rien n’est plus beau et plus riant que ses environs ; mais le lieu le plus remarquable, celui que les voyageurs ne manquent jamais de visiter, c’est la fontaine de Vaucluse. Elle nous rappelle Pétrarque et Laure, et nous invite à relire sur ses bords les vers tendres et harmonieux que le poëte italien a consacrés à la gloire de cette femme.

Cette fontaine est à 16 kilomètres d’Avignon, et le chemin qui y conduit coupe une des plus belles plaines du Comtat. On arrive à un vallon au-dessus duquel s’élève, en forme de fer à cheval, une montagne de pierres vives. Pour parvenir jusqu’au pied du rocher, très-élevé et presque taillé à pic, d’où jaillit la fontaine, il faut monter par un chemin étroit et pierreux. Bientôt on aperçoit une caverne assez profonde, et que son obscurité rend effrayante. Si l’eau est basse, on peut y entrer ; alors on y voit deux vastes grottes, dont la première a plus de 20 mètres de haut sous l’arc qui en forme l’entrée ; l’autre, qui a 35 mètres de large et presque autant de profondeur, n’a qu’environ 6 mètres d’élévation. C’est sous le milieu de cette voûte que s’élève, sans jets et sans bouillons, dans un bassin ovale d’environ 6 mètres de diamètre, la source abondante de la rivière de Sorgues, qui porte bateau presque en sortant du rocher. Dans son état ordinaire, l’eau de cette source s’échappe par des conduits souterrains, et arrive tranquillement jusqu’à son lit ; mais, après de grandes pluies, elle s’élève au-dessus d’une espèce de môle placé devant la caverne et y forme un bassin dont la surface est unie comme une glace ; ensuite, elle se précipite avec grand bruit à travers les débris de rochers qu’elle blanchit de son écume ; enfin, après avoir surmonté les nombreux obstacles qui arrêtent son impétuosité, elle va couler paisiblement, non loin de là, dans un lit commode. Son eau est extrêmement claire, mais crue, pesante et indigeste.

Orange, l’une des villes du département de Vaucluse, remarquable par un bel arc de triomphe romain, fut la capitale d’une principauté de ce nom qui appartenait à la maison de Nassau. C’est de cette maison, on le sait, que sont sortis les libérateurs de la Hollande, et plus tard les rois d’Angleterre.

Entre le Dauphiné et la Franche-Comté, se trouvait intercalée une portion de l’ancienne Bourgogne dont on a fait le département de l’Ain. Bourg, son chef-lieu, offre à l’intérêt du voyageur l’église de Notre-Dame de Brou, construite par Marguerite de Valois, et remarquable par ses vitraux et ses mausolées ; Bourg est la patrie de Jérôme de Lalande. Trévoux, également dans l’Ain, fut célèbre par le journal des Jésuites qui lutta si chaudement contre les encyclopédistes et, par un rapprochement singulier, à peu de distance est Ferney, retraite où Voltaire écrivait ses nombreux ouvrages philosophiques. A Bellegarde, près Nantua, se voient la chute et la perte du Rhône qui, après s’être engouffré sous un rocher, ressort à un kilomètre de là et reprend majestueusement son cours impétueux.

Le Doubs dont Besançon est le chef-lieu, la Haute-Saône où Vesoul tient le même rang, et le Jura dont le chef-lieu est Lons-le-Saulnier, sont formés de l’ancienne Franche-Comté. Le Jura est l’avant-scène des Alpes ; le département auquel il a donné son nom se trouve divisé dans sa longueur par trois bandes ou lisières très-marquées, mais obliques et de largeur inégale entre elles. Au couchant, la basse plaine, large de 12 kilomètres ; ensuite le premier degré des monts, qui s’élève subitement comme un mur, et forme un plateau de 16 kilomètres de large ; enfin la montagne qui n’est qu’une série sans fin de cimes et de vallées, et qui forme au levant une lisière à peu près aussi large que les deux premières ensemble. En s’avançant vers ce département quand on vient de Paris, on a la richesse agricole et les belles forêts de chênes dans la basse plaine, et le vignoble régnant dans toute la longueur de la côte rapide qui monte au premier degré  ; sur le premier plateau, l’agriculture décroissante, les forêts chétives d’arbres communs, et les cimes couvertes de buis ; plus loin le tapis épais et sombre des noires forêts de sapins, et les hautes cimes couvertes de neige six mois de l’année. Le climat varie suivant les hauteurs. Dans la basse plaine, il est humide en tout temps, et, dans la belle saison, chaud et malsain ; il est sec et doux sur la côte, et se refroidit à mesure que l’on monte ; il est à peine supportable sur les plus hauts sommets.

Lons-le-Saulnier, qui est assez peu étendu, et ne contient que 11,391 habitants, est dans le fond d’un bassin large d’une demi-lieue, et dont les bords, si l’on peut les appeler ainsi, sont tapissés de vignes qui produisent d’excellent vin. Cette ville est l’entrepôt du commerce du Jura pour Lyon el pour l’intérieur de la France. Les bois, les fers, les cuirs et les fromages y sont des objets d’un négoce assez important ; mais sa principale richesse consiste dans le sel que l’on extrait de l’eau des sources salées. Ces sources et les travaux établis pour la dessiccation du sel méritent que nous nous arrêtions un instant à les examiner.

« C’est à l’angle septentrional que se trouve le puits très-remarquable des Salines ; il est creux de 20 mètres, large de 5 mètres environ ; il est de forme carrée et toujours plein, quoique sans cesse on y puise ; et c’est de l’eau salée naturellement qu’il contient. Un tournant, mû par un courant d’eau douce, fait mouvoir quatre pompes qui tirent celle du puits ; cette eau salée se verse dans un auget de bois, en forme de canal, qui la porte à l’établissement des Salines, lequel est à 2 kilomètres de là  ; et l’eau douce, qui a mis la mécanique en jeu, fait aussi la même route pour aller mouvoir encore d’autres tournants, à la saline même, afin d’élever sous le toit d’un bâtiment, très-haut, l’eau salée qu’elle vient déjà de tirer d’un trou très-profond... Outre ce puits salé, que la ville même renferme, il y en a plusieurs autres dans la basse plaine, dont les eaux sont également conduites aux salines...

« Dans la confection du sel, nous avons deux opérations principales à connaître : la graduation, et la cuite ou dessiccation... Chacune a ses bâtiments distincts ; c’est la graduation qui précède, commençons par ce qui la concerne.

« Figurez-vous un bâtiment sans murailles, une halle, un hangar couvert de tous côtés, long de 660 mètres, large de 12 mètres, et haut de plus de 13 mètres sous le toit, qui s’élève encore de 3 mètres : il semble qu’on n’ait voulu qu’élever en l’air ce toit immense par sa longueur ; des piliers de bois en forme de potences s’élèvent pour le soutenir de chaque côté, et de 2 mètres en 2 mètres à la naissance du toit est un plancher ; dans le bas, les piliers se trouvent liés, comme en haut, par des poutres transversales qui portent une auge ou bassin immense en bois. Cette auge, ou bassin, n’a que 50 centimètres de profondeur ; mais elle a, comme le bâtiment, 12 mètres de large dans toute sa longueur ; elle a parfaitement l’air d’un couloir très-long et très-droit, où l’on aurait voulu mettre à couvert les voyageurs par le plancher et la toiture que les piliers supportent.

« Tout cela se tient, est d’une pièce, et ne porte point à terre... Sur quoi est-ce placé  ? sur de petits murs de 2 mètres de haut, fort solidement bâtis, qui traversent la largeur du bâtiment, et qui, sur toute la longueur, se répètent de 2 en 2 mètres, de même que les piliers ou potences. On passe à volonté entre les petits murs sous le bâtiment, dont l’élévation n’a pour but que d’en aérer toute la boiserie, d’empêcher la pourriture du long canal de bo-is et d’en faciliter les réparations.

« Tout l’intervalle qui sépare l’auge ou canal du plancher qui est au ras du toit, se remplit du haut en bas de fagots d’épines noires symétriquement arrangés et modérément pressés... Ces épines forment un massif de 13 mètres de haut, et ce massif devient un vrai filtre à travers lequel on va voir passer l’eau salée.

« Des pompes mises en mouvement par un courant factice d’eau douce élèvent l’eau salée jusqu’au haut du bâtiment, sous le toit ; là, des augets posés horizontalement sur le plancher la reçoivent, la portent également dans toute la longueur de l’édifice, et la font dégorger de partout avec une parfaite égalité. Cette eau salée se répand alors sur le massif d’épines, descend au travers, est à tout instant arrêtée par les brindilles, et se subdivise sans cesse à mesure qu’elle descend ; elle étend à l’infini sa surface, se présente des milliers de fois au courant libre de l’air, en serpentant longuement dans la masse épineuse, et se dépose enfin par gouttes dans le long canal de bois qui est au bas.

« Le but de cette filtration est de faire évaporer la plus grande quantité d’eau qu’il est possible, afin que ce qui en reste soit chargé de plus de sel, et que la dessiccation s’opère plus facilement.

« .... L’eau se trouvant à la graduation requise, le travail de l’ébullition et de la dessiccation va commencer. Un autre édifice, ordinaire par sa structure, mais également immense par ses dimensions, renferme les magasins et les ateliers ; sa largeur est de 27 mètres, et c’est sur le sens de la largeur que sont établies les chaudières, vases monstrueux, qui ne sont point rondes comme les chaudières communes ; elles forment un carré long, ayant 7 mètres de largeur sur une longueur de 13 mètres, avec une profondeur de 50 centimètres seulement... Ce sont, quand elles travaillent, des étangs ignés où l’eau bout sans cesse avec force, s’évapore avec rapidité, s’épaissit à vue d’oeil, et laisse enfin totalement à sec, et sous sa forme candie, le sel, qui ne saurait s’élever dans l’évaporation de l’eau, et qu’on retire par masses assez volumineuses pour avoir besoin d’être ensuite réduit en grains.

« Ces vastes chaudières, composées de feuilles de tôle, sont assises par les bords sur des murailles qui les soutiennent tout autour, excepté d’un côté pour aller mettre le feu dessous. » (Voyage dans le Jura, par M. Lequinio.)

Les cuites se relèvent toutes les vingt-quatre heures, et de chacune on retire 9,000 kilogrammes pesant de sel. Il se débite en partie dans le département et les départements voisins ; le reste s’envoie en Suisse.

Ces salines nous conduisent à dire un mot de Salins, situé dans le même département, et également renommé par des salines dont il a tiré son nom. Cette petite ville, ancienne et mal bâtie, est placée le long d’une pente, au fond d’une gorge qui n’a que la largeur nécessaire au passage de la petite rivière de la Furieuse, qui l’arrose. Des montagnes qui ont au moins 400 mètres de hauteur perpendiculaire, et dont la rampe est extrêmement rapide, enveloppent la ville et la tiennent comme cachée dans le fond d’une longue boîte.

Au fond de cette gorge, où Salins est bâti, un grand nombre de sources salées coulent à côté même de sources d’eau douce. Des voûtes considérables couvrent ces sources et tout le travail souterrain. On descend jusqu’au fond par des escaliers aussi faciles que ceux des édifices ordinaires. La rivière longe tout l’établissement, et coule à près de 3 mètres au-dessus du sol des voûtes ; un filet d’eau s’extrait de cette rivière et s’introduit sous les voûtes mêmes, pour donner le mouvement aux différentes machines. Cet atelier souterrain peut avoir 300 mètres de long sur environ 100 de large. On ne peut ici employer l’air avec autant d’avantage qu’à Lons-le-Saulnier ; on a recours au feu pour opérer la dessiccation.

Après Lons et Salins, importants par leurs salines, il ne faut pas oublier de visiter Saint-Claude. Il est bâti à mi-côte entre trois montagnes qui s’élèvent encore de 300 mètres au-dessus, le pressent entre leurs flancs, et semblent le menacer perpétuellement de l’engloutir. Cette position l’a toujours empêché de s’agrandir autant que ses ressources commerciales et l’industrie de ses habitants auraient pu le permettre. Saint-Claude envoie dans toute la France et même à l’étranger les écritoires de corne et de buis, les tabatières de racine, et tous les ouvrages auxquels s’emploie le bois. Elle avait aussi de grandes papeteries et beaucoup de mécaniques à eau, que l’incendie de 1798 a consumées. Cet incendie a détruit une grande partie de la ville : c’est ce qui arrive de loin en loin aux bourgs et aux villages de ces cantons, dont les maisons ne sont couvertes que de petites planches de sapin très-minces et fort sèches. Il ne faut là-dessus qu’une étincelle pour produire l’incendie le plus violent.

Le caractère et les mœurs des habitants du Jura ne sont pas tout à fait ceux de leurs voisins. « Dans le Jura, dit un voyageur déjà cité, les hommes ont assez généralement de l’esprit et surtout une extrême prudence ; ils sont froids sans être nonchalants. Une sorte d’égoïsme, peut-être l’effet du climat, les a soustraits à l’empire des passions impétueuses, si contraire au bonheur de soi-même et des autres. En général, ils font un grand cas de la supériorité de leur sexe.

« Dans les villes, ils sont amis de la vie douce, on pourrait même dire inoccupée... Ils aiment beaucoup la table, mais surtout le jeu comme affaire d’intérêt...

« Les Jurassiens, en général, sont robustes et de stature élevée... Les femmes ne sont pas proportionnellement aussi grandes, et souvent elles sont affligées de goîtres. Il n’y a ni état, ni éducation, ni soin, qui en préservent dans les localités où cette difformité se rencontre. Plusieurs hommes ont aussi cette difformité du cou, et j’y ai vu des chiens en porter de même... Au loin, ajoute le voyageur, on croit que le goitre est une difformité endémique des montagnes ; cela n’est pas ainsi dans le Jura : ce goitre ne s’y voit que sur la lisière des bois, et spécialement à Lons-le-Saulnier et à Salins. Je ne crois pas en avoir vu dans les montagnes les plus élevées. »

Dans plusieurs parties de la montagne, la neige, en hiver, s’élève aussi haut que les toits ; la porte des habitations demeure scellée pendant plusieurs mois, et c’est par la cheminée que l’on sort. On marche par-dessus la neige avec de larges patins plats, façonnés en forme de semelles de souliers, et armés de crochets de tous les côtés, afin d’empêcher qu’on ne glisse. Si L’on sent que la neige est assez raffermie, on y creuse une voûte, et on ouvre, par-dessous, une route à la chaumière. On pense bien que les promenades ne sont pas très-multipliées, et qu’elles doivent être commandées par de pressants besoins. Pour que l’on puisse passer, ainsi renfermé, toute la rude saison, le pain est cuit d’avance, comme dans les vaisseaux qui partent pour un long voyage. Ce pain est fait de farine d’avoine, mais on n’y met pas de son ; il a la forme et la grosseur d’une pomme et la dureté du biscuit des marins. Quand il est trempé, il renfle beaucoup ; un seul suffit au dîner d’un homme. De la vache salée, fumée et conservée dans la cheminée, quelque peu de lard salé, fumé et conservé de même ; du plus mauvais fromage, formé par le dépôt du petit-lait rebouilli, quand on en a retiré le bon fromage pour la vente ; le lait que donnent les vaches pendant l’hiver, quelque peu de mauvais beurre ou d’huile de navette, et de la boisson aigre, faite avec des prunelles de haie, des pommes sauvages, du genièvre et de l’eau : tels sont les aliments dont ces familles se nourrissent pendant la durée de leur retraite forcée.

Les occupations alors consistent assez généralement à façonner le bois de buis ou de sapin, à en faire des cuillères, des boîtes, etc.

Dans le Jura on trouve beaucoup d’habitations isolées, et dans quelques-uns des cantons les plus élevés on a établi des chalets, qui sont les habitations des bergers et des troupeaux pendant l’été  : par ce mot de chalet ou chalais, on entend indifféremment dans le pays ou la maison ou le troupeau. Les hommes seuls vont habiter ces chalets pendant quatre mois : c’est la saison des herbes et des fromages, le temps où la neige ne couvre point la terre, depuis le 1er juin jusqu’à la Saint-Denis, qui est le 9 octobre. Le nombre des hommes est proportionné à celui des vaches ; on en met ordinairement un par quinze ou vingt bêtes. Outre les bergers, il y a, par quatre-vingts vaches, un faiseur de fromages, qu’on appelle fruitier ; chaque fruitier a un marmiton, qui porte le nom de gigue : voilà la population des chalets. Les bergers n’ont que le soin de garder et traire les vaches. Les fruitiers cuisent et salent les fromages, les gigues fendent le bois et apprêtent la nourriture.

La Savoie, annexée à la France en 1860, se divise en deux départements.

Dans la Haute-Savoie citons Annecy (11,581 habitants), qui ades verreries, des quincailleries et des filatures de coton. C’est la patrie de saint François de Sales.

Dans la Savoie, il faut signaler Chambéry (19,144 habitants), patrie de Saint-Réal, de Vaugelas et des frères de Maistre.

Le tunnel du mont Cenis, qui relie nos chemins de fer à ceux de l’Italie, a une longueur de 12,230 mètres ; c’est un des plus merveilleux ouvrages de ce siècle.

La route du mont Cenis, construite par Napoléon Ier, s’élève à 2,082 mètres au-dessus du niveau de la mer.

Un des lieux les plus célèbres de la Savoie est la vallée de Chamouny ou Chamonix. Un étroit défilé en permet l’entrée : « C’est sur les rochers qui la bordent que croissent les plantes vraiment alpines que l’on a le plaisir de rencontrer... J’aime, dit de Saussure, à revoir, au commencement du printemps qui m’appelle dans les Alpes, le rhododendron ferrugineum, cet arbrisseau charmant, dont les rameaux toujours verts sont couronnés de fleurs purpurines qui exhalent une odeur aussi douce que leur couleur est fine ; l’auricule des Alpes, qui a gagné dans nos jardins des couleurs plus riches, mais qui n’y a plus la suavité du parfum qu’elle répand sur les rochers, etc. Ce ne sont pas les plantes seules qui donnent à cette route un caractère alpestre : les rochers primitifs sur lesquels elle passe ; l’Arve, serrée dans un passage étroit et profond, son écume que l’on voit blanchir au travers des cimes des sapins qui sont fort au-dessous des pieds des voyageurs ; et, de l’autre côté, un rocher noir, taillé presque à pic, teint çà et là de couleurs métalliques, et portant de place en place, comme sur des étagères, de grands sapins dont le vert obscur contraste avec la blancheur des bouleaux : tels sont les objets qui caractérisent l’avenue de Chamouny... En sortant de ce défilé étroit et sauvage on entre dans la vallée, dont l’aspect au contraire est infiniment doux et riant. Le fond, en forme de berceau, est couvert de prairies, au milieu desquelles passe le chemin, bordé de petites palissades. On découvre successivement les différents glaciers qui descendent dans cette vallée. On ne voit d’abord que celui de Taconay, qui est presque suspendu sur la pente rapide d’une petite ravine dont il occupe le fond. Mais bientôt les yeux se fixent sur celui des Buissons, qu’on voit descendre du haut des sommités voisines du mont Blanc ; ses glaces, d’une blancheur éblouissante, dressées en forme de hautes pyramides, font un effet étonnant au milieu des forêts de sapins qu’elles traversent et qu’elles surpassent. On voit enfin de loin le grand glacier des Bois, qui en descendant se recourbe contre la vallée de Chamouny ; on distingue ses murs de glace que dominent des rocs jaunes taillés à pic.

« Ces glaciers majestueux, séparés par des forêts, couronnés par des rocs de granit d’une hauteur étonnante, qui sont taillés en forme de grands obélisques, et entremêlés de neiges et de glaces, présentent un des plus grands et des plus singuliers spectacles qu’il soit possible d’imaginer. L’air pur et frais qu’on respire, si différent de l’air étouffé des vallées de Sallanches et de Servoz, la belle culture de la vallée, les jolis hameaux que l’on rencontre à chaque pas, donnent, par un beau jour, l’idée d’un monde nouveau, d’une espèce de paradis terrestre renfermé par une divinité bienfaisante dans l’enceinte de ces montagnes. Quelquefois de grands éclats, semblables à des coups de tonnerre, et suivis, comme eux, par de longs roulements, interrompent cette rêverie, causent une espèce d’effroi quand on ignore leur cause, et montrent, quand on la connaît, combien est grande la masse de glaçons dont la chute produit un si terrible fracas...

« Au-dessus du glacier des Bois est le Montanvert, de 856 mètres au-dessus de la vallée, et de 1,908 au-dessus de la mer. Il est au pied de l’aiguille des Charmos.

« Lorsqu’on s’élève sur leMontanvert, on a toujours sous ses pieds la vue de la vallée de Chamouny, de l’Arve qui l’arrose dans toute sa longueur, d’une foule de villages et de hameaux entourés d’arbres et de champs bien cultivés. Au moment où l’on arrive au sommet du Montanvert la scène change, et au lieu de cette riante et fertile vallée, on se trouve presque au bord d’un précipice, dont le fond est une vallée beaucoup plus large et plus étendue, remplie de neige et de glace, et bordée de montagnes colossales, qui étonnent par leur hauteur et leurs formes, et qui effrayent par leur stérilité et leurs escarpements. C’est de leur extrémité inférieure que sort le torrent de l’Arveiron...

« Entre les montagnes qui dominent le glacier des Bois, celle qui fixe le plus les regards de l’observateur, est un grand obélisque de granit, qui est en face du Montanvert, de l’autre côté du glacier : on le nomme l’Aiguille du Dru ; et en effet sa forme arrondie et excessivement élancée lui donne plus de ressemblance avec une aiguille qu’avec un obélisque ; ses côtés semblent polis comme un ouvrage d’art ; on y distingue seulement quelques aspérités et quelques fentes rectilignes très-nettement tranchées... La hauteur de ce pic, au-dessus de la vallée de Chamouny, est de 2,844 mètres. Il est absolument inaccessible dans toute sa hauteur ; ainsi on est réduit à l’observer avec le télescope.

« Lorsque l’on s’est bien reposé sur la jolie pelouse du Montanvert, et que l’on s’est rassasié, si jamais on peut l’être, du grand spectacle que présentent le glacier et les montagnes qui le bordent, on descend par un sentier rapide entre des rhododendrons, des mélèzes, des airelles, jusqu’au bord du glacier... Au bas de la pente, on trouve la moraine. De là on passe sur le glacier même ; et s’il n’est pas trop scabreux et trop entrecoupé de grandes crevasses, il faut s’avancer au moins jusqu’à trois ou quatre cents pas pour s’en faire une idée juste. Du Montanvert, par exemple, on n’en distingue point les détails ; ses inégalités ne semblent être que les ondulations arrondies de la mer après l’orage ; mais quand on est au milieu du glacier, ces ondes paraissent des montagnes, et leurs intervalles semblent être des vallées entre ces montagnes. Il faut d’ailleurs parcourir un peu le glacier pour voir ses beaux accidents, ses larges et profondes crevasses, ses grandes cavernes, ses lacs remplis de la plus belle eau, renfermée dans des murs transparents de couleur d’aigue-marine ; ses ruisseaux, d’une eau vive et claire, qui coulent dans des canaux de glace, et qui viennent se précipiter et former des cascades dans des abîmes également de glace...

« Après avoir traversé le glacier, je remontai vers le pied de l’aiguille du Dru et me reposai dans des pâturages que l’on nomme la place de l’Aiguille. Comme on ne peut y parvenir que par le glacier, toute la communauté qui veut y conduire ses bestiaux se rassemble au commencement de l’été pour leur frayer une route sur la glace : on y conduit ainsi un certain nombre de génisses et une ou deux vaches à lait pour la nourriture de leur gardien. Elles restent là jusqu’au commencement de l’automne, où l’on va de nouveau leur frayer un chemin pour le retour ; car celui qu’on avait fait pour les amener est souvent détruit quelques heures après par le mouvement continuel de la glace. Le berger lui-même ne descend au village qu’une ou deux fois dans la saison, pour chercher sa provision de pain ; et tout le reste du temps il demeure parfaitement seul avec son troupeau dans cette affreuse solitude. Lorsque je fus là, en 1760, je rencontrai le berger : c’était alors un vieillard à longue barbe, vêtu de peau de veau avec le poil en dehors ; il avait l’air aussi sauvage que le lieu même qu’il habitait. Il fut très-étonné de voir un étranger, et je crois bien que j’étais le premier dont il eût reçu la visite. J’aurais souhaité qu’il lui restât de cette visite un souvenir agréable, mais il ne désirait que du tabac, je n’en avais point, et l’argent que je lui donnai ne parut lui faire aucun plaisir...

« En revenant du Montanvert au prieuré de Chamouny, si l’on ne veut pas faire deux fois le même chemin, et que l’on ne craigne pas une descente rapide, on peut, en suivant d’assez près le glacier, descendre par une pente qu’on nomme la Felia. On arrive au bas du glacier, et l’on voit l’Arveiron en sortir par une arche de glace.

« Cette arche est un des objets les plus dignes de la curiosité des voyageurs. Que l’on se figure une profonde caverne dont l’entrée est une voûte de glace de plus de 33 mètres d’élévation, sur une largeur proportionnée : cette caverne, par le jeu de la lumière, paraît ici blanche et opaque comme de la neige, |là transparente et verte comme l’aigue-marine. Du fond, sort avec impétuosité une rivière blanche d’écume, et qui souvent roule dans ses flots de gros rochers de glace. En élevant les yeux au-dessus de cette voûte, on voit un immense glacier couronné par des pyramides de glace, du milieu desquelles semble sortir l’obélisque du Dru, dont la cime va se perdre dans les nues ; enfin tout ce tableau est encadré par les belles forêts du Montanvert et de l’aiguille du Bochard ; et ces forêts accompagnent le glacier jusqu’à sa cime, qui se confond avec le ciel.

« On a quelquefois la curiosité d’entrer dans la caverne, et l’on peut, en effet, s’y enfoncer assez avant lorsqu’elle est large, et que l’Arveiron ne la remplit pas entièrement ; mais c’est toujours une témérité, parce qu’il se détache fréquemment de grands fragments de sa voûte. Lorsque nous fûmes la visiter en 1778, nous remarquâmes dans l’arche qui formait l’entrée une grande crevasse presque horizontale, coupée à ses extrémités par des fentes verticales : il était aisé de présumer que toute cette pièce se détacherait bientôt. Effectivement on entendit dans la nuit un bruit semblable à un coup de tonnerre. Cette pièce, qui formait la clef de la voûte, était tombée, et avait entraîné par sa chute celle de toute la partie extérieure de l’arche ; cet amas de glace suspendit pendant quelques moments le cours de l’Arveiron : ses eaux s’accumulèrent dans le fond de la caverne, et, rompant ensuite tout à coup cette digue, elles entraînèrent avec violence tous ces grands blocs de glace, les brisèrent contre les rochers dont est parsemé le lit du torrent, et en charrièrent des fragments à de grandes distances. Nous vîmes le lendemain, avec une espèce d’effroi, la place où nous nous étions arrêtés la veille couverte de grands quartiers de ces glaces. »

« La chasse aux chamois occupe encore beaucoup d’habitants des montagnes, et enlève, souvent à la fleur de leur âge, des hommes précieux à leur famille ; et, quand on sait comment se fait cette chasse, on s’étonne qu’un genre de vie, tout à la fois si pénible et si périlleux, ait des attraits irrésistibles pour ceux qui en ont pris l’habitude. Le chasseur part ordinairement dans la nuit pour se trouver à la pointe du jour dans les pâturages les plus élevés, où les chamois viennent paître avant que les troupeaux y arrivent. Dès qu’il peut découvrir les lieux où il espère les trouver, il en fait la revue avec sa lunette d’approche. S’il n’en voit pas, il s’avance et s’élève davantage ; mais, s’il en voit, il tâche de monter au-dessus d’eux et de les approcher en longeant quelque ravine, ou en se coulant derrière quelque éminence ou quelque rocher : arrivé au point de pouvoir distinguer leurs cornes, c’est à cela qu’il juge la distance, il appuie son fusil sur un rocher, ajuste son coup avec bien du sang-froid, et rarement il le manque. Ce fusil est une longue carabine chargée à balles forcées, et souvent les carabines sont à deux coups, quoique à un seul canon ; les coups sont placés l’un sur l’autre, et on les tire successivement. S’il a frappé le chamois, il court à sa proie, s’en assure en lui coupant les jarrets ; puis il considère le chemin qui lui reste à faire pour regagner son village ; si la route est trop difficile, il écorche l’animal et ne prend que sa peau ; mais pour peu que le chemin soit praticable, il charge sa proie sur ses épaules et la porte chez lui, souvent au travers des précipices et à de grandes distances. Il se nourrit avec sa famille de la chair, qui est très-bonne, surtout quand l’animal est jeune, et il fait sécher la peau pour la vendre.

« Mais si, comme c’est le cas le plus fréquent, le vigilant animal aperçoit venir le chasseur, il s’enfuit avec la plus grande vitesse dans les glaciers, sur les neiges et sur les rochers les plus escarpés. Il est surtout bien difficile de les approcher lorsqu’ils sont plusieurs ensemble : alors l’un d’eux, pendant que les autres paissent, se tient en vedette ; dès que cette sentinelle aperçoit un objet de crainte, elle pousse une espèce de sifflement, à l’ouïe duquel tous les autres chamois accourent auprès d’elle pour juger par eux-mêmes de la nature et de l’objet du danger ; et alors, s’ils voient que c’est une bête féroce ou un chasseur, le plus expérimenté se met à leur tête, et ils s’enfuient tous à la file dans les lieux les plus inaccessibles.

« C’est là que commencent les fatigues du chasseur : emporté par sa passion, il ne connaît plus le danger ; il passe sur les neiges sans se soucier des abîmes qu’elles peuvent cacher ; il s’engage dans les routes les plus périlleuses, monte, s’élance de rocher en rocher, sans savoir comment il en pourra revenir. Souvent la nuit l’arrête au milieu de sa poursuite, mais il n’y renonce pas pour cela ; il se flatte que la même cause arrêtera aussi les chamois, et qu’il pourra les joindre le lendemain. Il passe donc la nuit, non pas au pied d’un arbre, comme le chasseur de la plaine, ni dans un antre tapissé de verdure, mais au pied d’un roc, souvent même sur des débris entassés où il n’y a pas la moindre espèce d’abri. Là, seul, sans feu, sans lumière, il tire de son sac un peu de fromage et un morceau de pain d’avoine qui fait sa nourriture ordinaire, pain si sec qu’il est obligé de le rompre entre deux pierres ou avec la hache qu’il porte sur lui pour tailler des escaliers dans la glace ; il fait tristement son frugal repas,, met une pierre sous sa tête, et s’endort en rêvant à la route que peuvent avoir prise les chamois qu’il poursuit ; mais bientôt, éveillé par la fraîcheur du matin, il se lève transi de froid, mesure des yeux les précipices qu’il lui faudra franchir pour atteindre les chamois, boit un peu d’eau-de-vie, dont il porte toujours une petite provision avec lui, remet son sac sur son épaule, et s’en va courir de nouveaux hasards. Ces chasseurs restent quelquefois plusieurs jours de suite dans ces solitudes ; et, pendant ce temps-là, leur famille, leurs malheureuses femmes surtout, sont livrées aux plus affreuses inquiétudes ; elles n’osent pas même dormir dans la crainte de les voir en songe, car c’est une opinion reçue dans le pays que quand un homme a péri ou dans les glaces ou sur quelque rocher ignoré, il revient la nuit apparaître à la personne qui lui était la plus chère, pour lui dire où est son corps et pour la prier de lui rendre les derniers devoirs.

« D’après ce tableau fidèle de la vie des chasseurs de chamois, peut-on comprendre que cette chasse soit l’objet d’une passion absolument indomptable ? J’ai connu un jeune homme de la paroisse de Sixt, bien fait, d’une jolie figure, qui venait d’épouser une femme charmante ; il me disait à moi-même : Mon grand-père est mort à la chasse, mon père y est mort, je suis si persuadé que j’y mourrai, que ce sac que vous me voyez, monsieur, et que je porte à la chasse, je l’appelle mon drap mortuaire, parce que je suis sûr que je n’en aurai jamais d’autre ; et pourtant, si vous m’offriez de faire ma fortune à condition de renoncer à la chasse au chamois, je n’y renoncerais pas... J’ai fait sur les Alpes quelques courses avec cet homme ; il était d’une adresse et d’une force étonnantes ; mais sa témérité était plus grande encore que sa force, et j’ai su que, deux ans après, le pied lui avait manqué au bord d’un précipice où il avait subi la destinée à laquelle il s’était si bien attendu. Le petit nombre de ceux qui vieillissent dans ce métier portent sur leur physionomie l’empreinte de la vie qu’ils ont menée : un air sauvage, quelque chose de hagard et de farouche les fait reconnaître au milieu de la foule, lors même qu’ils ne sont point dans leur costume. »

En parlant des habitants des Alpes, il ne faut pas oublier de donner quelques détails sur les goitres, dont nous avons déjà dit un mot, en parlant du Jura, et surtout sur le crétinisme. Les goitres sont une grosseur plus ou moins forte, produite par un engorgement des glandes du cou ; on rencontre dans les montagnes quantité de personnes affligées de ce mal. Le crétinisme est une véritable imbécillité, une inertie stupide. Les crétins ont tous des goîtres ; mais ce gonflement semble en eux l’effet d’un relâchement de la fibre plutôt qu’une obstruction proprement dite ; car tout indique en eux un relâchement extrême : leurs chairs sont molles et flasques, leur peau flétrie et pendante, leur langue épaisse, leurs lèvres et leurs paupières grosses et saillantes. Leur teint est d’un jaune tirant sur le brun. Le même relâchement se manifeste dans leur caractère ; et quoique les besoins les excitent aux mouvements indispensables pour la conservation de leur vie, on voit chez eux une apathie et une indolence excessives ; il y en a même qui ne sont capables d’aucun mouvement spontané, si ce n’est celui de la déglutition, et que l’on nourrit à la cuiller comme des enfants nouveau-nés. C’est là le degré extrême de cette maladie ; au-dessous de ce terme les fonctions vitales cessent, et. l’individu n’a plus le ressort nécessaire pour vivre.

Le lieu le plus élevé de la Savoie, et même de toute l’Europe, est le mont Blanc ; il est à 4,810 mètres au-dessus de la mer. M. de Saussure ne put parvenir à sa cime ; il ne s’éleva qu’à environ 3,800 mètres au-dessus du même niveau ; et aucun observateur européen ne s’était avant lui élevé à une pareille hauteur. Il a fait une singulière remarque sur les plus hautes montagnes où il est parvenu, c’est qu’on se sent pressé d’un sommeil insurmontable, ce qui est l’effet de la rareté de l’air. Si l’on succombait à cette pressante envie, on serait bientôt engourdi au milieu des neiges et des glaçons, et l’on y périrait. Il faut, au contraire, s’agiter autant qu’il est possible ; ce besoin se perd aussitôt qu’on est redescendu dans une atmosphère plus dense.

On ne saurait quitter ces lieux sans visiter l’hospice du Grand-Saint-Bernard, l’une des institutions les plus utiles que la religion ait porté quelques hommes à former pour l’avantage de leurs semblables. Le mont Saint-Bernard est situé sur les confins du Valais et du Piémont. En partant de la cité d’Aoste pour s’y rendre, on traverse des vignes exposées au midi, sur la pente d’une montagne brûlée et aride au-dessus d’elles, les cris aigus et répétés des cigales feraient croire que l’on est dans une contrée beaucoup plus méridionale ; et les mûriers, les amandiers, les micocouliers dont on est environné favorisent cette illusion. On désire alors la fraîcheur des ombrages ; mais, après avoir marché environ quatre heures, on commence à sentir un froid très-vif, et une heure après on arrive dans le climat du Spitzberg et du Groënland : on ne soupire plus qu’après les poêles chauds et le bon feu que l’on espère au couvent. Lorsque l’on a passé un sentier tortueux entre des rochers, on se trouve dans un petit vallon plat, à l’extrémité duquel on découvre l’hospice. Son aspect est assez triste ; c’est un grand bâtiment carré, dépourvu de toute espèce d’ornement : on ne voit autour de lui ni arbres ni verdure ; il remplit le fond d’une gorge serrée entre de hautes montagnes, au bord d’un petit lac qui paraît noir à cause de sa profondeur, et surtout à cause des neiges dont il est presque toujours environné.

« Le ciel était pur et tout à fait sans nuage, dit un voyageur, lorsque nous arrivâmes au couvent ; le soleil éclairait cette solitude. Il serait difficile de dire les différentes sensations qu’on éprouve à la fois : la première dont nous pûmes nous rendre compte est un saisissement occasionné par une gêne dans la respiration ; il semblait que nos poumons n’eussent pas leur élasticité ordinaire, et manquassent de capacité pour contenir l’air aspiré. La. différence de celui qu’on respire à une pareille hauteur doit être très-sensible pour ceux qui ne sont accoutumés qu’à l’air des plaines ; il est plus raréfié et plus pur, parce qu’il est moins chargé de vapeurs. Le ciel y est du plus bel azur foncé, d’une couleur vive, inconnue aux habitants des plaines. L’aspect de ces énormes montagnes arides fixe d’abord les regards. Le mélange d’une vive lumière, réfléchie par la blancheur des neiges qui couvrent tous les sommets, et celle de ces rocs pelés, nuancés par le soleil de couleur de rose et de bleu pâle, contrastaient singulièrement avec les grandes masses d’ombres occasionnées par les montagnes, dont les sommets paraissent déchirés, et sont couverts de pointes et d’aiguilles de rochers qui, sortant et perçant les neiges, couronnent le haut de ce tableau.

« Un religieux, préposé pour recevoir les voyageurs, nous prévenant par son honnêteté et son affabilité, nous tira de l’état d’extase et d’admiration dans lequel jettent les grands tableaux de la nature... Malgré la chaleur qu’il avait fait le jour de notre arrivée, la nuit fut froide. Le lendemain, 30 juillet, le haut de la montagne était enveloppé de nuages épais, mais tranquilles ; il n’y avait point d’agitation dans l’air ; on assurait qu’il faisait beau au-dessous de ce sommet..... Le soir il faisait froid ; le thermomètre, qui était à 4 degrés au-dessus du point de congélation le matin, était parvenu à 3 degrés au-dessous à neuf heures du soir. Toute la nuit, il a fait une pluie horrible, mêlée de neige, accompagnée d’un grand vent. La pluie continua le jour suivant ; la neige succéda, le vent augmenta venant de bas en haut ; il poussait et roulait des nuages montant de la gorge par laquelle on arrive du Valais. Ces nuages se succédèrent rapidement à la file en suivant les contours et les sinuosités du terrain, pour aller se plonger dans un fond où est le petit lac ; ces nuages s’y pressaient et s’y amassaient successivement ; à l’abri au-dessous du courant du vent, ils restaient immobiles dans ce fond ; leur épaisseur et leur obscurité augmentaient à mesure qu’il en arrivait davantage ; à la fin, ce lieu devint très-ténébreux. La rigueur du froid et du vent nous avait obligés de quitter ce singulier spectacle pour approcher du feu. L’obscurité devint générale autour du couvent ; le tonnerre commença à gronder sourdement, augmenta peu à peu, et devint violent ; il semblait rouler dans les corridors de la maison, on l’entendait au-dessus et au-dessous de soi ; la pluie, la neige, la grêle se succédaient, tombaient souvent ensemble, se mêlaient aux éclairs, et donnaient le spectacle du choc et du combat terrible entre les éléments les plus opposés. A peine voit-on devant soi quand on est enveloppé dans ces nuages épais ; on risque de s’égarer et de se perdre dans ces rochers scabreux ; il suffit d’être un moment dans ces nuages pour être couvert d’une fine rosée ; on est bientôt percé et mouillé jusqu’à la peau. Cette variété de mauvais temps dura trois jours, et fut accompagnée d’un grand vent froid. Quoique le thermomètre ne fût descendu qu’à 4 degrés au-dessous de glace, le froid paraissait beaucoup plus vif, plus pénétrant qu’il ne l’est dans les plaines au même degré, et empêchait de quitter le feu. Il faisait apparemment le même effet sur les religieux, plus accoutumés que nous ; car ils venaient souvent se brûler, plutôt que se. chauffer à un grand feu de bois de pin, qui éclatait et éparpillait le feu de tous côtés. Tels sont, en général, les météores de la région supérieure des Alpes : nous les avons présentés dans l’ordre où nous les avons vus. Le ciel se découvrit, la température changea ; et c’était le troisième jour de l’année qu’il avait fait un temps si beau et si serein, à ce que me dirent les religieux, ajoutant qu’il y avait des années où ils n’en pouvaient compter un entier. »

Les Alpes-Maritimes, annexées à la France en même temps que la Savoie, ont pour chef-lieu Nice (52,377 habitants), une des plus belles villes du littoral français de la Méditerranée et le rendez-vous en hiver de milliers d’étrangers. On remarque surtout la cathédrale, l’hôtel de la préfecture, les promenades du Château et de la Terrasse.

La Corse appartient à la France depuis 1739. Ajaccio (10,000 habitants) a vu naître Napoléon Ier ; Bastia possède un assez bon port.

Naturellement, le Corse est vif, intrépide, adroit et spirituel. La culture, la bergerie, la chasse et la pêche sont ses seules occupations ; et il ne s’y livre qu’autant qu’il le faut pour s’empêcher de mourir de faim et de froid.

Les Corses sont divisés en peuplades, et chaque famille a son chef. Le peuple, en général, selon eux, se divise en gentilshommes, en caporaux, en citoyens, en plébéiens et en étrangers. Ces derniers sont méprisés dans l’île. La caste caporale est composée de familles qui, par la considération qu’elles retirent de leurs alliances, de leur clientèle, de leurs propriétés, possèdent effectivement la magistrature des prièves ou cantons où elles sont établies.

La demeure du Corse ne présente rien de superflu pour lui, rien de commode pour nous : rarement des fenêtres, jamais de cheminées ; le feu est-au milieu d’une pièce. Au-dessus du feu est une claie servant à sécher les châtaignes et à boucaner la viande. Autour de ce feu, pendant l’hiver, sont les pieds de toute la famille et quelques peaux de mouton garnies de leur laine ; quelques panetières de peau de chèvre débourrée, mais non mégie ; quelques outres de bouc, dont une est destinée à pétrir le pain ou la galette, et à broyer les olives quand on fait de l’huile ; quelques nippes de femme vendues par les Génois ; une serpe, une escopette, une giberne à ceinturon, un ou deux pistolets, un baril défoncé, une ou deux gourdes, un ou deux vases de terre, une marmite de cuivre, un long couteau à gaîne, terminé en carrelet ; enfin, une petite boîte d’onguent gris, ou de staphisaigre : tel est, pour l’ordinaire, le ménage d’un Corse.

Les bergers ou plutôt les pâtres corses sont un peuple de nomades dispersés sur la surface de l’île, sans autre but que d’exister, sans autres règles que leurs convenances. Propriétaires ou gardiens de leurs troupeaux, ils errent l’été sur leurs montagnes, l’hiver dans les plaines et les vallons, tantôt seuls, tantôt plusieurs, mais toujours accompagnés de leurs familles ; ils construisent des cabanes, les abandonnent pour en construire d’autres, sèment quelquefois un peu de blé et d’orge à l’endroit où ils se trouvent, mangent des châtaignes ou du gibier, boivent du lait, et font des fromages qu’ils envoient vendre à la ville.

Leur habillement ordinaire consiste en un casaquin noirâtre, une brayette et des beillards de même couleur, le tout en poil de chèvre ou en laine de mouton, d’une étoffe filée ou tissée par la famille, mais sans avoir été cardée ; un petit bonnet noir et pointu en velours de Gênes, avec des agréments ; un manteau à capuchon, très-épais, tissé ou plutôt cardé dans la famille, et souvent sans couture, une chaussure de peau écrue de porc ou de sanglier, faite par le Corse lui-même, ou bien une paire de souliers de pacotille génoise, qu’il ressemelle au besoin. Plusieurs de ceux qui habitent auprès des villes substituent une veste, une culotte et des guêtres de même étoffe, au casaquin, à la brayette et aux beillards. Aux environs de

Bastia, la plupart ont un chapeau, mais sans déroger au bonnet de velours noir, qu’ils réservent pour le dimanche, et auquel le plébéien porte beaucoup de vénération, parce que les deux premières castes s’en décoraient anciennement par un privilége exclusif. Les femmes sont un peu mieux mises, mais aussi pauvrement.

Une humeur vindicative, ou plutôt une coutume barbare, asservit quelquefois encore, aujourd’hui, jusqu’au dernier des parents, toute une famille à venger la mort d’un des siens sur l’un des membres de celle du meurtrier : c’est ce qu’ils appellent la vendetta. Tant que cette terrible représaille n’a pas eu lieu, la famille lésée se regarde comme dans la honte.




 


 



LA SUISSE

Enclavée entre la France, l’Allemagne et l’Italie, et presque tout entière assise entre les hauts sommets des Alpes, la Suisse est semblable à une coupe d’où s’écoulent quatre fleuves qui arrosent les plus belles contrées de l’Europe. Vers le nord s’élance le Rhin, dont le cours féconde l’Alsace et la Bavière, la Prusse occidentale, puis la Hollande, et qui finit à la mer d’Allemagne ; à l’est, le Danube, qui traverse toute l’Autriche et s’ouvre une route vers la mer Noire ; au sud-est, le Pô, le plus grand et presque le seul grand fleuve de l’Italie, et qui se jette dans l’Adriatique ; au sud-ouest, le Rhône, qui baigne la France et se déverse dans la Méditerranée.

Depuis la Vattay, dans le canton de Vaud, jusqu’à Martinsbruck, chez les Grisons, la Suisse a30myriamètres de longueur. De Chiasso, dans le Tésin, jusqu’à Ober-Bargen, au nord de Schaffouse, elle compte 20 myriamètres de largeur.

Avant 1798, la Suisse formait une confédération composée en premier lieu de 13 cantons régis, les uns démocratiquement, les autres par une aristocratie ; aujourd’hui, elle compte 22 cantons, véritables petits États ayant chacun une constitution propre avec un conseil d’État, et envoyant des députés à la diète de Berne. Elle a deux conseils dont l’un se compose de députés élus à raison d’un par 20,000 habitants, et l’autre de 44 députés élus, au nombre de deux, par chaque canton. Ces deux conseils nomment pour trois ans un conseil général de sept membres, sorte de ministère des affaires. Le général en chef est élu par les deux conseils. Le président de la confédération, nommé pour un an par l’Assemblée fédérale, préside le conseil.

Les cantons où est née la liberté suisse, ceux qui, par leur lutte contre l’Autriche d’abord et la Bourgogne ensuite, ont conquis l’indépendance nationale, sont précisément ceux qu’on appelle les petits cantons.

Schwytz, qui a donné son nom à la Suisse, Uri, patrie de Guillaume Tell, Unterwald et Lucerne, forment comme les quatre rives du lac des Quatre-Cantons, où se voient encore Kussnacht et la chapelle du héros d’Altorf, et le Rutli, où Stauffacher, Melchtal et Walter Furst jurèrent la délivrance du pays. C’est dans le canton de Schwytz que s’élève, au sein des montagnes, la belle abbaye d’Einsiedlen, où une image miraculeuse de la Vierge attire tous les ans de quinze à vingt mille pèlerins.

Unterwald n’a pas de ville importante ; Stanz n’est qu’un gros bourg, mais Stanz peut montrer encore au voyageur la maison d’Arnold de Winckelried, et, non loin de là, Sachseln, où sont déposés les restes de Nicolas de Flue.

Altorf, du canton d’Uri, offre en spectacle aux étrangers une tour ornée de peintures, élevée en l’honneur de Guillaume Tell, et une fontaine, à la place même où, dit-on, sa flèche abattit la pomme de dessus la tête de son fils. Sur la route qui mène d’Altorf en Italie par le Saint-Gothard, on franchissait autrefois le fameux pont du Diable, aujourd’hui remplacé par un autre, beaucoup plus sûr et plus remarquable ; mais l’ancien subsiste encore comme monument national. Par le tunnel du mont Saint-Gothard, que l’on achève au moment où nous écrivons, l’Allemagne est mise en communication directe et rapide avec l’Italie.

Lucerne (16,000 h.) est situé à l’embouchure de la Reuss, rivière qui se jette dans le lac des Quatre-Cantons. Ses maisons sont anciennes et ses rues étroites, mais sa position est charmante, et le voyageur peut y visiter, outre le plan en relief de la Suisse relevé par le général Pfyffer, trois ponts en bois ornés de peintures, et le lion colossal sculpté dans la montagne, en l’honneur des Suisses tués aux Tuileries, le 10 août 1792.

Ces petits cantons, tous catholiques, tous de mœurs pures et guerrières, exploitent leurs bois et leurs troupeaux, mais sont peu commerçants.

Les cantons de Soleure, Argovie, Thurgovie, Fribourg, Zug, Glaris, Appenzell, ceux du Valais et de Saint-Gall, sont surtout agricoles ; leurs magnifiques pâturages font la source de leur bien-être. Soleure, cependant, fait quelque peu de coutellerie. Fribourg (12,000 h.), bâti sur un rocher que baigne la Sarine, est remarquable par sa cathédrale, son orgue si justement admiré, et son audacieux pont suspendu. C’est dans le canton de Fribourg que se trouve Gruyères, petite ville renommée par le commerce des fromages qui portent son nom. On les fait dans ses environs. On comprend cependant aussi sous le nom de fromages de Gruyères ceux qui viennent des provinces de Gessenay et du haut et bas Simmenthal. On les contrefait en Franche-Comté, en Lorraine, en Savoie et en Dauphiné. Mais, quoique bons et fabriqués par des Suisses mêmes, ils n’approchent pas de ceux de Gruyères ; ce qui provient probablement de la différence des pâturages.

Les bords de la Sarine offrent au voyageur une curiosité digne de l’arrêter un moment ; c’est la grotte de la Madeleine, singulier ermitage taillé dans le roc par un seul ermite, qui y a travaillé vingt-cinq ans, et est mort en 1707. Cet ermitage est composé d’une chapelle, d’une salle qui a 28 pas de long sur 12 de large, et sur une hauteur de plus de 6 mètres, d’un cabinet, d’une cuisine, d’une cave et d’autres appartements.

Signalons en passant dans le Valais : Sion, sa capitale, qui est une ville fort ancienne ; Albinen, village situé sur une roche escarpée, où l’on ne parvient qu’en gravissant huit énormes échelles posées les unes au-dessus des autres ; la belle cascade de Pissevache et la route du grand Saint-Bernard, qui commence à Martigny, route par laquelle Annibal et Napoléon Ier pénétrèrent en Italie à travers tant de périls et à de si grands intervalles, et dont l’hospice, que nous avons déjà visité, reçoit maintenant annuellement des milliers de voyageurs. Signalons aussi, dans le canton de Saint-Gall, la vallée de la Tamina, rivière dont la source et la cascade font de cette sombre et verdoyante vallée une des plus agrestes de la Suisse ; dans Glaris, le Martinsloch (le Trou de Martin), grand trou rond creusé par la nature dans la montagne de Falzaber.

Saint-Gall et Frauenfeld, capitale du canton de Thurgovie, ont l’une et l’autre d’importantes fabriques : la première, de toiles fines et de mousselines, qui s’exportent jusqu’en Souabe ; la seconde, de soieries. Aarau est aussi assez industrieuse et se distingue par l’activité de ses presses. C’est dans le canton d’Argovie que s’élèvent, près de Schinznach, les ruines du château de Habsbourg, où prit naissance la puissante maison d’Autriche. Glaris fabrique des indiennes et des draps ; ses habitants naissent colporteurs. Schaffouse est une ville d’environ 10,000 h., appuyée sur le Rhin, industrieuse et florissante. Dans ses environs se trouve Laufen ; de l’un des balcons de ce château on voit le Rhin, large déjà de 150 mètres, se précipiter de 20 à 25 mètres de hauteur avec un immense bruit. Le canton de Neuchâtel est tout à l’industrie ; il est la patrie de mécaniciens célèbres, entre autres de Pierre et Henri Droz. L’horlogerie s’y travaille jusqu’au sommet des montagnes. Bellinzona, capitale du Tessin, est une ville commerçante.

Le canton de Bâle est fertile en blé et en vin ; il a aussi de belles prairies et de bons pâturages, mais ses manufactures sont le principal élément de sa prospérité. Bâle est une ville de 55,000 h., riche de ses fabriques de soieries, rubans, toiles, gants, etc. ; vivifiée par le Rhin qui la coupe en deux parties et par le chemin de fer qui la rattache à Strasbourg, elle jouit d’un commerce considérable. Dans le canton des Grisons, dont la capitale est Coire, ville petite mais commerçante, sont la belle vallée de l’Engadine et la célèbre Via-Mala, qui commence non loin du confluent de l’Albula et du Rhin. C’est une gorge étroite qui s’étend entre Thusis et Zellis, et qui, dans certains endroits, n’a que quelques mètres de large, bien qu’elle longe un abîme d’une effrayante profondeur. On y passe sur trois ponts d’une grande hardiesse, surtout le second, qui est à près de 160 mètres au-dessus du Rhin. Les cantons de Berne, de Zurich, de Vaud et de Genève sont de fertiles territoires et leurs villes sont riches : Berne, par ses produits agricoles, ses vins, ses chanvres, ses blés et ses bestiaux ; Zurich, par ses ateliers de soieries ; Lausanne, par ses vignobles et sa librairie ; Genève (68,116 h.), par son orfévrerie et son horlogerie, qui fournit le monde entier.

Les environs de Lausanne sont délicieux et semés d’élégantes habitations. Coppet, retraite de madame de Staël, Vevey et plusieurs autres villages jetés sur les bords du lac de Genève, sont envahis par les étrangers. Zurich (60,000 h., avec les faubourgs), patrie de Salomon Gesner, et qu’on appelle l’A - thènes allemande de la Suisse, Genève, dont on a fait l’Athènes française, sont situées l’une et l’autre à l’extrémité de deux grands lacs qui portent leur nom. Leur position est également riante et favorable au commerce ; mais, sous ce dernier point de vue, Genève, placée sur la route du Simplon, de la Savoie et de Lyon, a un avantage marqué. Genève formait autrefois un État séparé de la Suisse, depuis elle fut réunie à la France, et, en 1815, on forma pour elle un canton avec des portions de territoire enlevées au pays de Gex et à la Savoie, et elle se réunit à la Suisse, dont elle est assurément l’une des villes les plus éclairées et les plus opulentes. Ses environs sont admirables, et du sommet du mont Salève, auquel est presque adossée la ville, vous pouvez embrasser du regard tout le lac Léman, le mont Blanc avec ses glaciers éternels, et la Savoie jusqu’au lac d’Annecy.

La Suisse, on le voit’par ce rapide aperçu, n’a pas, eu égard à son étendue, un grand nombre de villes importantes ; mais, en revanche, on rencontre partout dans ses vallons, et jusqu’au sommet de ses montagnes, des villages brillants d’aisance et de propreté, de bonnes auberges, des habitations de plaisance et des maisons isolées qu’on nomme chalets, dans le genre de ceux que nous avons signalés dans le Jura.

La population de la Suisse peut s’élever à 2,500,000 habitants. C’est un peuple brave, hardi, industrieux, remarquable par sa fidélité et par son attachement à la liberté de son pays. Comme les anciens Romains, les Suisses sont endurcis aux fatigues de la guerre et à celles de l’agriculture. Une simplicité de mœurs générale, une franchise ouverte et naturelle, un esprit de liberté que rien ne peut détruire, voilà les traits qui caractérisent les habitants de la Suisse. C’est, en général, une nation très-éclairée. Le peuple y est beaucoup moins ignorant que dans les autres pays. Le voyageur ne peut s’empêcher de remarquer l’air de contentement et de satisfaction qui est peint sur la physionomie des habitants ; il est frappé de la propreté qui règne en toutes choses. Les jeunes gens sont accoutumés de bonne heure aux exercices militaires, tels que la course, la lutte, la chasse et le tir au fusil ou à la carabine.

Le catholicisme et le calvinisme se partagent la Suisse. Le catholicisme est professé par les cantons de Lucerne, Uri, Schwytz, Unterwald, Zug, Appenzell intérieur, Tessin et Valais, et par la majorité de ceux de Fribourg, de Soleure et de Saint-Gall. Tous les autres cantons sont protestants ; on pourrait établir un total approximatif de 1,476,000 protestants contre 1,023,000 catholiques et 4,000 juifs.

La langue n’est pas la même non plus dans toute la république : les Suisses qui avoisinent la France parlent français, et ceux qui habitent les frontières de l’Italie font usage d’un italien corrompu ; mais la langue allemande est celle qui domine en Suisse. Les écrivains de ce pays ont produit dans cette langue d’excellents ouvrages. On connaît les poésies délicates de Salomon Gesner. La belle ode de Haller sur les Alpes a été traduite dans toutes les langues où l’on fait cas des productions de l’esprit et du génie. Plusieurs autres poëtes ont illustré la littérature des Suisses. Ce pays a aussi fourni sa part de savants et de philosophes. Plusieurs sociétés savantes se sont formées. Le gouvernement a également fondé des institutions pour l’enseignement des lettres et des sciences. L’université de Bâle, dont l’origine remonte à 1455, a un jardin botanique très-curieux, qui contient les plantes exotiques les mieux choisies. Près de la bibliothèque, dans laquelle on trouve quelques manuscrits intéressants, est un muséum qui renferme une grande quantité de curiosités naturelles et artificielles, et un nombre assez considérable de médailles et de peintures. Dans les cabinets d’Érasme et d’Amerbach, qui font aussi partie de cette université, on voit au moins vingt tableaux originaux de Holbein. Berne a aussi son université  ; Genève, Lausanne et Neuchâtel ont une académie.

Mais la nature est bien autrement riche que les arts et les sciences dans ce pays de montagnes.

« Là, dit le comte Dandolo, nous retracerons, suivant notre coutume, quelques-uns des tableaux les plus frappants que nous ont donnés les voyageurs. Les chutes d’eau sont celles qui attirent d’abord l’attention. Celles qu’on voit sur les différentes montagnes sont en si grand nombre qu’on ne peut en faire l’énumération. Le seul mont Saint-Gothard présente des cataractes presque à cent pas de distance l’une de l’autre. Les cantons d’Uri, de Glaris, du Valais en offrent d’autres non moins remarquables. Mais la plus belle, que nous n’avons fait qu’indiquer plus haut, est la cataracte du Rhin à Laufen. La cascade, vue de face, se trouve partagée en trois chutes très-considérables, par deux rochers saillants et isolés qui s’élèvent entre mille bouillons d’eaux écumantes. Le mouvement de ces eaux est prodigieux par la hauteur de la chute, par leur grand volume, et par les différentes inégalités des rochers, qui, en multipliant les chutes, occasionnent des groupes de cascades entassées les unes sur les autres ; elles s’élèvent, se joignent, se séparent, et changent déforme avec une telle rapidité, que l’oeil n’en peut saisir aucune. Les rochers saillants du milieu de la cataracte ont des formes singulières : ils sont minces par le bas, plus gros et plus renflés par le haut, couverts d’arbres et d’arbrisseaux ; sur la droite de la cascade, un groupe de fabriques paraît borner le tableau. Ce sont des fourneaux, des fonderies, des moulins, des usines entourées de charpentes, de canaux et de roues, qui font jaillir les eaux de tous côtés. Des arbres, des rochers, un coteau de vignes, des montagnes boisées par derrière, surmontent ces fabriques. Dans le fond, une montagne aride, en procurant un repos à l’œil, par son ton bleuâtre et vaporeux, fait valoir la blancheur et le brillant des eaux, dont la vue devient insoutenable quand la lumière du soleil s’y réfléchit. Sur la gauche de la cascade, une montagne s’élève très-haut, elle est couverte de différents arbres ; les eaux semblent s’élancer de son pied. Le château de Laufen est sur le sommet de cette montagne ; c’est un groupe de maisons et de quelques tours, ceint d’une muraille crénelée. Ce château fait un fort bel effet par son heureuse position. Devant la cascade est un large bassin, où les eaux tournent et reviennent sur elles-mêmes : elles semblent chercher à multiplier leur cours et quitter à regret ce bassin. Sur le devant, en deçà du Rhin, une très-grosse tour, accompagnée de quelques magasins, forme le premier plan. Des barques de pêcheurs de saumons, des transports de marchandises par eau, rendent ce tableau animé et vivant. Il n’est pas vrai que le château de Laufen soit dans un tremblement continuel, comme on l’a dit et écrit ; il faudrait pour cela que la montagne tremblât aussi. »

Il n’y a guère de pays en Europe qui possède autant de lacs que la Suisse. On en peut compter cinq grands, ceux de Constance, de Genève, de Zurich, de Lucerne et de Neuchâtel ; neuf médiocres, ceux de Lugano, de Wallenstadt, de Zug, de Thoun, de Brienz, de Morat, de Bienne, de Hallweil et de Sempach, et un grand nombre de petits. Dans les lieux où d’un côté un terrain élevé, de l’autre un banc de rochers, s’opposent à l’écoulement des eaux, il s’est formé des lacs ; on en trouve jusqu’au pied des glaciers et entre les plus hautes cimes des Alpes ; leur étendue varie dans la même proportion que celle des vallons ; les lacs les plus grands sont situés dans le voisinage des plaines ou d’un pays ouvert. Ils se terminent presque généralement à l’extrémité supérieure où les eaux y entrent, dans des marais formés par le dépôt des rivières et des sources ; de nouveaux dépôts les augmentent, et l’industrie les fertilise successivement. Les lacs les plus élevés sont entièrement gelés pendant une partie de l’année, et même tous les lacs de la Suisse sont plus ou moins sujets à être pris par la glace dans les hivers rigoureux. Mais presque tous les lacs ont une rivière ou un ruisseau qui en sort.

La Suisse contient aussi un grand nombre de glaciers de diverses espèces. Il y en a qui non-seulement ne se fondent jamais, mais qui croissent même à mesure qu’il tombe de nouvelle neige, au point qu’ils s’étendent peu à peu en long et en large, et ruinent les pays limitrophes. Les plus hauts monts, qui renferment les glaciers, sont vers le midi, surtout aux frontières de la Savoie, du Milanais et du Tyrol ; ceux de la partie septentrionale n’ont pas à beaucoup près autant de hauteur, et ne sont pas ensevelis sous des neiges qui ne fondent jamais. Il y a en Suisse nombre de fontaines qui ne jaillissent que pendant un temps : on les appelle fontaines de mai, parce que c’est dans ce mois qu’elles commencent à couler ; elles cessent en septembre. Le cours réglé de ces eaux n’a rien de surprenant : la neige qui couvre les montagnes ne commence pas à fondre avant le mois de mai, et elle est gelée de nouveau vers la mi-septembre. La plupart de ces fontaines jaillissent tout à coup et avec un bruit effrayant. Les fontaines journalières coulent à peu près comme celles de mai ; elles coulent lorsque les eaux contenues dans leurs réservoirs sont à la hauteur des canaux qui les conduisent au dehors. Le froid de la nuit, suspendant ou diminuant la fonte des neiges, peut suspendre le cours de ces eaux.

Parmi les singularités de la nature qu’offre la Suisse, on ne doit pas oublier les cavernes et les souterrains. En plusieurs districts du canton de Glaris, on découvre des trous et des cavernes dont la profondeur, presque perpendiculaire, est telle que si l’on y jette une pierre, on entend pendant plusieurs minutes la répercussion d’un bruit souterrain, qui finit comme si la pierre tombait dans l’eau.

Près de l’Aigle, on voit une saline qui a de vastes souterrains creusés dans le roc. Une roue d’environ 12 mètres de diamètre, placée dans l’intérieur de la montagne, à une profondeur étonnante, fait monter l’eau au-dessus par une ouverture de 1,318 mètres de profondeur, du fond de laquelle on peut en plein jour voir briller les étoiles ; une galerie horizontale de 1,380 mètres y conduit du pied de la montagne.

L’industrie moderne, comme nous venons de le voir pour le Saint-Gothard, a su triompher de toutes les barrières que lui opposait la nature : par-dessus les abîmes des vallées profondes, à travers ses hautes montagnes, la Suisse étend aujourd’hui son beau réseau de chemins de fer.




 


 



L’ITALIE

Le 17 mars 1861, Victor-Emmanuel II a pris pour lui et ses descendants le titre de roi d’Italie ; il a réuni sous son sceptre les États appartenant au royaume de Sardaigne, moins la Savoie et l’arrondissement de Nice (cédés à la France par le traité du 24 mars 1860), les parties de la Lombardie cédées à la France par l’Autriche au traité préliminaire de paix de Villafranca (11 juillet 1859) et au traité de paix de Zurich (10 novembre 1859), les duchés de Parme, de Modène et la Romagne ; le grand-duché de Toscane, les Marches, l’Ombrie et le royaume des Deux-Siciles (1860), la Vénétie (1866) et Rome (1870).

La population totale de l’Italie est de 27,000,170 habitants.

Le gouvernement se compose d’une monarchie constitutionnelle héréditaire et représentative ; le Sénat a un nombre illimité de membres nommés à vie par le roi ; la chambre des Députés est renouvelée tous les cinq ans ; les ministres, laissés au choix du roi, sont responsables.

Tous les cultes sont tolérés, mais la religion catholique s’étend d’une extrémité de la Péninsule à l’autre.

L’armée de terre, de 219,041 hommes sur pied de paix, peut être portée avec la réserve à 867,886 hommes sur pied de guerre ; la marine compte 75 vaisseaux, montés par 20,892 hommes.

L’Italie est maintenant sillonnée du nord au sud, de l’est à l’ouest par de nombreux chemins de fer.

De l’autre côté des Alpes, et au pied de ces monts, comme son nom l’indique, est le Piémont, qui offre d’abord au voyageur toutes les sauvages beautés de la nature alpestre, et déploie ensuite à ses yeux toutes les riches fécondités de l’Italie. Son sol très-varié d’aspect l’est également dans ses productions. On y recueille en général de beau blé, du seigle, de l’orge, du maïs, des vins de médiocre qualité, des truffes très-estimées, du riz en abondance, et qui forme une branche de commerce considérable. De vastes pâturages y nourrissent de nombreux troupeaux. La soie y est récoltée en quantité, et elle est la meilleure de l’Italie, surtout pour les organsins.

La principale ville du Piémont est Turin, ancienne capitale du royaume de la Sardaigne (196,000 habitants). Turin forme un carré presque parfait d’environ 4 kilomètres de tour. Les fortifications consistent en quinze bastions très-réguliers et très-forts, où l’on n’a point oublié de déployer le peu d’ornement et de luxe que peut comporter l’austérité de l’architecture militaire. L’un de ces ouvrages qui font, chacun isolément, une forteresse, est nommé le bastion Vert, à cause de la charmante promenade que l’on a construite sur la plate-forme. Les angles de tous ces bastions sont ornés d’une guérite en pierre de taille.

Quatre belles portes, la Porte-Neuve, celle du Pô, de Suse, du Palais, exactement situées aux quatre points cardinaux, sont ornées de façades de marbre, de colonnes de bronze et d’inscriptions. Celle du Pô est bâtie d’un style simple, mais noble et élégant.

Le Pô et la Doire confondent leurs eaux à peu de distance de la ville. Cette dernière sert à remplir les fossés ; on détourne ses eaux, et, à minuit, toutes les rues se trouvent arrosées et nettoyées. La ville est divisée par les rues qui, la plupart, se coupent à angles droits, en cent quarante ou cent cinquante îlots. Le quartier neuf est celui où l’alignement est le plus parfait. Il s’en faut de beaucoup que l’on retrouve la même régularité dans l’ancienne ville. La rue du Pô, la rue Neuve et celle de Doria-Grossa ou du Mont-Cenis, sont les plus remarquables par la beauté.des bâtiments, dont le rez-de-chaussée offre de superbes portiques. La dernière a plus de 170 mètres de largeur.

La plupart des maisons sont en briques ; quelques hôtels ont été décorés en stuc ; mais ce marbre factice prend aisément la poussière, et les pluies le dégradent très-vite ; de façon que, si l’on tenait aux détails, le goût d’un amateur trouverait une foule d’objets dignes de sa critique ; mais si l’on regarde à l’ensemble, on ne peut s’empêcher d’être frappé d’admiration.

Le palais Royal présente, d’un côté, une façade gothique, et, de l’autre, l’architecture grecque, ce qui rend cet édifice bizarre ; son principal mérite consiste dans le luxe de l’ameublement et dans sa belle collection de tableaux, fruit d’un siècle de soins et de recherches. La place Royale est d’un bel effet.

L’ancien palais du duc de Savoie est remarquable par une colonnade qui rappelle celle du Louvre ; on reproche seulement à la façade de ce château d’être un peu chargée de décorations.

Le théâtre est dans le voisinage de l’ancien palais du roi. Il est beau et grand. La salle où les spectateurs sont assis est de forme ovale, à l’exemple de presque tous les grands théâtres d’Italie. L’avant-scène est bien ouverte, et se présente sous un aspect avantageux. Il est soutenu par deux grandes colonnes corinthiennes surmontées d’une corniche sans frise, et d’autres ornements avec cariatides. La loge qui était réservée au roi a 10 mètres de largeur ; les autres ont tout au plus 2 mètres d’ouverture, mais elles sont profondes, et peuvent contenir huit personnes fort à l’aise.

La longueur des spectacles en Italie fait dégénérer les théâtres en des salles d’assemblées où l’on vient pour le seul plaisir de se réunir. Pendant presque toute la représentation, on prend des glaces, on joue aux cartes, on se rend des visites, et l’on s’occupe fort peu de la pièce, si ce n’est lorsque quelques beaux airs attirent l’attention.

Turin est riche de tout ce qui peut encourager et faciliter la culture des sciences et de la littérature. Le médaillier que les rois de Sardaigne ont rassemblé est un des plus complets de l’Europe. Le musée égyptien est aussi, dans son genre, la plus belle collection qui existe.

L’Académie de Turin a publié plusieurs volumes de mémoires estimés. C’est de son sein qu’est sorti le célèbre mathématicien Lagrange.

Plusieurs églises attirent aussi l’admiration des voyageurs. Celles de Saint-Laurent, de Saint-Philippe de Néri et du Saint-Suaire sont les plus belles.

Les environs de la ville sont enchanteurs. La chaîne de hauteurs appelée la Colline est garnie de superbes maisons de plaisance.

Les autres principales villes du Piémont sont Alexandrie, élevée en l’honneur d’Alexandre III ; Asti, l’ancienne Hasta-Pompeïa, et Verceil (Vercelli) fondée, dit-on, par Bellovèse. C’est dans les environs de cette dernière que les Cimbres furent taillés en pièces par Marius.

Les Piémontais sont Italiens par les mœurs, les habitudes et le langage. Ils parlent un patois ou dialecte du toscan. Ils n’ont point, cependant, cette vivacité excessive des autres Italiens ; les passions ne se peignent point rapidement et avec autant d’énergie sur leur figure. Les Piémontais, doués d’une extrême finesse, sont taciturnes.

Naturellement rêveurs et mélancoliques, les Piémontais paraissent faire assez peu de cas de la poésie. Alfieri et Silvio Pellico exceptés, on cite à peine un poète de génie parmi les enfants du Piémont. Les Piémontais réussissent mieux dans les ouvrages qui demandent de la logique et de l’étude ; ils ont produit d’excellents traités de philosophie, de jurisprudence, de médecine et de mathématiques.

Le territoire de Gênes touche à celui du Piémont. Il s’étend au midi, le long de la Méditerranée, sur une échelle d’environ 180 kilomètres. Les Latins nommaient ce pays Ligurie littorale. Gênes formait autrefois l’une des plus anciennes républiques de l’Europe. Son gouvernement était aristocratique et se trouvait entre les mains des nobles ; son chef portait le titre de doge. Nul n’était promu à cette dignité qu’il n’eût au moins cinquante ans. On renouvelait le doge tous les deux ans, et celui qui quittait cette dignité ne pouvait être réélu avant cinq ans. Pendant plusieurs siècles, Gênes, enrichie par son immense commerce, couvrit de ses flottes la Méditerranée et le Pont-Euxin, et sur les côtes de l’Asie Mineure on retrouve encore les traces de plusieurs de ses colonies. Le duché de Gênes, en général, est montagneux et peu fertile. On a presque toujours tiré le blé nécessaire à sa consommation de l’Afrique, de la Sicile et d’autres contrées. Gênes se trouve à peu près au centre de son territoire, bâtie en amphithéâtre sur le penchant d’une colline et au bord de la mer. Sa population est de 130,000 âmes. « Si l’on veut voir la plus belle rue qui soit dans le monde entier, dit un de nos écrivains voyageurs, il faut voir à Gênes la rue Novissima. Sur deux lignes très-prolongées et sur un pavé de laves, une foule de palais rivalisant ensemble de richesses, d’élévation et de masse, étalent à l’envi leurs portiques, leurs façades, leurs péristyles brillants d’un stuc noir, blanc, de mille couleurs. Ces palais en dehors sont des tableaux. Les maisons de Gênes sont très-hautes etles rues très-étroites ; le soleil n’y descend jamais. On serait tenté de croire que Gênes n’a été bâtie que pour une saison, qu’elle est une ville d’été.

« Rien ne produit un plus singulier effet, surtout vues de loin, que les terrasses couvertes de jardins remplaçant la toiture des palais et des maisons. On ne se borne pas à y cultiver des arbustes et des plantes grimpantes : elles sont construites de manière à supporter une épaisse couche de terre d’où s’élancent des orangers de plus de six mètres de hauteur.

« On est frappé à Gênes de la propreté et de l’air d’aisance du peuple ; les femmes y sont fort élégantes et portent avec grâce un grand voile blanc dont elles cachent à moitié leurs épaules et leurs bras. Les Génois ont de la culture dans l’esprit, de la liberté dans les idées, et un goût prononcé pour le commerce. Gênes est la patrie de Christophe Colomb.

La Sardaigne, au sud de la Corse dont elle n’est séparée que par un bras de mer de 16 à 20 kilomètres, est une des grandes îles de la Méditerranée. Les Grecs la nommaient Ichnusa ou Sardon, et les Romains Sardinia. On prétend que le rire sardonique était une maladie mortelle occasionnée par la racine d’une renonculacée qui croît-dans l’île ; ce qui est plus sûr, c’est que les sardines qui se pêchent sur ses côtes ont réellement reçu d’elle leur dénomination. Sa population s’élève à environ 550,000 habitants.

Son sol fécond produisait autrefois des moissons de blé si abondantes, que Rome regardait la Sardaigne comme un des greniers de la république ; aujourd’hui il en produirait autant ; mais on laisse subsister des forêts inutiles, et des eaux stagnantes qui corrompent l’air. Les bêtes à cornes se multiplient merveilleusement et fournissent beaucoup de cuirs et de fromages ; les chevaux élevés dans cette île sont recherchés ; les montagnes et les collines fourmillent de gibier de toute espèce ; on y voit des forêts d’oliviers, de citronniers et d’orangers : tous les fruits y sont excellents, et la terre offre des fleurs toute l’année ; dans les montagnes sont des mines de plomb, de fer, d’alun et de soufre ; sur les côtes, on pêche le thon et les sardines. Ajoutons à ces avantages, que la Sardaigne présente au commerce de beaux ports, capables de recevoir toutes sortes de vaisseaux, et qu’elle produit comme l’Inde le coton et l’indigo.

La principale ville est Cagliari (35,000 habitants), située au bord du golfe de ce nom. Son port, qui est très-sûr, peut contenir un grand nombre de bâtiments. Les autres villes sont Sassari, Oristagni, Alghero et Terra-Nova. Du temps des Romains, qui, après les Pélasges, les Phéniciens, les Étrusques et les Carthaginois, la comptèrent au nombre de leurs conquêtes, elle avait quarante-deux villes.

ANCIEN ROYAUME LOMBARDO-VÉNITIEN.

Au pied des Alpes, entre la Suisse, l’Adriatique et le Pô, s’étend une vaste plaine bien arrosée et féconde en soie, en riz, en céréales. C’est la Lombardie, dont l’ancien duché de Milan forme le noyau principal. L’Empire, l’Espagne et la France se la sont disputée plusieurs fois. Du douzième au treizième siècle, le patriotisme de la ligue lombarde parvint à lui assurer une éphémère indépendance ; mais à l’extinction de la maison Sforza, Charles-Quint s’empara du Milanais. En 1700, le duc étant mort, l’Autriche succéda à l’Espagne, et, forte de ce droit incontesté, elle en profita, lors des traités de 1815, pour en augmenter son héritage et se frayer une route au cœur de ses États italiens. La France l’a reconquis et donné à Victor Emmanuel II.

Venise, cette merveilleuse cité, solide au milieu des flots, création des Vénètes-Armoricains ; Mantoue, immortelle par le génie de Virgile et la bonté des Gonzague ; Vérone, asile du Dante, patrie de Catulle, de Pline et de Paul Véronèse ; Bergame, célèbre par ses citrons, et Crémone par ses instruments de musique ; Padoue, avec sa savante université, Padoue où naquirent Tite-Live et le franciscain saint Antoine ; Pavie, aux cent tours, où François Ier perdit tout fors l’honneur ; toutes ces belles contrées, en un mot, comprises entre le Tessin à l’ouest et l’Isonzo à l’est, méritent l’admiration du voyageur.

Milan est bâtie dans une plaine, et, pour y combattre la violence du vent, la plupart de ses rues décrivent des courbes. 260,000 habitants y occupent plus de 7,000 maisons, au-dessus desquelles s’élève comme un géant le fameux Dôme ou cathédrale. Commencé en 1386 par Jean Galéas Visconti, ce monument est digne de rivaliser avec les plus beaux de l’Italie. Sa voûte a environ 80 mètres d’élévation, et la plus haute de ses tours 120. Une crypte, placée au-dessous du chœur, renferme dans un sarcophage en cristal le corps de saint Charles Borromée. Nulle part peut-être l’art gothique, si laborieux cependant et si prodigue de détails, n’a répandu plus d’ornements que dans cette magnifique église. Deux chefs-d’œuvre suffiraient pour appeler à Milan tous les vrais amateurs de l’art : l’un est au Musée, le Mariage de la Vierge, de Raphaël ; l’autre est la Cène, de Léonard de Vinci, peinte à fresque dans le réfectoire de l’ancien couvent des Dominicains.

Que dirons-nous de Venise (112,000 habitants), cette fière république qui lutta contre la puissance ottomane, et lui ravit la Dalmatie et la Morée ; qui traita d’égal à égal durant neuf siècles avec les plus puissants États du monde ? Les palais de marbre se mirent dans les canaux silencieux ; les noires gondoles emportent au Lido les ouvriers de l’arsenal, dont les chants viennent frapper les murs dorés de Saint-Georges et de la Dogana ; devant le majestueux portail de Saint-Marc, les Mages saluent l’enfant Jésus à chaque heure qui sonne ; le voyageur contemple l’escalier des Géants, le palais des vieux doges et les- statues byzantines rapportées de Stamboul (Constantinople) par le Vénitien vainqueur, et à Saint-Lazare, l’Arménien studieux prépare pour ses frères d’Asie tous les éléments de la science. La Palmyre maritime est ressuscitée.

L’ancien duché de Parme, qui comprenait aussi ceux de Plaisance et de Guastalla, était borné par le Pô, l’État sarde et celui de Modène ; Parme, sa capitale, est une jolie ville dont le théâtre, appelé Théâtre-Farnèse, est le plus vaste de l’Europe ; le Corrège, le Parmesan, les Carrache, et Raphaël lui-même, ont peuplé ses églises de leurs fresques, et la cathédrale possède un magnifique baptistère. Le Stradone ou Corso de Plaisance est une des plus belles rues de l’Italie.

Modène, ancienne capitale du duché de ce nom, située entre la Secchia et le Panaro, a également une fort belle rue, bordée de beaux édifices ; c’est la Strada-Maestra. Les femmes y portent le zendado, pièce de soie noire qui couvre la tête, descend sur la poitrine, se croise au-dessous et s’attache derrière la taille.

Mais la république de Saint-Marin mérite un regard en passant. C’est une enclave de l’ancien État romain près de l’Adriatique. La ville de San Marino, assise au sommet d’une montagne, compte 7 à 800 habitants. La république entière en comporte à peu près 7,000. Mais leur amour pour la liberté les fait remarquer ; ils sont fiers de cette liberté, et se vantent avec raison d’être les plus anciens républicains de l’Europe. C’est à un maçon qui s’était fait ermite sur leur montagne qu’ils doivent leur république. Cet ermite, dont on a fait un saint, jeta les bases d’une société libre, où tous les citoyens auraient les mêmes droits et les mêmes charges. Ses lois furent simples ; elles existent encore. Cet État doit surtout sa conservation à son peu d’étendue.


ANCIEN GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE.

Le grand-duché de Toscane était compris entre les territoires de Lucques et de Modène, l’État romain et la Méditerranée. C’est ici la vieille Étrurie où les Pélasges, les Méoniens de Lydie, les Liguriens et d’autres anciens peuples vinrent successivement planter leurs tentes, puis importer leurs arts et leurs croyances. Rome vaincue, les Goths, les Lombards, les Francs de Charlemagne s’emparèrent à leur tour de cette partie de son empire ; puis la Rome papale y établit des républiques dont les Médicis absorbèrent à leur profit les libertés et les richesses. Tel est le sort de tout ce qui est beau, d’exciter l’envie et d’être un champ ou un sujet de guerre ; car la Toscane, surtout depuis le dessèchement des Maremmes, est une magnifique contrée, fertile en tous les produits du Midi, peuplée d’hommes actifs, spirituels, industrieux ; et Florence, sa capitale, mérite son nom de ville des fleurs : fleurs. de roses qui pendent par grappes sur ses murs, et fleurs du génie et des arts ; car c’est la patrie de Michel-Ange, de Machiavel, de Galilée et de Dante, qui rêva son Enfer aussitôt qu’il fut exilé de sa ville natale.

Florence (142,423 habitants), assise sur les bords de l’Arno, au milieu d’une plaine émaillée de fleurs, voit s’élever au second plan, à l’entour d’elle, une couronne de collines couvertes d’oliviers, de vignes et de délicieuses villas. Ses monuments sont dignes d’un tel encadrement. La cathédrale et le campanile sont d’une architecture admirable. Le palais Pitti, dont les bases extérieures sont composées de gros rochers abrupts, étonne au dehors par sa robuste construction, au dedans par le luxe de ses décorations et les merveilles qu’il renferme. La place du Grand-Duc, avec sa tour moyen âge et la loggia dei Lanzi, noble portique abritant des statues chefs-d’œuvre du ciseau italien, est d’un effet qu’on ne peut décrire. Si vous entrez dans l’église Santa Croce, quelle émotion n’éprouverez-vous pas à la vue des tombeaux de Galilée, de Michel-Ange, d’Alfieri, de Machiavel et de l’Arétin ! Le palais Strozzi, qui forme à lui seul un quartier et que bordent quatre rues, avec ses fenêtres étroites, ses espèces de meurtrières, à la hauteur des rez-de-chaussée, qui semblent toujours préparées pour les séditions intérieures et les guerres civiles, est un vrai monument d’architecture florentine. Nous ne nommerons pas les bibliothèques des galeries, les précieuses collections que renferme la ville des Médicis, mais on ne peut s’éloigner de ses murs sans citer au moins cette rotonde, ce sanctuaire de l’art où l’on admire la Vénus de Médicis, la Niobé, la Vénus du Titien, la Sainte Famille d’André del Sarto, et d’autres chefs-d’œuvre groupés si heureusement qu’il n’y a rien de pareil au monde.

Ajouterons-nous, pour être complet autant que notre cadre le permet, que Florence est renommée pour ses mosaïques incrustées de pierres précieuses, ses soieries, ses chapeaux de paille et ses porcelaines ?

Pise, l’ancienne rivale de Florence et puissante république commerciale au treizième siècle, est encore une ville pleine d’intérêt. Sa Tour penchée, qui se dresse oblique sur une vaste place envahie par l’herbe, près de sa magnifique cathédrale de marbre, de son Baptistère, de son Campo-Santo, est un de ces spectacles qu’il ne suffit pas de voir, mais qu’il faut sentir et goûter. Le Campo-Santo est un cimetière, mais c’est le plus poétique qu’on puisse rêver : plus de six cents tombeaux en marbre de Paros peuplent cette religieuse enceinte ; des fresques d’Orcagna le décorent, et la terre même qui le compose est venue de Jérusalem, apportée sur des navires, par de pieux guerrier, après la troisième croisade.

Sienne est riche, industrieuse, bien peuplée ; on y voit à peine un mendiant. — Livourne est le port franc de la Toscane, ce qui donne à son commerce une grande extension ; Livourne, qui n’était qu’une bourgade alors que Pise florissait fière de ses 120,000 âmes, en compte maintenant 110,000, et Pise n’en a plus que 25,000.

Pendant près de quatre cents ans, les Lucquois se régirent en république, et, s’il faut en juger par leur population comparée à l’étendue de leur sol, ils furent heureux et prospères. Ils sont industrieux et ne fuient pas le travail ; ils ont fait de leur territoire un jardin qui produit en abondance des grains, des vignes, des oliviers, des châtaigniers et des mûriers ; il y a des vallées si fertiles et si bien cultivées, qu’elles rapportent quinze et vingt pour un.

Lucques est une belle ville : ses rues sont larges, bien pavées et ornées de maisons bien bâties. Elle est régulièrement fortifiée de onze bastions. Le palais ducal est un vaste édifice, et contient un arsenal où l’on gardait de quoi armer 20,000 hommes. On y trouve plusieurs manufactures de soie, et l’on y fait un assez grand commerce en huiles, en mercerie, en vins, en fruits, et surtout en olives. Via-Reggio, bourg assez fort, est le seul port de Lucques.

Nous ne dirons presque rien de l’État de Monaco, dont la capitale, patrie du statuaire Bosio, n’a que 2,000 âmes. Cette petite principauté, aujourd’ hui enclavée dans le département des Alpes-Maritimes, n’a d’ailleurs plus rien de commun avec le territoire italien.


ANCIENS ÉTATS ROMAINS OU ÉTATS DE L’ÉGLISE.

Les États romains avaient pour frontières, au nord, la Toscane et la Lombardie, et au midi le royaume de Naples ; à l’ouest, ils sont baignés par la Méditerranée, où se jette le Tibre de glorieuse mémoire ; à l’est, par l’Adriatique. — Sabins, Véiens, Samnites, Hérules, Volsques, Albains, etc., peuples fameux par leurs luttes contre l’empire naissant de Romulus, et plus encore parleurs défaites, ont eu chacun leur part de ces contrées. Trop de barbares ont tour à tour foulé le sol où s’élevaient leurs villes antiques, pour qu’il nous reste rien même de leurs ruines ; mais de glorieux souvenirs de toutes les époques, depuis Énée jusqu’à Napoléon, d’admirables beautés naturelles, cascades, lacs délicieux, palais, attirent les voyageurs du monde entier. Ce qui les appelle avant tout, ce qui résume toute l’Italie, et celle des anciens jours et celle des temps modernes, c’est la ville aux sept collines, c’est Rome : Rome aujourd’hui capitale de l’Italie, et de l’univers catholique (250,000 habitants).

Ferrare a ses palais déserts, les statues de l’Arioste et le cachot du Tasse ; Bologne, son université ancienne et célèbre, ses tours penchées et sa galerie de tableaux ; Faenza, ses poteries renommées ; Pérouse, la gloire du Pérugin ; Assise, les restes de saint François ; Ancône, son port et le voisinage de Loreto ; Tivoli, ses cascatelles, sa villa d’Este, sa villa Adriana et ses délicieux ombrages, où rêvèrent tour à tour Virgile, Horace, Catulle, et plus tard Zénobie ; Frascati, ses douces campagnes ; Ostie, le dernier adieu de saint Augustin à sa mère ; Viterbe est la ville aux belles fontaines ; Orvieto, celle aux vins excellents ; Spoleto rappelle les Pélasges ; Ravenne, Théodoric, Narsès et Bélisaire ; Sinigaglia a sa foire célèbre, Bénévent son arc de triomphe, Ter-racine ses marais Pontins et ses contes sinistres de brigands ; Terni, sa cascade immense. Mais toutes ces curieuses cités, malgré leur beauté propre, malgré les trésors particuliers de leur histoire et de leurs arts, disparaissent et s’éclipsent devant Rome, comme les étoiles au lever du jour.

Lorsque le voyageur a débarqué à Civita-Vecchia, entraîné par la locomotive, il traverse avec émotion cette campagne déserte qui s’ouvre devant lui ; bientôt il ne regarde plus que d’un œil distrait et ces champs qui bordent la route, et ces grands bœufs qui paissent, et ces chèvres pendues aux rochers ; il cherche à dévorer la distance, à deviner un point dans l’espace, un point qu’il ignore, et que pourtant il pressent : c’est la coupole de Saint-Pierre, c’est Rome !

A peine a-t-il franchi les jardins entourés de roseaux, que les merveilles de la ville éternelle commencent à se dérouler devant lui : Saint-Pierre, le Vatican et sa colonnade, le château Saint-Ange ; il passe le Tibre sur un pont orné de statues colossales ; il suit la voie des Contadini, il arrive à la place d’Espagne ; devant lui se montre le Monte Pincio avec l’académie de France, la Trinità del Monte. Déjà il a traversé le Corso, qui aboutit d’un côté à la villa Borghèse, et de l’autre au palais de Venise ; le Corso où se font les courses de chevaux barberins et toutes les mille folies du carnaval.

Il est impossible de faire un pas à Rome sans retrouver des ruines plus ou moins bien conservées qui rappellent toute la série du passé, depuis les prisons Mamertines jusqu’à la maison de Rienzi. Parmi les monuments antiques, que le temps ou les hommes ont le plus épargnés, se distinguent les arcs de triomphe des empereurs Titus et Constantin. Le premier n’a qu’une arcade, dont le dedans est orné dé bas-reliefs qui représentent, d’un côté, Titus après la prise de Jérusalem, sur un char traîné par quatre chevaux ; de l’autre, le chandelier à sept branches, la table d’or et les autres dépouilles du temple ; le second a trois arcades ; il a été érigé par le sénat et le peuple romain en l’honneur de Constantin, après la victoire qu’il remporta sur Maxence. C’est au pied du mont-Palatin qu’est l’arc triomphal de Titus. Sur ce mont était le Capitole, qui commanda à l’univers ; aujourd’hui son nom seul survit. Il est remplacé par un édifice moderne, riche musée de sculptures anciennes. La roche Tarpéienne est de plus des trois quarts enterrée. Le mont Palatin contient plusieurs églises, le jardin de Montalte, l’un des plus beaux de Rome, et surtout la colonne Trajane : elle est debout, elle est intacte, si ce n’est qu’au lieu de Trajan elle porte aujourd’hui saint Pierre. Cette colonne est admirable par ses proportions, par sa forme, par sa sculpture. Toute la vie militaire de Trajan y est sculptée en bas-reliefs ; on y voit peut-être mille personnages, parmi lesquels le crayon et le pinceau viennent choisir encore tous les jours des expressions, des attitudes et des formes. Sa base est magnifique ; elle est revêtue de casques, de cuirasses et d’une foule d’instruments de guerre.

Mais c’est près de la place Navone qu’il faut voir le plus magnifique monument de l’antiquité, le Panthéon. Il fut consacré par Agrippa à tous les dieux, et depuis par les papes à tous les saints. Cette dédicace l’a préservé de la destruction que la plupart des autres temples ont subie. Il a été dépouillé de tout ce qui le faisait riche, mais on lui a laissé tout ce qui le faisait grand ; il a perdu ses marbres, son porphyre, son albâtre, ses bronzes, niais il -a conservé sa voûte, son péristyle et ses colonnes : Quel magnifique péristyle ! Le regard est d’abord arrêté par huit colonnes corinthiennes, sur lesquelles repose le fronton de ce monument immortel. Ces colonnes sont belles de l’harmonie dés proportions les plus parfaites, du travail le plus exquis et de la durée de vingt siècles dont elles sont revêtues et ornées... La porte est bien la porte d’un temple, c’est bien celle du Panthéon ; c’est bien la porte par laquelle devaient s’écouler sans cesse les flots des nations, que toutes les croyances de l’univers poussaient là... Le dessin de cet édifice est simple et grand ; une vaste coupole voûte majestueusement son enceinte.

Voilà donc le Panthéon qui étonna l’imagination romaine et n’étonna pas celle de-Michel-Ange ! Ce Panthéon, qui avait été une pensée du siècle d’Auguste, ne fut dans la suite qu’une des idées de Michel-Ange, le dôme de son église de Saint-Pierre. Vous admirez, dit-il aux nations, la masse du Panthéon, et vous êtes étonnées que la terre le porte : je le mettrai dans les airs. Le génie de Michel-Ange disait ces choses, et sa main les exécutait... Laissons à d’autres le soin de compter toutes les richesses qui décorent l’intérieur de cet édifice ; il possède un trésor bien plus-précieux, ce sont les cendres de Raphaël.

Si le Panthéon est le plus beau monument du génie romain, le Côlisée est, sans-contredit, le plus admirable témoignage de sa puissance. A cette enceinte qu’il embrasse, à cette multitude de pierres qui le composent, à cette réunion de colonnes de tous les ordres qui s’élèvent circulairement les unes sur les autres pour soutenir trois rangs de portiques, à toutes les dimensions, en un mot, de ce prodigieux édifice, vous reconnaissez l’œuvre d’un peuple souverain de l’univers et esclave d’un empereur. Vespasien fit élever ce prodigieux amphithéâtre, qui fut nommé Flavien, du nom de la famille de cet empereur, et Colosseum, parce qu’on voyait près de l’endroit où il fut construit une statue colossale de Néron. Deux mille esclaves juifs, que Vespasien avait ramenés de son expédition de Judée, furent employés à sa construction, qui fut terminée en moins de deux années. Sa solidité est telle, qu’elle aurait triomphé du temps, si les Romains modernes n’en avaient hâté la ruine en le démolissant, pour en employer les matériaux à leurs nouvelles constructions. Le palais Farnèse, la chancellerie et le palais de Venise à Rome ont été élevés avec ses débris. La partie gauche du Côlisée est heureusement encore assez conservée ; mais tout le reste de son enceinte, ainsi que presque tout l’intérieur, est détruit.] Les portiques du rez-de-chaussée et ceux du premier étage subsistent encore du côté qui a le moins souffert ; on y voit même des portions considérables des voûtes qui portaient les gradins sur lesquels étaient assis les spectateurs, mais dont il ne reste plus le moindre vestige. C’est du haut du plan incliné formé par ces voûtes qu’on jouit encore, mais avec un plaisir mêlé de regrets, de toute l’étendue de cette étonnante construction, et de l’effet qu’y devaient produire cent mille spectateurs réunis, et applaudissant ensemble au succès de quelque gladiateur.

FORUM DE TRAJAN.
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Après ces monuments principaux, ce qui, dans Rome, rappelle et caractérise le plus l’idée de la grandeur des anciens dans leurs édifices publics, c’est la vue de ces aiguilles ou obélisques égyptiens qu’on rencontre encore dans quelques places de cette ville. Les Romains, ces illustres ravisseurs qui dépouillaient les nations vaincues de tous les objets de luxe qu’ils rencontraient, enlevèrent d’Égypte et trouvèrent moyen de transporter chez eux ces masses énormes. Ils les ont ensuite employées à décorer leurs cirques et leurs tombeaux. Auguste fut le premier qui les fit connaître en Italie ; il fit placer au milieu du grand cirque et consacra au Soleil l’obélisque que l’on voit encore aujourd’hui en arrivant à Rome à la porte du Peuple. On lit dans Aurélius Victor qu’il y avait dans cette ville quarante obélisques pareils, mais de différentes grandeurs. Le plus élevé que l’on voie encore est celui que Sixte V fit placer devant l’église de Saint-Jean de Latran. Il a, en y comprenant le piédestal, 47 mètres de hauteur. Mais le plus beau et le mieux conservé est celui qui occupe le centre de la colonnade de Saint-Pierre, et qui fut également relevé par les ordres de Sixte V ; il est d’un morceau de granit oriental de 24 mètres de long : sa hauteur, avec le piédestal et la croix qui le termine, est de 41 mètres. La colonne Antonine, qui fut élevée en mémoire des victoires de Marc-Aurèle, est dans le genre de la colonne Trajane et presque aussi haute, mais d’un goût moins pur et ornée de bas-reliefs moins estimés.

Le Forum, cette place si célèbre autrefois, couverte de temples, de palais, d’arcs triomphaux, jadis le centre de Rome, et par conséquent du monde connu, et le théâtre de tant de révolutions, le Forum, aujourd’hui jonché de débris, n’est plus que le champ des Vaches, il Campo vaccino.

La nouvelle Rome n’a point la grandeur de l’ancienne, mais, par les édifices dont on l’a décorée, elle l’emporte peut-être sur la première. Cette ville, lorsqu’elle était la reine du monde, n’avait rien à comparer à l’église de Saint-Pierre, au palais du Vatican ; et peut-être beaucoup d’autres églises modernes effacent-elles les anciens temples par la beauté de l’architecture, la richesse des matériaux et des ornements. Mais arrêtons-nous en face de l’église Saint-Pierre, que nous avons entrevue au passage : une place magnifique se déploie en cercle devant ce superbe temple ; au milieu de cette enceinte immense, couronnée circulairement d’un vaste portique qui soutient, sur quatre cents colonnes majestueuses, deux cents statues colossales ; entre deux superbes bassins ornés de bronze d’où jaillissent, étincellent, retombent et murmurent nuit et jour des eaux éternelles, s’élance dans les airs le magnifique obélisque de granit dont nous venons de parler. Il n’est pas étonnant que l’église de Saint-Pierre soit devenue un si prodigieux édifice ; elle fut projetée par Jules II, entreprise par le génie de Léon X, qui voulait des chefs-d’œuvre ; enfin, au bout de près d’un siècle achevée par Sixte-Quint, qui voulait tout achever. Ce monument est un des plus étendus que l’on connaisse. Il sépare en deux le mont Vatican ; il couvre le cirque de Néron, sur lequel il est fondé  ; il ferme, entre Rome et l’univers, la célèbre voie Triomphale... On pouvait amonceler à une plus grande hauteur, sur une plus grande superficie, une plus grande quantité de pierres ; mais de tant de parties colossales composer un ensemble qui ne paraisse que grand, de tant de richesses éclatantes faire un monument qui ne paraisse que magnifique, et de tant de parties faire un seul tout : c’est là le chef-d’œuvre de l’art, et le chef-d’œuvre en partie de Michel-Ange 2.

L’église de Saint-Pierre est bâtie en forme de croix latine, et c’est au milieu de la croix que s’élève majestueusement le dôme, dont l’idée fut conçue devant le Panthéon. Sous ce dôme est l’autel principal. Le superbe baldaquin qui le couvre et le couronne est ce qui frappe le plus quand on entre dans le temple : il est soutenu par quatre grandes colonnes torses, composites. Elles ont été faites en entier, ainsi que la chaire de Saint-Pierre, avec le bronze que l’on retira de la voûte du Panthéon. Elles produisent l’effet le plus admirable. On en peut dire autant d’une autre grande composition du Bernin, appelée la chaire de Saint-Pierre, qui termine l’église de la manière la plus heureuse. Les quatres docteurs qui soutiennent cette chaire sont d’un grand style, et ont chacun 5 mètres de proportion. Aux deux côtés de cette œuvre colossale sont deux très-beaux mausolées des deux papes Paul et Urbain VIII. Ce baldaquin en bronze, dont nous venons de parler, peut, en quelque façon, servir d’échelle pour juger de la grandeur de l’édifice dans lequel il est placé, en songeant que depuis le pavé de l’église jusqu’au sommet de la croix qui le termine, il a 41 mètres de hauteur ; mais comme rien n’est grand que par comparaison, ce baldaquin, qui serait colossal partout ailleurs, devient proportionné sous une coupole dont la hauteur intérieure est de 113 mètres sur un diamètre de 44.

Le palais du Vatican, où réside le pape, est joint à l’église de Saint-Pierre. Ce n’est pas un bâtiment régulier, ce sont de beaux morceaux mal attachés ensemble. On y compte douze mille cinq cents chambres, salles ou cabinets, et l’on y remarque partout la plus grande magnificence. La bibliothèque qui y est rassemblée est fort considérable et possède quantité de manuscrits précieux. Mais le trésor inépuisable du Vatican, ce sont les fresques de Raphaël.

Le Romain est généralement poli, quoique digne et fier, sérieux, grave, impressionnable.

Les Italiens sont très-sobres ; c’est en eux un effet du climat. La viande leur plaît peu, ils préfèrent des herbages, des fruits, du poisson ; ils ne font volontiers qu’un repas par jour. « Après dîner, on se livre au sommeil : on dort jusqu’à six heures du soir ; ensuite on ne fait rien, ou l’on fait des riens. La nuit arrive, tous les travaux s’interrompent, tous les ateliers se ferment ; hommes, femmes, filles, chacun prend alors la volée jusqu’à trois heures du matin ; on va à la promenade dans la rue du Corso, à la conversation dans les coteries, à la collation dans les auberges. Chaque soirée est une fête publique.

Une gloire qu’on ne saurait contester aux Italiens, c’est d’avoir les premiers retiré les lettres et les beaux-arts des ténèbres de la barbarie. Nous avons déjà nommé à propos de Florence Dante, Galilée et Machiavel ; les Malpighi et Borelli dans les sciences, Boccace, Pétrarque, l’Arioste, le Tasse, pour ne citer que les sommités, leur font assurément un digne cortège.

Que serait-ce donc, si, à côté des Michel-Ange et des Raphaël, nous mentionnions ici par leurs noms, depuis Angelico de Fiésole, Orcagna et Pérugin, jusqu’au Titien et à Paul Véronèse, tous les peintres de génie qui ont enrichi les monuments et les musées italiens des merveilles de leur pinceau ?


ANCIEN ROYAUME DE NAPLES.

Le royaume de Naples ou des Deux-Siciles se divisait d’abord en deux parties principales : le phare de Messine étant pris pour point de partage, on distinguait les domaines en deçà du Phare, c’est-à-dire la terre de Labour, la principauté de Salerne, l’Abruzze, le comté de Molise, la Pouille, la Basilicate, la terre de Bari, celle d’Otrante, et les deux Calabres, toute la terre ferme en un mot ; les domaines au delà du Phare étaient les sept intendances de la Sicile qui comprenaient l’île entière.

Sous le nom de Grande-Grèce, qu’elles devaient à de nombreuses colonies helléniques, ces contrées si productives s’élevèrent à une haute prospérité et virent s’établir dans leurs villes tous les raffinements du luxe oriental : les mollesses de Sybaris et les délices de Capoue sont proverbiales dans l’histoire Rien ne les rappelle aujourd’hui, si ce n’est la douceur du climat de ces beaux pays, l’émail fleuri de leurs campagnes et la fécondité de leurs terres.

« C’est, dit un voyageur, à partir des environs de Fondi, qui sont les commencements du royaume de Naples, que l’on peut se faire une idée de la beauté et de la richesse de tout ce pays. Partout se présente l’image de la végétation la plus luxuriante. Dans le voisinage est un lac assez considérable, qui produit les plus belles anguilles du monde.

« La nature ne saurait rien offrir de plus riant que le môle de Gaëte. Aussi au bout du verger d’orangers qui forme le jardin, indique-t-on des débris baignés par la mer, comme les restes d’une villa de Cicéron. Nous passâmes, dans l’après-dîner, le Garigliano, le Liris des anciens, après avoir foulé les ruines de l’ancienne Minturnes, sur l’emplacement de laquelle on voit encore les restes d’un amphithéâtre à quelque distance du chemin... Enfin nous approchâmes de Naples, et après avoir traversé la plaine la plus fertile et la plus cultivée, le bourg d’Aversa et deux villages aussi peuplés d’enfants que la campagne l’est d’arbres, nous arrivâmes à cette célèbre ville. »

Naples (529,563 habitants), qui fut probablement fondée par une colonie égyptienne ou phénicienne, est une très-ancienne ville : son origine se perd dans les temps fabuleux. Le nom de Parthénope, qu’elle porta longtemps, était, suivant les poëtes, celui d’une des Sirènes qui cherchèrent à séduire Ulysse par le charme de leur voix. D’autres traditions aussi anciennes et plus vraisemblables disent qu’elle doit son origine à des habitants de Cumes, qui l’ont appelée Néapolis ou Ville Nouvelle. Cette ville, bâtie en amphithéâtre sur le bord de la mer, offre un aspect admirable quand on y aborde par le port.

Pour donner ici de Naples et de son golfe une idée générale, nous emprunterons à un voyageur moderne les pages suivantes :

« Levez-vous avec le soleil, montez dans une barque de pêcheur, et puis éloignez-vous de quelques lieues du rivage ; alors vous êtes au centre de l’immense cratère où la mer a fait invasion pour former le golfe de Naples. Devant vous, sur une colline douce et arrondie, se déploie en amphithéâtre la ville de la Sirène, la ville de Saint-Janvier : les rubis de la mer forment à ses pieds un immense bracelet : la Villaréale semble un bouquet à sa ceinture ; et le soleil naissant derrière les hauteurs d’Amalfi la vient dorer au visage. A votre droite, au-dessus de plusieurs riants villages, se dresse le Vésuve ; seul, car l’Apennin se retire à l’écart et fait un large détour derrière lui avant de rejoindre la mer. Sur le rivage, Castellamare, Vico, Massa, Sorrento, dorment sous des berceaux de pampres et d’orangers. A gauche, c’est le Pausilippe avec sa tombe révérée et ses longues tresses de verdure ; derrière vous Caprée, Ischia, Procida, dessinent sur un horizon de feu leurs formes admirables voilées de gazes bleues et blanches. Partout le ciel rayonne, la vague étincelle ; un paradis se dévoile à vos regards extasiés ; vous êtes à Naples !

« La brise souffle, vous vous rapprochez de la terre ; oh ! le beau spectacle encore : déjà les pêcheurs de la Margellina, couverts de leurs tabaros chamarrés, ramènent leurs barques à la plage ; et le dattier du Vico chauffe ses rouges chatons près du palais démantelé de la reine Jeanne ; déjà les bateaux de Sorrento et de Castellamare, tout brillants de leurs cargaisons d’oranges, viennent verser leurs pommes d’or sur le quai de la Marine ; les cloches tintent l’Angelus aux cent églises de la cité, les légères voitures de Portici volent avec rapidité  ; le bruit, le mouvement, les chants, l’air de fête sont partout ; vous êtes à Naples ! »

L’ancien palais du roi, devant la place Saint-François de Paule, a de la grandeur ; mais le palais Capo di monte, quoique entaché de raideur espagnole, est bien autrement grandiose. Les deux théâtres qu’il faut citer sont celui de Saint-Charles, un des plus beaux d’Italie, celui de San-Carlino, où joue une troupe de polichinelles et d’arlequins dont le répertoire est. tout à fait dans la langue et dans l’esprit national.

C’est au musée Borbonico que l’on dépose toutes les trouvailles faites, pour ainsi dire, chaque jour dans Pompéi et Herculanum ; il compte déjà plus de 1,600 peintures parmi lesquelles il faut citer la Marchande d’Amours, les Danseuses ; des mosaïques, des bronzes d’un merveilleux travail, des statues dignes de rivaliser avec celles des musées de Rome et de Florence.

Nous ne saurions passer sous silence la salle des chefs-d’œuvre avec ses peintures du Titien, du Corrége, de Palma le Vieux, de Jean Bellin, des Carrache, du Dominiquin, de Jules Romain, du Guerchin, etc.

La salle des Papyrus contient environ 3,000 rouleaux noirs rangés avec soin sur des rayons. La découverte faite à Portici en 1750 de rouleaux analogues attira l’attention des savants sur ces petits objets que les ouvriers avaient jetés au rebut comme de simples morceaux de charbon. « Au milieu d’une salle, déblayée alors à Portici, était une armoire en forme de table ; sur cette table se trouvait une si grande quantité de rouleaux carbonisés rangés avec tant de symétrie qu’un des préposés aux fouilles, nommé Paderni, eut la curiosité d’en observer un avec attention et parvint à y lire des caractères grecs... Le père Antonio Piaggi trouva le moyen de fixer et de dérouler sur une membrane transparente ces cylindres. On lui doit la machine dont on se sert encore aujourd’hui pour cette lente et délicate opération 3. »

Les femmes de la campagne de Naples, surtout du côté d’Istri et des montagnes, portent souvent un habillement appelé panno, beaucoup plus simple et plus pittoresque que celui de la ville. Il est sans plis et sans coutures ; ce sont des pièces d’étoffe ployées en carré, posées par devant et par derrière, et liées avec une ceinture autour de leur corps. La coiffure est de même une pièce de mousseline claire, empesée, qui se plisse et s’ajuste sur les cheveux tressés en rond, et arrêtés par une grande épingle d’argent qui les traverse. Ce costume, qui semble le plus négligé, est très-joli. Sa magnificence consiste dans la finesse du drap, dans la beauté de sa couleur et dans les franges qui terminent toutes les lisières et les ceintures.

L’usage du pays est de planter, au pied des arbres, trois ou quatre ceps qui les réunissent, et dont les branches vont de l’un à l’autre, comme autant de guirlandes. Ces berceaux naturels rendent les chemins et tout ce beau pays d’une fraîcheur, d’une richesse et d’un agrément infinis. Aussi c’est cette partie du royaume de Naples qu’on a appelée, dans tous les temps, et par excellence, Campania felice.

Les vins de la campagne de Naples sont de bonne qualité  ; celui qu’on recueille sur le Vésuve, le lacryma-christi, est fort célèbre, ainsi que ceux de piè di monte, qui viennent vers les sources du Vulturno. Ceux du Garigliano, dans la Calabre, sont les plus parfaits de tous.

Accompagnons jusqu’au cratère du Vésuve l’auteur des Lettres sur l’Italie :

« Arrivé vers les six heures du soir à Resina, petit village au delà de Portici, je quitte, dit ce voyageur, la voiture qui m’a conduit, et je monte sur un mulet. Trois hommes robustes portent une profusion de flambeaux. Je commence par monter entre deux champs couverts de peupliers, de mûriers, de figuiers entrelacés de vignes souples et vigoureuses, qui tantôt s’appuient et se suspendent à ces arbres, tantôt montent et se soutiennent d’elles-mêmes au milieu des airs. — On me fit remarquer, en passant, la maison où Pergolèse vint essayer d’adoucir cette mélancolie si heureuse et si fatale à laquelle il dut, à vingt-sept ans, son Stabat immortel et sa mort. — Après avoir traversé pendant une heure de beaux vergers, j’arrive à une lave immense. Le Vésuve l’a vomie dans une éruption, il y a environ soixante ans. Elle fit pâlir toute la ville de Naples ; mais, après l’avoir menacée un moment, elle s’arrêta là. Quoique arrêtée et éteinte, elle effraye encore et menace. Les bords de cette lave sont tapissés, comme les bords de la Seine, de gazon et de fleurs, et ombragés çà et là de jeunes arbustes, qu’une cendre féconde arrose, pour ainsi dire, et nourrit toujours. Après avoir suivi quelque temps un sentier difficile, je me trouvai sur des rochers affreux, au milieu de la cendre mouvante. Là, la terre cesse pour le pied des animaux, mais non pas pour celui de l’homme. Nous gravîmes péniblement des monceaux de scories qui s’écroulaient sous nos pas. Je m’arrêtai un moment pour contempler.

« Devant moi, les ombres de la nuit et les nuages s’épaississaient de la fumée du volcan, et flottaient autour du mont ; derrière moi, le soleil, précipité au delà des montagnes, couvrait de ses rayons mourants la côte du Pausilippe, Naples et la mer, tandis que sur l’île de Caprée la lune paraissait à l’horizon : de sorte qu’en cet instant je voyais les flots de la mer étinceler à la fois des clartés du soleil, de la lune et du Vésuve. Lorsque j’eus contemplé cette obscurité et cette splendeur, cette nature affreuse, stérile et abandonnée, et cette nature riante, animée, féconde, l’empire de la mort et celui de la vie, je me jetai à travers les nuages et je continuai de gravir. Je parvins enfin au cratère.

« C’est donc là le formidable volcan qui brûle depuis tant de siècles, qui a submergé tant de cités, qui a consumé des peuples, qui menace à toute heure cette vaste contrée, cette Naples, où dans ce moment on rit, on chante, on danse, on ne pense pas seulement à lui ! Quelle lueur autour de ce cratère ! Quelle fournaise ardente au milieu ! D’abord ce brûlant abîme gronde ; déjà il vomit dans les airs avec un épouvantable fracas, à travers une pluie épaisse de cendres, une immense gerbe de feu : ce sont des millions d’étincelles ; ce sont des milliers de pierres, que leur couleur noire fait distinguer, qui sifflent, tombent, retombent, roulent ; en voilà une qui roule à cent pas de moi. L’abîme tout à coup se referme, puis tout à coup il se rouvre, et vomit encore un autre incendie. Cependant la lave s’élève sur les bords du cratère ; elle gronde, elle bouillonne, coule et sillonne en longs ruisseaux de feu les flancs noirs de la montagne.

« J’étais vraiment en extase. Ce désert ! cette hauteur ! cette nuit ! ce mont enflammé  !... J’aurais voulu passer la nuit auprès de cet incendie, et voir le soleil, à son retour, l’éteindre de l’éclat de ses rayons éblouissants. Mais le vent, qui soufflait avec impétuosité, m’avait déjà glacé, et je retournai sur mes pas. »

Les éruptions du Vésuve, sa fumée et le feu qu’il vomit continuellement, l’épouvante qu’il a répandue autour de lui à différentes époques, les villes et les villages qu’il a fait disparaître, n’ont pas rendu les hommes plus prudents ; on a bâti Portici presque sur le lieu où furent ensevelis Herculanum et Pompéi. Il n’y a que peu de temps qu’on a découvert ces deux dernières villes : elles sont restées seize siècles dans le sein de la terre et dans l’oubli.

Si l’on veut prendre sur le fait la vie romaine telle qu’elle était du temps d’Auguste et des Césars, et visiter une ville habitée par Salluste et ses contemporains, dont les habitants sont absents, mais ont laissé leurs portes ouvertes à la curiosité des passants, il faut visiter Pompéi. Pompéi n’était pas, comme Herculanum, englouti sous une masse compacte de lave, mais sous une pluie de pierre ponce qui est entrée partout, a tout envahi, mais n’a rien endommagé que les toits des maisons qu’elle a effondrés. Aussi retrouve-t-on dans les boutiques les objets de commerce du temps, dans les cuisines des plats encore sur le réchaud, des verreries de toute espèce, des amphores à mettre le vin. On voit encore dans les rues pavées de dalles l’ornière des chars qui les parcouraient, et dans les corps de garde on distingue les caricatures et les noms que les soldats charbonnaient le long des murs.

Dans les fouilles d’Herculanum, sous la ville de Portici, on a trouvé, comme nous l’avons déjà signalé plus haut, des manuscrits, longs rouleaux de papyrus enroulés autour d’une baguette ronde ; ils sont calcinés, et cependant, à force de soins et de patience, en les déroulant peu à peu sur une toile enduite de gomme, on est parvenu à les lire. Mais jusqu’à présent on a découvert peu de monuments littéraires de quelque importance que les religieux du moyen âge ne nous eussent conservés ; ce qui est vraiment beau survit à tout.

Nous ne saurions parcourir tous les environs de Naples avec le soin studieux qu’ils méritent ; mais il est une promenade qu’il faut faire, c’est celle de Pouzzoles. Avant de traverser la grotte du Pausilippe, haut et large passage creusé dans le roc et pavé de laves, le voyageur ami des arts se rend sur le mont, s’arrête un instant auprès d’un tombeau qu’on dit être celui de Virgile ; parmi les ronces qui achèvent de le détruire, il voit s’élever un laurier ; il en cueille un rameau avec respect, et va ensuite, s’il le juge à propos, visiter le tombeau d’un autre poëte, celui de Sannazar, qui est dans une église voisine. Au sortir de la grotte, on avance parmi des champs couverts de hauts peupliers unis l’un à l’autre par des vignes qui se suspendent à leurs fronts, sous lesquels croissent et passent, pour ainsi dire, tour à tour, dans la même année, trois ou quatre moissons différentes.

Tout à coup une montagne énorme ouvre ses flancs, et, au milieu de coteaux noirs de châtaigniers et d’arbres sombres, on trouve un vallon enchanteur. Ici sont les Étuves sulfureuses de Saint-Germain ; là, des ruines de châteaux antiques ; plus loin, la célèbre Grotte du Chien ; partout des allées percées dans des bois d’une profondeur et d’une étendue immenses ; enfin, au milieu du vallon, dans la bouche d’un volcan éteint, un lac, dont la moitié est couronnée de deux rangs de peupliers, celui d’Agnano, qui roule les flots les plus purs, et que mille oiseaux aquatiques peuplent, animent et sillonnent sans cesse.

Les Étuves de Saint-Germain sont de petites cellules voûtées, où, dès qu’on y est entré, on se sent la sueur couler par tout le corps. On a peine à respirer, au milieu des vapeurs de soufre qui s’y élèvent ; le sol brûle la plante des pieds, et les murailles sont imprégnées de matières sulfureuses.

A quelques pas de ces étuves, vous trouvez la Grotte du Chien. C’est une excavation dans le rocher, où l’on peut tenir trois personnes.

Les guides ont soin d’amener avec eux un chien pour faire devant les voyageurs une expérience singulière ; ils placent ce chien sur le côté. La vapeur qu’exhale la terre en cet endroit agit bientôt sur ce pauvre animal ; il enfle, se roidit, a des convulsions, perd le mouvement et va expirer. Les guides le prennent alors et l’exposent à l’air : un instant après, il court et mange comme s’il ne lui était rien arrivé. Un flambeau que l’on baisse s’éteint en approchant de la terre.

La montagne et le petit vallon qu’elle forme reposent sur un vaste foyer de soufre ; le sommet exhale continuellement des vapeurs épaisses et de la fumée. Le vallon s’appelle la Solfatara ou la Soufrière ; les habitants y ramassent beaucoup de soufre. Quand on y marche, la terre retentit sous le pied comme si elle était portée sur une voûte, on sent même l’eau bouillir, et l’on en voit sortir de la fumée par plusieurs trous. Si l’on bouche un de ces trous avec une grosse pierre, la force de la vapeur ne tarde pas à la jeter loin de là. On aperçoit autour de cette vallée plus de deux milles trous semblables, par où il sort sans cesse une fumée de soufre, d’alun, de sel ammoniac, et d’autres minéraux que les médecins regardaient comme très-propres à guérir les maladies rhumatismales et cutanées.

Pouzzoles est agréablement située sur le bord de la mer. Tout auprès, dans les flots, est une espèce de pont qu’on peut regarder comme l’édifice le plus hardi de l’Italie : il consiste en quatorze piliers larges de 20 mètres chacun et éloignés de 32 les uns des autres ; il y en avait autrefois vingt-cinq joints par des arcades élevées de plus de 16 mètres ; mais les vagues les ont brisées. Vis-à-vis de Pouzzoles, sont les ruines de Baïa, lieu de délices des anciens Romains, qui y venaient oublier l’ambition. Auprès est le lac Averne, au-dessus duquel les oiseaux passent impunément aujourd’hui, et qui, par sa jonction avec le lac Lucrin et sa communication avec la mer, pratiquée par Agrippa, formait autrefois le port Jules, dont l’étendue et la situation offraient une retraite assurée à un grand nombre de vaisseaux qu’on pouvait aisément y exercer à la manœuvre. Il n’en reste plus rien depuis le tremblement de terre de 1538, qui a tout à fait changé la face de ces lieux. Près de cet ancien port sont l’Achéron, les Champs-Elysées, et Cumes dont il ne reste que des ruines.

C’est près de Capaccio, dans la principauté de Salerne, que s’élèvent les ruines de Pœstum ou Posidonia. Les édifices dont elles sont les débris, construits par les Sybarites et détruits par les Sarrasins ou les Normands, consistaient en deux temples consacrés à Neptune et à Cérès, une basilique et un amphithéâtre ; des fouilles récentes ont fait découvrir une rue entière, une longue colonnade et un troisième temple.

Tarente, au fond du golfe du même nom, est célèbre par la résistance que les Romains y opposèrent à Annibal, et par la pêche que les anciens y faisaient du mollusque d’où ils tiraient la pourpre. Tarente a donné son nom à la tarentule, dont l’opinion populaire représentait la piqûre comme dangereuse. Une fois piqués, les uns, disait-on, riaient, les autres pleuraient, ceux-ci ne cessaient de chanter, ceux-là restaient mornes et silencieux ou assoupis, ceux-là dansaient avec fureur. La musique seule guérissait le malade ; aujourd’hui le moins docte médecin opère plus vite et plus sûrement.

Les premiers colonisateurs qui donnèrent leur nom à la Sicile furent des Sicanes, peuple de race basque ou ibérienne. Grecs, Carthaginois, Romains, Arabes, Espagnols et Normands se l’enlèvent ensuite tour à tour. Et du reste, c’était vraiment une proie bien faite pour exciter l’avidité des ravisseurs. Toutes les productions de l’Égypte, le café, le papyrus, l’olivier, l’oranger, la canne à sucre, l’aloès, le cactus, y croissent vigoureusement auprès de nos vignes et de nos céréales. Les blés de la Sicile nourrissaient Rome. Les porphyres, le jaspe, l’agate, l’émeraude, l’or, l’argent, le fer et le cuivre dorment inexploités dans ses montagnes. L’ambre s’y trouve aux bords de la Giaretta.

Messine (120,000 habitants), fondée, dit-on, dix siècles avant notre ère, fait presque face à Reggio, dans la Calabre. Sous ses murs bouillonnent les flots du détroit où jadis les anciens plaçaient les gouffres de Charybde et de Scylla. A 48 kilomètres au sud-ouest, sur le mont Taurus, est assise Taormina, dont le théâtre antique est taillé dans le roc, et donne, par sa conservation, l’idée la plus exacte de ce qu’étaient chez les anciens ces sortes d’édifices. Puis, sur le rivage au pied de l’Etna, se développe Catane qui fut une ville sept siècles avant Jésus-Christ, et une ville opulente, jusqu’à ce que Hiéron, tyran de Syracuse, en eût exilé les habitants. Sa cathédrale est magnifique.

A partir de Catane, on côtoye la mer pour gagner Syracuse ; on perd l’aspect des campagnes si riantes qui entourent la première de ces cités, mais en revanche on retrouve à chaque pas des souvenirs de la Grèce et des douces fictions de ses poëtes. Le paysan qui vous guide appelle cette rivière dont vous suivez les bords la Giaretta, mais pour vous c’est le Simèthe ; les fleurs parfumées qui croissent sur ses rives sont les mêmes que celles que Proserpine cueillait au moment où Pluton l’enleva pour lui faire partager le trône des Enfers. Parmi les ruines de l’ancienne Syracuse, jaillit une fontaine abondante : c’est Aréthuse, que l’Alphée, nouveau Léandre, venait rejoindre autrefois à travers les flots de la mer, s’il faut en croire Théocrite et les autres poëtes. Aujourd’hui la nymphe transformée n’est plus qu’un lavoir de la ville neuve. Hélas ! tout vieillit ici-bas, même les fontaines !

La Syracuse moderne doit, comme Catane, au voisinage de l’Etna, de fréquents tremblements de terre qui lui causent de grands dommages ; aussi a-t-elle peu de monuments, si ce n’est la fameuse prison appelée l’Oreille de Denys, immense carrière creusée dans le roc, et si sonore que le déchirement d’un morceau de papier y produit autant de bruit que si l’on frappait avec un bâton sur une planche.

A peu près au milieu de la côte qui regarde l’Afrique, Girgenti, sur une haute montagne, occupe précisément l’emplacement non pas de l’ancienne Agrigente, mais de sa citadelle. Deux souvenirs sont demeurés de cette cité des anciens temps : celui de l’un de ses tyrans, Phalaris, qui faisait brûler ses victimes dans un taureau d’airain, et celui de la mollesse de ses habitants, dignes rivaux des Sybarites. « Au temps de la splendeur de Carthage, dit un de nos meilleurs géographes, ils furent menacés d’une attaque par cette puissance avide d’étendre ses colonies ; les magistrats arrêtèrent qu’on veillerait la nuit sur les remparts, et que, pour que ce service ne causât pas trop d’encombrement, chaque citoyen en faction n’aurait avec lui qu’une tente, une couverture de laine et deux oreillers. Cette discipline parut trop dure et excita un mécontentement général. » Dans la campagne de Girgenti nous avons visité  : le temple de Junon Lucine et les nombreux tombeaux creusés autour de ses murailles en ruine ; le temple de la Goncorde, le mieux conservé de tous les édifices de ce genre en Sicile ; le temple d’Hercule ; le temple dé Jupiter Olympien et le temple de Castor-et-Pollux.

Au nord-ouest de Girgenti, près de Castel-Vetrano, s’élevait autrefois Sélinonte, et avant elle peut-être une autre cité bâtie par une race plus forte ou plus hardie, si l’on en juge par les débris énormes qui gisent encore dans la-poussière et que le Sicilien d’aujourd’hui, stupéfait de leur immensité, appelle les Piliers des Géants. Plus au nord encore, entre Trapani et Alcamo, dans une contrée stérile d’où la végétation semble s’être retirée pour laisser briller seul un des plus beaux ouvrages de la main de l’homme, le temple à demi détruit de Vénus Érycine déjà désert au temps de Strabon. C’est tout ce qui subsiste aujourd’hui des ruines de Ségeste.

Enfini au centre de la côte nord-est de l’île, se montre, dans une plaine fertile et bien encadrée, au fond d’un golfe aux flots de saphir, Palerme, dont la délicieuse promenade, la Marina ; longe la mer, comme à Naples la Villaréale. « Ici, dit un auteur, comme dans plusieurs autres villes du royaume, les boutiques des marchands d’eau à la glace contribuent à l’ornement des rues. On vend ce liquide dans de petites boutiques où sont empilés de chaque côté des citrons, des brugnons, des oranges et toutes sortes de fruits du Midi ; entre ces tas sont placés de grands bocaux de verre remplis d’eau, où se jouent des poissons dorés. Une multitude de petits jets d’eau s’élancent d’entre des fleurs odorantes, et le tout, au milieu de la rue dont la chaleur est brûlante, exhale une agréable fraîcheur. » Dans le Palais-Royal, vaste édifice imposant par sa masse, s’offrent à la curiosité du voyageur la chapelle bâtie par Roger en 1129, et l’observatoire d’où Piazzi découvrit en 1801 la planète Cérès.

La cathédrale est un des plus beaux monuments gothiques de la Sicile ; Cordue et Grenade n’ont, dit-on, rien de supérieur en édifices religieux. Mais le jour où il faut la voir, c’est le 15 juillet, au moment où l’on fête, avec sainte Rosalie, le souvenir de la santé qu’elle ramena dans la ville dévorée par la peste.

Ajoutons que le moment de cette fête est celui où le commerce de Palerme prend toute son activité. Le goût et l’attrait des cérémonies publiques font à ce point de vue, chez les peuples du Midi, ce que le besoin de bien-être et l’énergie naturelle inspirent de faire aux peuples septentrionaux. Ces cérémonies les réveillent, les rapprochent, et le commerce y gagne. Que serait le commerce de l’Arabie intérieure sans les pèlerinages de la Mecque ?

CATHÉDRALE DE PALERME.
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ILES DE MALTE ET DE GOZZO.

Au sud du cap Passaro, en Sicile, sont les îles de Malte et de Gozzo, toutes deux aujourd’hui sous la dépendance de l’Angleterre ; environ 145,000 habitants.

L’histoire du rocher de Malte remonte aux temps les plus reculés. Je ne comprends pas jusqu’à quel point il importe de savoir qu’il fut habité sous le nom d’Hypérie par des géants qui firent la guerre à Jupiter, et que, changeant ensuite ce nom en celui d’Ogygie, il fut l’asile de la déesse Calypso, qui reçut si bien Ulysse, qu’il en oublia presque sa petite patrie d’Ithaque. Le berceau de chaque nation est entouré de fables ; il fallait que Malte eût aussi les siennes. Les Grecs donnèrent ensuite à l’île le nom de Mélite. Sous eux, elle fit un grand commerce de coton renommé par sa finesse. Les peuples de la Sicile et de l’Italie achetaient ses étoffes. Son gouvernement était presque républicain. Pendant deux cents ans, les Grecs furent paisibles possesseurs de Mélite ; mais une colonie carthaginoise qu’ils laissèrent s’y établir, s’empara du gouvernement. Ses richesses devaient nécessairement tenter ceux qui pouvaient s’en rendre maîtres. Les Romains la prirent, la perdirent, et la reprirent après la ruine de Carthage. Sous ces maîtres, elle fleurit et fut presque libre. Ce fut à Mélite que saint Paul, qui allait de Césarée à Rome pour être jugé par l’empereur, échoua à l’entrée de là cale, qui porte aujourd’hui le nom de Saint-Paul. Après la ruine de l’empire romain, tour à tour dévastée par les barbares et par les Arabes, Malte subit maintes révolutions, maintes dominations, jusqu’en 1516, époque où elle fit partie des vastes domaines de Charles-Quint. Celui-ci sentit de quelle importance elle pouvait être par sa situation, et il conçut le projet d’y rétablir cette milice religieuse, cet ordre armé connu sous le nom de Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui, après un siège glorieux, venait d’être chassé de l’île de Rhodes par Soliman, et se trouvait alors errant sur les côtes de l’Italie. Charles-Quint signa, le 23 mars 1530, le diplôme de donation à l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, et le 13 novembre, les chevaliers prirent possession de l’île, et furent connus sous le nom de chevaliers de Malte. Leur premier grand-maître dans cette ville fut Villiers de l’Isle-Adam. L’ordre, dans les cinq premières années, fit une guerre terrible aux Turcs, et les inquiéta si vivement, que Soliman, irrité, vint à la tête d’une flotte formidable mettre le siège devant Malte. C’est ce siège qui couvrit de gloire les chevaliers de Malte, et particulièrement le grand-maître Jean de la Valette. Les Turcs furent contraints de lever le siège après avoir perdu l’élite de leurs troupes. L’ordre de Malte répara lentement ses pertes et les ravages de la guerre ; et les successeurs de la Valette, jusqu’au grand-maître Hompesch, le dernier, dépossédé par les Français, se sont toujours occupés d’augmenter les fortifications de l’île, de l’orner d’édifices et d’agrandir son commerce.

Jusqu’à ces derniers temps, on avait estimé Malte imprenable ; mais le 11 juin 1798 elle fut prise par les Français sous les ordres du général Bonaparte. Quelques mois après, les Français y furent attaqués par les escadres combinées des Anglais et des Portugais, sous les ordres de l’amiral Nelson. Les hostilités commencèrent par l’insurrection des Maltais, et bientôt les Français furent réduits à la seule ville de Malte. Ils en firent sortir la plus grande partie des habitants, et y soutinrent un siège qui dura près de deux ans, et qu’on peut regarder comme une des opérations les plus mémorables de la guerre. La plus horrible famine put seule les forcer à abandonner cette importante conquête, qu’ils eussent conservée à la république s’il n’eût fallu que du courage. Dès le 23 septembre 1799, suivant un extrait du journal du siège, certifié par le général Vaubois, un poulet se vendait 60 francs, une paire de pigeons 24 francs, un lapin 12 francs, un œuf 80 centimes, le cheval 2 francs la livre, un rat 2 francs, et le poisson 6 francs la livre. Le 1er juillet, toutes les provisions de bois étaient épuisées ; les dyssenteries s’étaient déclarées, et les citernes étaient à sec. Alors cette brave garnison reçut la huitième sommation, à laquelle elle répondit encore avec fermeté. Ce ne fut qu’au moment où il ne restait plus de pain que pour trois jours, que le général Vaubois se décida à capituler, le 6 juillet 1800.

L’île de Malte, par le traité d’Amiens, devait être remise aux chevaliers ; mais les Anglais, au mépris de ce traité, ayant voulu la garder, les hostilités recommencèrent entre l’Angleterre et la France ; de manière que le sort de cette île resta incertain jusqu’en i814, où il fut reconnu qu’elle appartiendrait à l’Angleterre.

La côte méridionale de Malte n’offre que des écueils et des rochers inabordables ; les autres sont garnies de cales sûres et commodes, outre deux grands ports, Porto-Grande et Porto di Marza Muscetto, entre lesquels est située la cité La Valette.

Malte, la capitale, est divisée en trois parties, qui sont la cité La Valette, du nom du grand-maître qui la fit bâtir en 1566, le Bourg ou la cité Victorieuse, l’île de Saint-Michel ou de Senglea, parce qu’un grand-maître de ce nom l’a fait fortifier. L’île de Gozzo est protégée par une citadelle construite au haut des rochers, et par les forts Migiaro et Chambray, qui bordent le rivage. La petite île de Comino a aussi un fort. On trouve à l’ouest de l’île de Malte un grand nombre de maisons de campagne, et dans la partie de l’est vingt-deux principaux villages ou casaux. Le Gozzo a six casaux.

Le sol de Malte est une espèce de tuf ou rocher calcaire, recouvert d’une légère couche de terre végétale. L’agriculteur ne parvient à rendre ce sol fertile qu’en y mettant une couche de fumier et de cailloux réduits en poussière ; alors il produit en abondance. Les terres ne sont mouillées que par la rosée des nuits. Les Maltais s’occupent principalement de la culture du blé et du coton. Malte produit les plus beaux melons de l’Europe. Ses oranges sont également les plus délicieuses, et il n’est pas un pays qui ait des roses dont le parfum soit aussi doux. L’île est couverte d’orangers, de citronniers, d’amandiers, de vignes, d’oliviers et de figuiers. Les murs dont les insulaires environnent leurs champs pour garantir des vents les plantations empêchent l’œil de jouir de l’effet de cette étendue de verdure, qui contraste singulièrement avec ces hauts rochers taillés à pic et rongés de vétusté. Les ânes et les chiens de cette île sont superbes. Les Romains recherchaient ces derniers.

VIENNE........ FONTAINE DE LA PLACE HOHEMARKT.
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Les campagnes de Malte et de Gozzo méritent d’être parcourues et examinées par les amateurs de l’antiquité et des phénomènes de la nature. Les ruines de la tour des Géants, qu’on voit à Gozzo, ont sans doute traversé bien des siècles. Elles sont, comme tous les monuments qui nous restent des peuples primitifs, un assemblage de pierres énormes entassées les unes sur les autres, sans liaison ni ciment.

Les Maltais, ayant presque toujours eu parmi eux des étrangers, semblent aussi un composé de plusieurs nations. Leur caractère est un mélange singulier de la rigueur africaine, de la hauteur espagnole, de la finesse italienne et de la gaieté française. Ils vivent en partie de poissons, de fruits et de légumes.

Le peuple de Malte et de Gozzo est un de ceux qui ont le plus conservé de leurs anciens usages. Dans les funérailles, les Maltais font marcher encore deux femmes en mante noire, portant des réchauds sur leurs têtes, où brûlent des aromates et des herbes odoriférantes. Quand un enfant est né dans une famille aisée, les parents et les amis se rassemblent pour ce qu’on appelle le cucciha. On présente au nouveau-né, si c’est un garçon, deux corbeilles, dans l’une desquelles sont des confitures et du blé, et dans l’autre de l’argent, une écritoire, une épée ; et si c’est une fille, des rubans, de la soie et des aiguilles. Les Maltais croient que le choix que le hasard fait faire à l’enfant détermine son caractère, son goût et sa vocation.

La Mnaria est la grande fête des habitants de la campagne. Le jour de Saint-Pierre, ils se portent en foule au Bosquet, le jardin du grand-maître ; on y fait des courses à pied, à cheval et sur des ânes. On danse dans une grotte spacieuse. Chaque famille ensuite, rassemblée sous un arbre, mange un pâté. On n’entend partout que musique et cris aigus ; ces cris expriment la joie à Malte. On célèbre le jour de l’Ascension et celui de Saint-Laurent par des promenades sur l’eau. Le port, couvert tout le jour et toute la nuit de barques pleines de musiciens et ornées de banderoles de toutes couleurs, offre aux yeux un spectacle charmant.





 


 



EMPIRE D’AUTRICHE

Il en est des empires comme des hommes. Les uns ne s’élèvent qu’à force de courage et de persévérance ; sans secours extérieurs, dominant les circonstances, même défavorables, ils se maintiennent à un haut point de fortune ; d’autres, au contraire, par leur seule position et presque sans efforts, se trouvent comme classés d’avance et atteignent de prime saut le même étage où les premiers ne sont arrivés qu’à grand’peine. C’est un peu là l’histoire de l’empire d’Autriche. Bouclier dressé entre l’Europe et les Osmanlis et aidée par tous à leur résister ; secondée surtout par la crainte de la France à qui elle faisait contre-poids dans le système qu’on a appelé depuis l’équilibre européen, l’Autriche a vu s’augmenter rapidement son importance et ses possessions. Aujourd’hui encore, malgré quelques fleurons ravis à sa couronne, l’empire d’Autriche s’étend sur la Gallicie prise à la Pologne, cette Pologne dont un des enfants sauva Vienne du ravage des Turcs, sur le Tyrol, sur les races diverses de la Hongrie, sur les races slaves de la Bohême, sur les rudes matelots de la Dalmatie. Nous n’avons à parler ici que des nations qui portent, par le costume et le langage, le caractère et les mœurs, le cachet des races autrichiennes.

Le gouvernement est une monarchie héréditaire et constitutionnelle. L’empereur a un conseil de douze ministres responsables et un conseil d’État.

Les diètes provinciales et le conseil de l’empire ont le pouvoir législatif.

Il y a dans le conseil de l’empire deux Chambres : 1° la Chambre des seigneurs, composée des princes majeurs de la famille impériale, des chefs de la noblesse, des archevêques et des évêques ayant rang de princes, et des membres nommés à vie par l’empereur ; 2° le Reichsrath ou Chambre des députés élus par le vote direct des diètes pour les pays de la couronne- ; il compte 203 membres. Un ministère hongrois distinct a été établi par le rescrit du 15 février 1867, avec des Chambres distinctes, pour les deux monarchies austro-hongroises.

La religion dominante est le catholicisme ; viennent ensuite les grecs, les protestants luthériens et calvinistes, et les juifs.

L’armée sur pied de paix est de 301,000 hommes, et de 1,137,401 hommes sur pied de guerre.

La marine a 129 vaisseaux de guerre et bâtiments portant 703 canons. Zara et Trieste sont deux divisions maritimes.

Vienne, Gratz, Trieste, Inspruck, Prague, Brunn, Lemberg, Cracovie, etc., ont des universités.

L’Autriche proprement dite, l’archiduché d’Autriche, en y comprenant le duché de Salzbourg, touche à la Bavière et au Tyrol, à la Bohême et à la Moravie, à la Hongrie et à la Styrie ; c’est en partie l’ancienne Norique et la Pannonie des Romains : beau pays que l’Ems baigne et partage, et dans lequel des montagnes entremêlées de vallées verdoyantes fournissent les aspects les plus romantiques.

C’est dans cet archiduché que se trouve Vienne (1,200,779 habitants avec les faubourgs), capitale de la monarchie autrichienne et résidence des empereurs. Elle est située sur la rivière de Vienne et sur un bras du Danube. Ses faubourgs sont beaucoup plus agréables que la ville même. Dans celui d’Erberg est une maison de chasse, autrefois auberge, où l’imprudent. Richard Cœur-de-Lion, travesti en pèlerin, reconnu comme il tournait la broche, fut arrêté par le lâche Léopold, duc d’Autriche.

TRENTE.
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La partie la plus soignée des bâtiments est celle des caves, où les habitants aisés ont soin de conserver le meilleur vin du Rhin et des pays méridionaux. Vienne n’a que quatre quartiers, mais ses faubourgs sont au nombre de vingt-six ; et l’étendue de la ville, y compris ses faubourgs, le cercle inhabité, les jardins, les promenades, est presque aussi-grande que celle de Paris.

Le palais de l’empereur est un vieux bâtiment noir, sans beauté et sans majesté.

Les femmes de Vienne ont beaucoup d’aisance dans leur démarche, leurs mouvements et leur conversation.

L’intervalle qui sépare le déjeuner du dîner est presque toujours consacré à la promenade et au théâtre.

Après l’Italie, la musique trouve ses temples en Allemagne et en Au-triche : Mozart, Beethoven, Meyerbeer, Weber, Hændel et tant d’autres noms illustres justifient ce que nous alléguons ici.

Le Prater est situé dans une île du Danube, près de la ville. A l’entrée, sous les arbres, on aperçoit environ une trentaine de tentes garnies de chaises et de tables où l’on trouve toutes sortes de rafraîchissements.. Il y a du monde tous les jours ; mais le Prater ne paraît dans sa splendeur que les jours où l’on donne des feux d’artifice : environ trente mille personnes s’y rassemblent, et soupent sous les arbres ; aux approches de la nuit, et à un signal donné, tout le monde se groupe- au lieu du spectacle : c’est une prairie entourée de grands arbres. Directement en face du feu d’artifice est un magnifique amphithéâtre garni de plusieurs centaines de dames, dont les joyaux et les vêtements légers et frais forment un charmant spectacle. Les hommes sont entre l’amphithéâtre et le feu, au parterre qui est rempli autant qu’il peut l’être... L’Augarten est un grand parc situé dans la même île du Danube que le Prater, mais plus à l’est... il y a à Vienne plusieurs autres promenades publiques ; la plus fréquentée, c’est le Rempart, qui, quoique pleinement exposé à l’ardeur du soleil, est presque toujours rempli de monde.

L’Autriche a généralement l’apparence d’un pays heureux : on n’y voit point ce contraste frappant de richesse et de pauvreté qui vous choque parfois en Hongrie ; tous les habitants, ceux de la capitale exceptés, jouissent de cette douce médiocrité qui est le fruit d’une administration sage et modérée. Le fermier a des biens-fonds, et les droits de la noblesse sont fixés.

Les parties méridionales de l’Autriche sont couvertes de montagnes qui s’élèvent par degrés des bords du Danube aux confins de la Styrie, et sont ombragées de vastes forêts ; elles se perdent dans les chaînés qui s’étendent au sud, traversent toute la Styrie, la Carniole, la Carinthié et le Tyrol, jusqu’ aux Alpes de la Suisse. Les habitants de ces montagnes se ressemblent tous. Ils sont forts, grands, et, aux goîtres près, ce peuple est beau. Les habitants du Tyrol se distinguent par leur industrie. Quelques-uns font un commerce de figures de stuc et vont jusqu’en Hollande. D’autres fabriquent des ouvrages de pierre et de bois pour les églises.

Les Carinthiens l’emportent sur les autres habitants de ces montagnes par leur force et leur haute stature. Leur pain est fait de maïs. Leur pays produit un des meilleurs aciers connus. Gratz ou Graz, capitale de la Styrie, est une belle ville de 70,000 âmes.

La Bohême est bornée au nord par la Saxe, au levant par la Silésie et la Moravie, au midi par l’Autriche, et au couchant par la Bavière, la Franconie et la Misnie. Ce pays était anciennement habité par les Suèves, peuple germain, lorsque les Boïens, peuple gaulois, après avoir passé le Rhin sous la conduite de Sigovèse, s’y établirent au second siècle de la république romaine, et lui donnèrent le nom qu’il a conservé  ; le nom Bojemia ou Bohemia est donc dérivé de celui de Boii ou Bojii. Les Marcomans, peuple germain, chassèrent une partie de ces Boïens, et les Slaves ou Sclavons vinrent à leur tour s’établir en Bohême, au sixième ou septième siècle : ils y sont restés, et y ont introduit leur langue, qui est encore en usage ; le bohémien était un dialecte de l’esclavon.

La Bohême est un des beaux pays de l’Europe. Elle est environnée de mon tagnes. Cette élévation du terrain fait que toutes les rivières qui l’arrosent y prennent leur source ; et elles en sortent sans qu’aucune y entre, excepté celle d’Eger ou Egra, qui naît dans la montagne Frehtelberg, en Franconie, et qui, après avoir coulé dans la Bohême, du couchant au levant, se jette dans l’Elbe, au milieu du pays. Les deux principales rivières sont l’Elbe et la Moldau. Ainsi, la Bohême n’étant qu’un grand bassin ovale, environné de montagnes couvertes de forêts qui forment une espèce d’amphithéâtre, les rayons du soleil qui se concentrent dans le plat pays y réchauffent l’air et le rendent agréable : il y est pur, sain et léger ; mais le froid est moins salubre sur les montagnes ; les eaux y sont belles et saines. Le terroir y est généralement fertile en grains, en fruits, en pâturages, en safran et en plantes médicinales ; on n’y recueille que du vin de médiocre qualité  ; il est rare que le raisin y parvienne à une parfaite maturité  ; en revanche, on y fait d’excellente bière. Les rivières et les étangs, qui y sont en grand nombre, abondent en poisson ; les forêts sont pleines de gibier et de bêtes fauves : en un mot, des choses nécessaires à la vie, il n’y manque que le sel. On y trouve des mines de fer, de cuivre, d’étain, d’argent et même d’or ; plusieurs minéraux, du cristal, des agates, des topazes et autres pierres précieuses ; mais elles ne sont ni aussi dures ni aussi éclatantes que celles d’Orient. Il y a aussi des sources minérales et thermales. On a établi, dans divers endroits, des haras où l’on élève de bons chevaux ; des verreries qui sont célèbres, et des manufactures de draps, de toiles, de papier, d’épées, de couteaux, de poterie ou de faïence.

Prague est la capitale de la Bohême. C’est une très-grande ville : elle a plus de trois milles de long et plus de deux de large ; sa population est de 175,000 âmes. Le pont sur la Moldau est de 224 mètres de longueur ; il est bâti de larges pierres de taille, et orné à droite et à gauche de statues. Il y a fort peu de beaux bâtiments, et presque tous ont un air malpropre. Mais la situation de la ville, en général, est très-belle. Le point de vue sur le pont est magnifique. On y a élevé une statue à saint Jean Népomucène, martyr de la confession. Les maisons forment un amphithéâtre fort vaste et très-haut. A droite, la montagne s’élève au-dessus des maisons jusqu’au palais impérial, situé majestueusement sur le sommet ; à gauche, elle est couverte de jardins et de maisons de plaisance d’un bel effet et formant de ce côté un autre amphithéâtre très-étendu. De ces jardins, on a une vue superbe sur la partie opposée de la ville. Au milieu de la Moldau, large, mais presque à sec, sont deux petites îles appelées Grande et Petite Venise, où les habitants font des parties de plaisir. Cette ville est la patrie de Jérôme de Prague.

Les Bohémiens qui s’attachent à la culture des arts et des sciences y réussissent bien en général. Ils ne manquent point de génie et ont beaucoup d’industrie. La passion qu’ils ont pour la musique est étonnante. On trouve à Prague plusieurs orchestres qui égalent ceux de Paris pour le brillant de l’exécution, et les surpassent peut-être pour l’harmonie. On rencontre dans toute l’Allemagne des joueurs de cor et de harpe de la Bohême. Comme ils rapportent toujours chez eux beaucoup d’argent, il n’y a guère de musiciens de ce genre qui n’aient voyagé.

On trouve aussi dans cette ville, comme à Vienne, des gens lettrés qui se contentent d’orner leurs chambres de bustes, de médailles, de gravures et de portraits de savants célèbres, mais qui ne pensent et n’écrivent rien eux-mêmes. Leur titre de gens de lettres vient seulement de ce qu’ils n’appartiennent à aucun corps savant.

Les juifs composent une partie considérable des habitants de Prague. Ils ont des artistes et des ouvriers de leur religion, qui vivent dans la partie de la ville qui leur est destinée, et qu’on appelle la Ville des Juifs. Le célèbre astronome danois Tycho-Brahé a son tombeau dans une des églises de Prague.

Les Bohémiens sont une race d’hommes extrêmement forts. Ils sont beaux, bienfaits, actifs, et paraissent de la même famille que les Croates, un des plus beaux peuples de l’Europe. Leur tête est un peu trop grosse, mais leurs épaules et l’épaisseur de leur corps rendent cette disproportion moins sensible. Ce sont, sans contredit, les meilleurs soldats de l’empereur. Ils supportent les incommodités de la guerre plus longtemps que les autres, et souffrent même la faim pendant un temps considérable. La constitution et les usages du pays contribuent à les rendre propres à la vie de soldat. Les fermiers vivent dans une pauvreté qui les préserve de la mollesse et du luxe plus efficacement que ne pourrait le faire aucune loi somptuaire. En outre, le système disciplinaire, qui domine, les accoutume dès leur jeunesse à une obéissance sans bornes, qui est la grande vertu militaire.

Les femmes bohémiennes sont aussi belles que les hommes sont beaux, et elles le disputeraient en gaieté aux Françaises elles-mêmes. La gaieté est effectivement la marque distinctive de ce peuple.

Quoique les Bohémiens aiment beaucoup à voyager, ils reviennent toujours dans leurs montagnes. On les rencontre par petites caravanes, trafiquant de diverses marchandises, surtout de verreries : ils vont jusqu’en Italie et en Angleterre. Leurs gains sont ordinairement assez bons. Tant qu’ils sont dans les pays étrangers, ils vivent en commun comme des frères, et ont les uns dans les autres une sorte de confiance qui les fait passer pour un peuple sauvage et barbare, quoiqu’ils ne le soient point en effet.

A l’époque où, conviés par une voix divine et intérieure au festin de l’Évangile, tous les peuples de l’ancien monde sortirent de leurs retraites pour venir autour de Rome contempler la croix nouvellement plantée sur la ville éternelle, une horde dévastatrice parcourut l’Europe sous les ordres d’Attila. Ces Huns ou Ongres qui l’accompagnaient appartenaient à une race moitié turque et moitié finnoise ; vaincus à Châlons par Aétius et Mérovée (451), ils se retirèrent sur les bords de la Theiss et du Danube ; ils y formèrent des établissements, et de leur nom le pays tout entier prit le nom de Hongrie.

Pour étudier la Hongrie et ses annexes il faudrait parcourir les Karpathes avec leurs riches mines de cuivre, de plomb, de fer, de mercure, et même d’or, les plaines baignées par la Theiss avec leurs grands lacs, leurs riches cultures, leurs magnifiques troupeaux, et, sur les collines qui les environnent, les treilles de Menès, de Rupt et de Tokay dont les vins font les délices des têtes couronnées ; puis la Transylvanie dont les trois grandes vallées encastrées dans les monts Karpathes renferment trois races distinctes ; puis l’Esclavonie entre la Drave et la Save, la Croatie qui vient aboutir aux Alpes Juliennes, pays dont les races vigoureuses fournissent d’excellents soldats ; enfin la Dalmatie qui descend sur les rivages de l’Adriatique.

Bude ou Ofen (280,000 habitants), qu’un pont de 450 mètres sur le Danube réunit à Pesth, et qui doit, dit-on, son nom à Buda, frère d’Attila, est la capitale de la Hongrie ; Presbourg (50,000 habitants), lui a quelque temps enlevé cet avantage ; mais Joseph II a rendu à Bude la couronne impériale, et elle a repris son rang. Située sur le plateau d’une montagne, elle voit se répandre à ses pieds une ville basse qui rejoint le fleuve. Outre le palais, l’étranger doit visiter à Pesth le musée National où l’on remarque la belle collection de manuscrits du conseiller Keller, et toutes les richesses que renfermaient les galeries de Sankowicz.

Lemberg, capitale de la Gallicie, est une grande et belle ville d’environ 92,000 habitants, dont 15,000 juifs. Des rues larges et bien bâties, des édifices d’un style noble et élevé, la distinguent de la majeure partie des villes polonaises, et rappellent qu’une émigration de Grecs, s’y réfugiant au treizième siècle, y apporta le goût des beaux-arts.

Dans la portion de la Gallicie qui appartenait autrefois à la haute Pologne, vivent côte à côte, quoique constamment hostiles, deux populations célèbres dans les chansons et les traditions populaires de ces contrées : les Mazurakes, dont la danse nationale avec son rythme accentué est connue aujourd’hui de toutes les capitales, et les Gorales, sortes de highlanders ou montagnards dont les luttes avec les habitants de la plaine ont fourni le sujet de plus d’un drame sanglant.

Les salines de Bochnia, découvertes, en 1351, par sainte Cunégonde, princesse hongroise, épouse de Boleslas V, et surtout celles de Wieliczka, ouvrent à la Gallicie une mine inépuisable de richesses, et offrent au voyageur l’objet d’une curieuse excursion.

 


 






L’ESPAGNE

La péninsule hispanique repose sur une charpente solide de montagnes, bien nécessaire à une terre baignée de trois côtés par la mer, et destinée à soutenir l’effort du golfe de Gascogne, de l’Océan et de la Méditerranée. Les Pyrénées la séparent de la France : ce sont là toutes ses frontières. Peu de pays ont été traités par la nature avec plus de magnificence : ses sierras, couvertes de forêts et d’animaux sauvages, lui préparent au besoin des retraites sûres pour une guerre de partisans ; ses plateaux élevés sont propres à toutes les grandes cultures ; ses vallées et ses rivages voient croître l’olivier, le palmier, la canne à sucre, toutes les plantes voisines des tropiques ; de magnifiques fleuves, l’Èbre, le Duero, le Tage, la Guadiana et le Guadalquivir l’arrosent et la divisent en cinq grands bassins, dont le premier se déverse dans la Méditerranée, et dont les quatre autres se jettent dans l’Océan en formant un large éventail depuis le détroit de Gibraltar jusqu’auprès du cap Finistère.

Span, en phénicien, veut dire lapin, et ce serait de ce mot que les grands colonisateurs de Tyr et de Sidon auraient tiré le nom de leur nouvelle colonie, à cause de la multitude de ces animaux qu’ils y trouvèrent ; car il fut un temps où la découverte de l’Espagne fut pour les premiers peuples navigateurs quelque chose comme la découverte de l’Amérique pour notre Espagne du seizième siècle. Les Ibères sont ses premiers habitants connus ; les Celtes, par leur mélange avec eux, vinrent former les Celtibères. Après les Celtes se ruèrent successivement sur cette région trois ou quatre peuples, Phéniciens ou Carthaginois, Grecs et Romains, que nous voyons tour à tour envahir pied à pied le bassin de la Méditerranée. Enfin les Vandales, les Visigoths, les Maures, se la ravirent mutuellement l’un à l’autre, jusqu’à ce que des monarques dignes de ce nom eussent fixé sa destinée.

La population de l’Espagne est de 17,000,000 d’habitants et, pour les colonies, de 8,094,000.

Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle et héréditaire.

L’armée compte 216,000 hommes, la marine a 128 navires dont 123 à vapeur et portant 1,810 canons.

La religion de toute l’Espagne est le catholicisme.

Parmi les universités, citons celles de Madrid, de Barcelone, d’Oviédo, de Salamanque, de Séville, de Tolède, de Valence et de Saragosse.

Par le décret royal du 30 novembre 1833, tout le territoire espagnol a été divisé en 49 provinces ou capitaineries.

Nous jetterons un coup d’oeil rapide sur les villes principales qui ont joué de trop grands rôles dans l’histoire pour n’en pas avoir gardé quelques précieux monuments. La Navarre a cela de particulier que ses habitants, les Basques, descendent probablement des Celtibères et sont les derniers représentants de cette antique race ; Pampelune, sa capitale, est une place de guerre imposante et voisine de Roncevaux qui rappelle la fin du fameux Roland. Bilbao, qui vend la laine de toutes les Espagnes, repose auprès de la mer, sur les rives de l’Ansa, dans une riante contrée. Vitoria, capitale de l’Alava, est célèbre par la victoire de Sanche le Grand sur les Sarrasins vers l’an 1000. Oviédo, dans les Asturies, possède une cathédrale gothique qui date de plus de onze siècles. Santiago de Galice ou Saint-Jacques de Compostelle jouit d’un pèlerinage renommé. Léon, dans le royaume de ce nom qui sert de limite orientale au Portugal, fut fondé par Galba dans l’emplacement même qu’occupait la seconde septième légion (legio septima gemina). C’est une ville antique de souvenirs et gothique de construction. Valladolid est renommée pour son château royal où naquit Philippe II ; Salamanque, par la variété de ses édifices de toutes époques et de tous styles, toutes deux par leurs universités. Près de Burgos dans la Vieille Castille est le tombeau du Cid, et dans la ville les restes de sa maison. Voyez à Ségovie cet alcazar flanqué de tourelles ; il rappelle la prospérité de cette cité sous les Maures, et cet aqueduc à double rang d’arcades, depuis dix-sept siècles, il abreuve la ville ; c’est Trajan qui l’a fait construire. Pour être immortelle, Saragosse n’a besoin que d’un souvenir, celui du siège inouï qu’elle soutint contre les Français en 1808. Barcelone, capitale de la Catalogne, renferme 280,000 habitants, dont le commerce et l’industrie ont classé leur ville au nombre des premières de l’Espagne. Ornée de beaux monuments modernes, elle conserve aussi des restes d’édifices romains ; mais, au point de vue des ruines antiques, Tarragone l’emporte sur elle : des aqueducs, de nombreuses sépultures, parmi lesquelles le tombeau des Scipions, sont épars dans ses environs où s’élevèrent jadis, toutes voisines, Tarraco et Carthago Vetus. A Valence les Romains n’ont plus que quelques inscriptions. Les Maures commencent à dominer ; la cathédrale est une mosquée ; sa Lonja ou Bourse gothique et couronnée de créneaux renferme une salle longue de 40 mètres, large de 26 et de 20 mètres d’élévation, dont les voûtes reposent sur 24 colonnes. Alicante est renommé pour son vin, comme Rota, Xérès, San Lucar et Malaga.

La province de Madrid a peu d’importance par elle-même, mais elle possède la capitale, et par cela seul occupe le premier rang. Madrid en arabe signifie maison du bon air : c’est la métropole la plus élevée de l’Europe ; elle est située à 600 mètres au-dessus du niveau de la mer ; aussi de juillet à décembre le thermomètre y parcourt-il souvent une différence de 45 à 50 degrés. Placée au centre de l’Espagne, sur les bords du Manzanarès, fleuve généralement sans eau, traversé par de magnifiques ponts, ses environs annoncent une grande ville ; mais plus de 8 kilomètres avant d’y arriver, la campagne devient assez nue.

Madrid forme un carré régulier, dont deux côtés regardent le fleuve, et deux autres la campagne. On compte, d’après les renseignements les plus nouveaux, 400,000 habitants. Les maisons sont en briques, et plutôt faites pour l’ostentation que pour la commodité des habitants : aussi, passe-t-on communément par deux ou trois grands appartements inutiles pour parvenir, à l’extrémité, dans une petite chambre où se tient la famille. Ces maisons ont, en général, plutôt l’air de prisons que de demeure de gens qui jouissent de leur liberté.

« Jetons un coup d’œil, dit Fischer, sur une des rues vivantes, par exemple sur la calle de Alcala. Quelle foule variée ! quel tintamarre ! Des femmes vêtues de noir et voilées, des hommes en longs manteaux, des porteurs d’eau, des marchands de fruits, des équipages superbes, une multitude d’ânes avec leurs bâts et des sonnettes au cou, des troupeaux de chèvres que des paysans vont traire de porte en porte, etc. ; une foule de portefaix de Galice, des confréries qui escortent un convoi funéraire en chantant dés psaumes, le bourdonnement des cloches de toutes les églises voisines, et enfin la procession solennelle du Venerabile ; les clochettes des enfants de chœur se font entendre, tout le monde s’agenouille, toutes les bouches sont muettes, tous les chapeaux bas, toutes les voitures s’arrêtent : cette masse tumultueuse semble comme pétrifiée... Deux minutes, et tout reprend le mouvement accoutumé.

« Le centre de Madrid, ou le rendez-vous général, est la place de la Puerta del Sol. C’est là que l’habitant de Madrid vient se délasser de ses travaux et se chauffer au soleil pendant l’hiver... Onze heures ont sonné  ! des dames avec leurs voiles brodés, une file bigarrée et enveloppée de manteaux, débouchent de tous les coins de rues... La place se remplit au point qu’on a de la peine à y pénétrer.

« Voilà une heure, la foule se disperse. Les portefaix se rangent auprès des maisons pour prendre leur repas, et ensuite faire la siesta (la méridienne : dormir après le dîner, c’est la coutume de tous les Espagnols) ; toutes les boutiques se ferment ; aux coins des rues les petits marchands couvrent leurs étalages ambulants pour s’étendre à côté sur le pavé  ; la place est abandonnée, les rues bruyantes se trouvent comme mortes, et rarement l’on rencontre par-ci par-là quelques passants. Mais à quatre heures la place se remplit de nouveau...

« Peu à peu les équipages commencent à se rendre au Prado. Enfin le crépuscule tombe, les cloches sonnent l’Angelus, les cafetiers et les limonadiers éclairent leurs boutiques.

« Le Prado est presque au bout de la ville qu’il coupe dans une partie de sa longueur... Il offre plusieurs allées d’arbres et de nombreuses fontaines... La vue qu’il présente, à commencer de la calle de Alcala, est superbe : la largeur de la rue, les palais, les autres édifices, tous d’une belle architecture ; la vue qui donne sur la porte magnifique où conduit une avenue, quatre files de grands arbres touffus, de superbes fontaines de marbre, tout cet ensemble produit un effet ravissant. On peut dire la même chose de la vue qui est du côté de la rue San-Geronimo. Le troisième aspect, du côté de la rue du Jardin-Botanique, est plus limité et n’a rien de remarquable. Celui de la rue d’Atocha est extrêmement vivant, et la vue plonge dans une longue allée jusque sur le monastère de San-Tomas...

« Il est une autre promenade dans le voisinage du Prado, c’est le jardin du Retiro, qui offre assez d’agréments : sa situation élevée, qui domine sur une partie du Prado, sur la ville et sur les campagnes voisines, un air pur et rafraîchissant, de belles allées et des bosquets agréables, une grande pièce d’eau et plusieurs petits bassins, la place du Mail bien ombragée et une superbe ménagerie d’animaux étrangers, la grande fabrique de porcelaine et les habitations des ouvriers : tout cela attire chaque soir un grand concours de promeneurs. La classe distinguée semble surtout affectionner ce jardin.

« Le palais royal est sur une éminence, du côté occidental de la ville : c’est un édifice magnifique et spacieux qui consiste en trois cours, et qui commande une superbe perspective. Chacune des façades a 155 mètres de longueur et 33 de hauteur. Il n’y a pas de palais en Europe orné avec plus de magnificence.

« Les autres principaux palais qui environnent Madrid et qui servent de retraite aux rois, et de parc pour leurs chasses, sont Buen-Retiro, Casa del Campo, la Florida, el Pardo, Aranjuez et Saint-Ildefonse. Le palais d’Aranjuez et ses environs sont délicieux. Il s’y trouve un parc de plusieurs kilomètres de circonférence, où il y a des allées de deux, trois et quatre milles anglais d’étendue. Chacune de ces coupures est séparée par deux doubles rangées d’ormes qui en rendent l’ombrage plus épais. Ces allées sont assez grandes pour admettre quatre carrosses de front ; et entre chaque double rangée il y a un canal étroit rempli d’eau courante. Dans l’espace qui sépare les allées il y a d’épais vergers d’arbres plus petits et de différentes sortes. Des milliers de daims et de sangliers se promènent fort à leur aise, et en outre beaucoup de lièvres, de lapins, de faisans, de perdrix et plusieurs autres espèces d’oiseaux. Le Tage traverse ce parc et le divise en deux parties inégales. Son point central est le palais du roi, qui est environné du jardin et extrêmement agréable. Il est orné de jets d’eau et de statues, et contient une immense variété des plus belles fleurs de l’Amérique et de l’Europe. Quant au palais même, c’est un édifice plutôt élégant que magnifique.

« Le palais de Saint-Ildefonse est en briques, et aucune des parties d’architecture n’est agréable. Les jardins sont sur le penchant d’une colline, au haut de laquelle est un grand réservoir appelé el Mar (la Mer), qui fournit de l’eau aux fontaines et aux bassins. Ce réservoir est entretenu par les torrents qui descendent des montagnes. Les travaux pour les eaux sont très-ingénieux, et surpassent ceux de Versailles. On voit, dans les jardins, vingt-sept fontaines avec des bassins de marbre blanc. Les statues, dont plusieurs sont excellentes, sont de plomb bronzé et doré. On y trouve en outre soixante-une statues en marbre de grandeur naturelle, vingt vases de plomb doré et vingt-huit de marbre. Les jardins sont du genre français. Près de Saint-Ildefonse, dans un bourg nommé la Granja, existent une verrerie et une manufacture de glaces.

« Mais le palais dont l’Espagne se vante le plus est l’Escurial : les Espagnols prétendent qu’il a coûté à bâtir plus qu’aucun autre palais de l’Europe. Philippe II, son fondateur, y dépensa, dit-on, 6 millions de ducats. Mais il ne suffit pas de dépenser des sommes énormes et même incroyables, il faut le goût, qu’on n’a pas toujours l’occasion d’acheter. Le plan de cet édifice est de la forme d’un gril, parce que saint Laurent, à qui il est consacré, fut brûlé sur un instrument de supplice de ce nom ; cette idée et celle d’en multiplier la figure dans tous les ornements, sur les portes, les fenêtres, les autels et les habits sacerdotaux, n’ont jamais pu entrer que dans la cervelle d’un Philippe II, qui l’éleva en mémoire de la victoire qu’il remporta sur les Français (avec l’aide des Anglais néanmoins) à Saint-Quentin, le jour de Saint-Laurent, en 1557. Le bâtiment est un carré long de 210 mètres sur 190. La hauteur de la voûte est de 190 sur 20 mètres. L’appartement occupé par le roi forme le manche du gril. Tout l’intérieur est décoré d’une immense variété de tableaux, de sculptures, de tapisseries, d’ornements d’or et d’argent, de marbre, de jaspe, de pierres précieuses ou curieuses : Cet édifice, outre le palais, contient une église, un mausolée, des cloîtres, un couvent, un collège et une bibliothèque où il se trouve trente mille volumes et plusieurs manuscrits grecs et arabes. Il y a aussi de grands appartements pour toutes sortes d’artistes, de belles promenades, des parcs et des jardins étendus, embellis de fontaines et d’autres ornements. Les moines qui habitaient le couvent étaient au nombre de deux cents et avaient un revenu de 288,000 francs. Le mausolée, ou le lieu de la sépulture des rois et des reines, s’appelle Panthéon, parce qu’il est bâti d’après le plan du Panthéon de Rome, comme l’église à laquelle il appartient est faite sur le modèle de Saint-Pierre. »

Après la capitale, les villes de la province de Madrid offrent peu d’intérêt ; mais plus le voyageur avance vers le midi, plus les villes deviennent intéressantes par leurs souvenirs et leurs édifices moresques.

Tolède (14,913 habitants), à 28 kilomètres d’Aranjuez, voit couler à ses pieds, entre des rochers nus et arides, le Tage, qu’on y traverse sur un beau pont moresque ; l’Alcazar et la cathédrale, qui est une ancienne mosquée, fournissent aussi des témoignages de la domination arabe. Alcantara, dans l’Estramadure, signifie le pont. C’est aux Maures qu’il doit ce nom, mais c’est. à Trajan que revient l’honneur de ce pont magnifique, qui frappa d’admiration les vainqueurs infidèles. Jaen et Cordoue furent jadis deux royaumes musulmans. Jaen peut être fière de sa superbe cathédrale, qui trône à l’endroit même où s’élevait la mosquée ; mais Cordoue en offre une plus remarquable encore, car c’est la mosquée même d’Abdérame, celle qui rivalisait avec celle de la Mecque. En dehors de la ville, le peuple vous montre les ruines d’un édifice qu’on nomme la maison de Sénèque. Rien ne s’y oppose : Cordoue fut la patrie des deux Sénèque, de Lucain, d’Avicenne, d’Averroès et aussi du fameux Gonsalve Fernandez, surnommé Gonsalve de Cordoue. — Séville (118,000 habitants), autre cité andalouse, est d’origine phénicienne, et partant une des plus anciennes de l’Espagne ; c’est d’elle que les Espagnols disent : « Qui n’a pas vu Séville n’a pas vu de merveille. » Merveille déchue toutefois, ville aux rues étroites et sales ; mais, il faut le reconnaître, l’archevêché est un grandiose monument, et l’Alcazar, achevé par Pierre le Cruel, est un chef-d’œuvre tout ensemble de magnificence, de luxe et de bizarrerie ; enfin sa cathédrale, peut-être la plus belle de l’Espagne, abrite des tombeaux qui feraient à eux seuls la gloire d’une ville : ceux de saint Ferdinand, de saint Louis d’Espagne, d’Alphonse le Sage et de Christophe Colomb. Séville est sur le Guadalquivir. A l’embouchure de la Guadalète est Cadix (61,000 habitants), grande et forte ville et l’un des principaux entrepôts du commerce maritime espagnol.

En suivant la route de Cadix à Grenade, nous passons à 8 kilomètres de Gibraltar. Cette forteresse a trop.de renommée pour que nous en approchions si près sans nous y arrêter un instant.

Après avoir traversé, à partir de Chiclana, 4 myriamètres d’un pays inculte et presque désert, dit un voyageur, on entre dans un bois ; puis on commence à monter pour franchir l’énorme chaîne de montagnes escarpées, qui ne s’abaissent que sur le bord occidental de la baie de Gibraltar. Ces deux derniers myriamètres sont excessivement fatigants, et même dangereux en quelques endroits. On est bien dédommagé de ses peines lorsque, du sommet de ces montagnes, à 6 kilomètres de la baie, on aperçoit le fameux roc de Gibraltar, s’élevant du sein des ondes, comme le génie du cap des Tourmentes, qui a fourni au Camoëns un des plus beaux épisodes de son poëme. De ce point, on plonge sur la forteresse, dont les contours me parurent parfaitement dessinés dans l’horizon le plus serein. De là, le roc présente un immense catafalque vu de côté  ; on embrasse du même coup d’oeil le bourg d’Algésiras, tout le contour de la baie, deux petites rivières qui s’y rendent, le bourg de Saint-Roch, placé sur une éminence, la langue de terre plate qui le sépare de Gibraltar ; et dans le lointain, à droite, au bout de l’horizon, on devine plutôt qu’on ne voit les découpures de la côte d’Afrique.

Gibraltar (16,943 habitants), autrefois aux Espagnols, appartient maintenant aux Anglais. Jusqu’à l’arrivée des Sarrasins en Espagne, en 711 ou 712, ce rocher porta le nom de Mons Calpe. A leur arrivée, on y bâtit une forteresse, et il prit le nom de Gibraltar, de Djebel-al-Tarik, montagne de Tarik, nom de leur général. Il fut alternativement au pouvoir des Espagnols et des Maures, et finalement enlevé aux premiers par une flotte anglaise et hollandaise combinée, aux ordres de sir George Tooke, l’an 1704, et plutôt par l’effet du hasard que par suite des mesures qu’on avait prises. Le prince de Hesse débarqua sur l’isthme avec 1,800 hommes ; mais une attaque de ce côté-là parut impraticable, à cause du rocher. La flotte tira environ quinze mille coups de canon sans endommager les fortifications ; de sorte que la forteresse fut également regardée comme imprenable par les Anglais et les Espagnols, autrement que par la famine. Cependant, quelques matelots, qui avaient bu un peu de grog (mélange d’eau et d’eau-de-vie), ramèrent jusque sous le nouveau môle avec leurs chaloupes, et, voyant que la garnison, composée de cent hommes, ne faisait pas attention à eux, essayèrent de débarquer. Parvenus sur le môle, ils arborèrent un gilet rouge, comme signal qu’ils avaient pris possession de ce point. Ce signal ayant été aperçu de la flotte, on envoya un renfort de chaloupes et de matelots, qui, ayant de même monté sur les fortifications, s’emparèrent d’une batterie, et forcèrent la ville à se rendre. Après diverses tentatives de la part des Espagnols pour reprendre Gibraltar, la possession en fut confirmée à l’Angleterre par le traité d’Utrecht, en 1713. Depuis, on fit de vaines tentatives pour l’enlever aux Anglais. La dernière guerre a rendu cette forteresse encore plus célèbre qu’elle ne l’était : elle soutint un long siège contre les forces réunies de l’Espagne et de la France, par terre et par mer. La nature en effet l’a rendue imprenable.

Le port est assez commode, et peut commander le passage du détroit, c’est-à-dire l’entrée de la Méditerranée ; mais sa rade n’est pas à l’abri des tempêtes et des ennemis. La baie a environ 8 myriamètres de circonférence ; le détroit en a 3 de long sur 2 de large. Il y passe toujours un courant de l’Océan dans la Méditerranée, et il faut une forte brise pour y résister. Gibraltar n’est accessible, du côté de la terre, que par une langue étroite entre le rocher et la mer, que l’on a fortifiée avec un très-grand soin, et qui est tellement environnée de montagnes escarpées, qu’il est presque impossible de pénétrer par ce passage. Les Espagnols ont tiré une ligne de fortifications à travers cet isthme, principalement dans le dessein d’empêcher la garnison de Gibraltar d’avoir aucune communication avec le pays derrière elle.

Comme Jaen et Cordoue, Grenade et Murcie portèrent le titre de royaumes ; et celui de Grenade fut le fleuron qui tomba le dernier de la couronne des Maures ; l’Alhambra couvre encore de son ombre cette ville qui comptait dans ses murs 400,000 habitants ; Murcie, riche et populeuse cité que baigne la Segura, possède des restes d’antiquités ; mais son plus splendide ornement, c’est sa cathédrale, aussi belle de ses sculptures au dehors que de ses décorations au dedans.

Rien de plus divers que le caractère et la physionomie des habitants de l’Espagne dans les diverses provinces qui la composent. Envahis par tant de races étrangères, séparés par des sierras élevées, par des lois et des usages politiques différents, on comprend que les Espagnols n’offrent pas la même unité de type que les autres États de l’Europe.

« Il suffit de traverser l’Espagne en différents sens pour remarquer la taille légère et la beauté du Biscaïen, la haute stature du Galicien et du Catalan, la vigueur du Castillan, le teint basané de l’habitant de l’Estramadure, les formes sveltes de l’Andalou et la pâleur du Murcien. Les mêmes différences existent au moral. Le Biscaïen est fier, irascible, emporté  ; le Galicien est triste, sérieux, peu sociable, mais laborieux et plein de courage ; le Catalan est violent, indocile, infatigable ; l’Aragonais est attaché à ses antiques coutumes et enthousiaste de son pays ; le Castillan est grave, sévère, orgueilleux et insouciant ; l’habitant de l’Estramadure est pétri d’indolence et de vanité  ; l’Andalou a été surnommé le Gascon de l’Espagne ; le Murcien lent et lourd est le plus ignorant et le plus soupçonneux de la Péninsule ; le Valencien, au contraire, est inconstant, léger, gai, affable et industrieux.

« En général, on trouve peu chez les Espagnols ce que nous appelons prévenance ; ils ne vont point au-devant de vous, ils vous attendent. Mais cette enveloppe sévère cache une âme bonne et obligeante. Ils sont économes de démonstrations, mais leurs cœurs s’épanouissent en même temps que leurs traits 4. »

Rien ne contraste plus avec la gravité réelle des Espagnols que leur danse favorite, le fandango, danse fort ancienne, à ce qu’il paraît, et dont il ne serait pas impossible que l’introduction remontât jusqu’aux colonies phéniciennes. On sait que les peuples orientaux mêlaient autrefois la danse au culte de leurs divinités ; sans doute celles d’Astarté devaient avoir des caractères assez bien reproduits par le fandango, la guarache et autres danses espagnoles.

Le peuple a quelques jeux qui se ressentent un peu de la gravité qu’on prête à toute la nation. L’un consiste à lancer, d’un bras vigoureux, une barre de fer à une certaine distance, et pour cette raison il se nomme el juego de la barra. Un autre jeu. chéri des Espagnols, et dont ils partagent le goût avec les Italiens, réunit en cercle plusieurs hommes assis ; chacun lève à son tour deux, quatre, cinq, six, dix doigts, et nomme rapidement et à haute voix le nombre exact des doigts levés.

Le théâtre espagnol a produit ses grands hommes. Lope de Vega et Calderon de la Barca occupent un rang vraiment élevé dans l’échelle littéraire de l’Europe, aussi bien que Michel Cervantes, don Alonzo de Ercilla, et autres écrivains des bons siècles.

Mais un spectacle toujours cher aux Espagnols et toujours assuré de leur plaire, parce qu’il s’adresse à leurs fibres plutôt qu’à leur bon goût et à leur délicatesse d’esprit, c’est le combat de taureaux.

Ce n’est guère que pendant l’été que se donnent les combats de taureaux, parce qu’alors ces animaux sont plus vigoureux et que la saison permet les spectacles en plein air. Des castes privilégiées sont condamnées à cette espèce de sacrifices. On distribue aux assistants une liste où l’on désigne le nombre et la patrie des victimes qui vont servir à leurs plaisirs. L’arène est un cirque autour duquel règnent des gradins dont le plus élevé seulement est couvert ; les loges occupent la partie supérieure de l’édifice. C’est vraiment un coup d’œil extraordinaire que de voir ainsi tout un peuple rassemblé, attendant le signal de la fête, et portant à l’extérieur tous les caractères de l’impatience.

Le spectacle s’ouvre par une espèce de promenade autour de la place, où paraissent, tant à cheval qu’à pied, les athlètes qu’on va mettre aux prises avec l’animal, tous vêtus avec l’élégance du costume espagnol : les picadors coiffés d’un chapeau rond, à demi couverts d’un manteau court, dont ils laissent flotter les. manches, enchâssés dans leur selle, et n’ayant d’autres chaussures que des guêtres de peau blanche ; ceux qui sont à pied, habillés de la manière la plus recherchée ; les uns et les autres portant une petite veste de soie d’une couleur brillante et garnie de rubans, une écharpe d’une autre couleur, et leurs cheveux dans un vaste réseau de soie dont les franges descendent jusqu’au bas des reins.

Le signal est donné  : aussitôt l’animal, contenu dans une espèce de cabane, entre dans la place, et y est accueilli par les cris et le tumulte des spectateurs. Il a d’abord à lutter contre les combattants à cheval (picadores) qui l’attendent armés d’une lance. Souvent, sans être provoqué, il s’élance sur eux, et tout le monde augure favorablement de sa valeur. Si, malgré le fer aigu qui repousse son attaque, il revient aussitôt à la charge, les cris redoublent ; ce n’est plus du plaisir, c’est de l’enthousiasme ; mais si le taureau, pacifique, interdit, erre lâchement autour de la place, les murmures, les sifflets retentissent dans toute l’assemblée. Si rien ne peut aiguiser son courage, on le juge indigne d’être tourmenté par des hommes, et les cris de perros ! perros ! (les chiens ! les chiens 1) lui suscitent de nouveaux ennemis. On lâche sur lui d’énormes dogues qui s’attachent de son cou à ses oreilles. L’animal retrouve alors l’usage de ses armes naturelles. Les chiens sont lancés en l’air, retombent sur l’arène étourdis, et quelquefois déchirés ; ils se relèvent, recommencent le combat, et finissent ordinairement par terrasser leur adversaire, qui périt alors d’une mort ignoble.

Si, au contraire, il s’est conduit au gré des spectateurs, il parcourt une carrière plus glorieuse, mais plus douloureuse et plus longue. Le premier acte de sa tragédie appartient aux combattants à cheval. L’animal irrité brave le fer qui fait à son cou de profondes blessures, s’acharne après le cheval qui porte son ennemi, lui déchire les flancs, et souvent le renverse avec son cavalier, qui, dans cette crise, courrait un danger imminent, si des combattants à pied, qu’on nomme chulos, ne venaient distraire et provoquer le taureau, en agitant devant lui des étoffes de diverses couleurs. Mais c’est à leurs propres risques qu’ils sauvent ainsi le cavalier renversé. Souvent le taureau les poursuit ; ils ont alors besoin de toute leur agilité  ; ils lui échappent en laissant tomber l’étoffe qui fait leur seule arme, et contre laquelle se perd la colère de l’animal trompé. Quelquefois il ne prend pas le change, et l’athlète n’a plus d’autre ressource que de s’élancer lestement par-dessus la barrière de 2 mètres de haut qui forme l’enceinte intérieure de l’arène.

Lorsqu’on juge que le taureau a été suffisamment tourmenté par les combattants à cheval, ceux-ci se retirent et l’abandonnent aux barbares agaceries des combattants à pied. Ces derniers vont au-devant de l’animal, et à l’instant où il s’élance sur eux, lui enfoncent dans le cou, deux par deux, des banderillas, espèces de flèches terminées en forme d’hameçon, et garnies de petites banderoles de papier doré. Ce dernier supplice fait briller l’agilité de ses nouveaux adversaires. Lorsque la vigueur du taureau paraît à peu près épuisée, que son sang, qui s’échappe par vingt blessures, ruisselle le long de son cou et humecte ses flancs robustes, et que l’impatience du peuple appelle une autre victime, le président de la fête donne le signal de sa. mort, qui est annoncée au bruit des fanfares. Le matador s’avance et règne seul sur l’arène : d’une main il tient une longue épée, de l’autre une espèce de drapeau qu’il fait flotter devant son adversaire. Après plusieurs manœuvres, qui recommencent le supplice de l’animal, le matador lui porte enfin le coup mortel ; et si le taureau tombe à l’instant, mille cris célèbrent le triomphe du vainqueur. Mais s’il survit, les murmures ne sont pas moins bruyants dans leurs éclats. Le toréador, dont la gloire allait être portée aux nues, n’est plus qu’un boucher maladroit. Il cherche bientôt à prendre sa revanche. Son zèle alors va quelquefois jusqu’à une fureur aveugle, et fait trembler pour sa vie. Il porte enfin un coup mieux dirigé  ; l’animal vomit le sang à gros bouillons, lutte encore contre la mort, chancelle, et tombe. Le vainqueur s’enivre des applaudissements du peuple. Des mules chargées de sonnettes et de banderoles viennent terminer la séance. On attache le taureau par les cornes, et il est traîné hors de l’arène.

Les peintres espagnols méritent d’être mis en parallèle avec les plus illustres maîtres italiens : il suffit de nommer Murillo, Vélasquez, Zurbaran, Alonzo Cano, tous noms glorieux et immortels.

La noblesse espagnole est composée de princes, de ducs, de marquis, comtes, vicomtes, barons, et de personnes qui portent des titres inférieurs. Les nobles non titrés s’appellent en général hidalgos. Ce mot, qui revient à celui de gentilhomme, est d’ailleurs assez vague ; et il y a des provinces entières, comme la Biscaye et les Asturies, où tous les particuliers ont la prétention d’être hidalgos. Les grands d’Espagne, qui sont divisés en trois classes, se tiennent couverts devant le roi, et sont traités en princes. Les cardinaux, les archevêques, les ambassadeurs, les chevaliers de la Toison d’or, et certains autres dignitaires de l’État et de l’Église, ont, comme les grands, le privilége de rester couverts devant le roi.

Un usage assez singulier, établi entre les nobles revêtus du titre de grandesse, est le tutoiement. Ils se tutoient dans toutes les circonstances, quelle que soit la différence de leurs âges et des places qu’ils occupent.

L’Espagne a maintenant des chemins de fer qui mettent en communication toutes ses villes principales et la relient au Portugal et à la France.




 


 



LE PORTUGAL

Cette partie de la péninsule hispanique correspond assez bien à l’ancienne Lusitanie.

Voici encore un pays à qui ses grandeurs passées reprochent amèrement sa présente décadence. Jeté à l’extrémité de l’Europe, entouré de voisins puissants, le Portugal a le premier ouvert à la civilisation moderne les routes de l’Océan et conquis des royaumes aux extrémités de l’ancien monde. Il est encore maître de belles et vastes colonies, Diu, Goa, Macao, les Açores, Madère, la Guinée, etc. Le Portugal est borné au nord et à l’est par l’Espagne, au sud et à l’ouest par l’océan Atlantique.

On évalue à 3,500,000 âmes la population continentale ; la population des Açores, de Madère et des colonies est presque aussi considérable.

Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle héréditaire, avec une chambre des pairs au nombre de 133 nommés par le roi, et une chambre des députés nommés par le peuple et au nombre de 179.

La religion est le catholicisme.

L’armée sur pied de paix compte 34,000 hommes et 75,000 sur pied de guerre. La marine a 35 navires portant 176 canons et 3,300 hommes. Le Portugal se divise administrativement en huit provinces : Minho, Tras-os-Montes, Beira, Estramadure, Alemtejo et Algarves. Université à Coïmbre.

L’Entre-Duero-e-Minho, province effectivement placée entre les deux fleuves de ce nom, le Duero et le Minho, est la plus peuplée et la plus active du royaume ; aussi la misère y est-elle assez rare. Porto, ville épiscopale de cette province, est assise entre deux collines près de l’embouchure du Duero. Elle fait le commerce des vins.

Tras-os-Montes est.ainsi nommé parce qu’il est séparé du Minho par une chaîne de montagnes ; le sol en est fort élevé, et pourtant les chaleurs y sont excessives ; cette province est riche en céréales, surtout en seigle. La province de Beira est féconde et bien cultivée ; le maïs surtout y vient abondamment. Parmi ses sierras ou montagnes, on remarque le mont Estrella, l’Herminius des Romains. De Saint-Thomas, bourg situé au pied de ce mont, jusqu’à son sommet, il y a deux heures et demie de marche. A mesure qu’on s’élève pour y atteindre, des cavités profondes frappent le regard du voyageur, le bruit sourd d’un fleuve intérieur se fait entendre ; une carrière d’albâtre fort beau attire son attention, puis, à la cime, de verts pâturages arrosés de ruisseaux limpides. Mais le spectacle le plus merveilleux est celui que présente un lac entouré de hauts rochers : son eau, qui est très-claire et médiocrement chaude, paraît sortir de dessous terre ; vers le milieu, il éprouve une sorte de bouillonnement, et il s’en élève des bulles d’air. Il est un endroit où une espèce d’attraction se fait sentir ; on est tenté de l’attribuer à une ouverture par laquelle l’eau s’échappe et va former un lac inférieur. C’est sans doute de ce lac que sortent les ruisseaux dont le cours forme la rivière qui coule au pied de la montagne. Les habitants du pays se font de terribles idées de cette montagne et de ce lac.

L’Estramadure et l’Algarve ont beaucoup de parties incultes, quoique le maïs et les céréales réussissent assez bien dans la première. Les principaux produits de la seconde consistent en froment, en figues et en amandes. Dans les autres parties du royaume, on recueille des poires et des pommes excellentes ; on cite celles de Colares et de Portalègre, comme les figues d’Almada. L’Estramadure s’enrichit par ses oranges et ses citrons, renommés dans tout l’univers, et l’Alemtejo produit beaucoup d’olives. Le châtaignier abonde dans le Portugal.

Coïmbre (16,000 habitants) appartient au Beira ; bâtie en amphithéâtre sur une colline le long du Mondego, elle offre un centre assez important au commerce intérieur, mais elle est surtout célèbre par son université.

Les naturalistes anciens, et Pline en particulier, exaltent fort la fertilité du Portugal ; et l’on ne peut nier, en effet, que ce ne soit un pays de ressource ; mais trois causes ont amené une misère relative. D’abord cette nonchalance, qui semble la conséquence forcée des plus beaux climats ; ensuite, combiné à cette nonchalance, le développement maritime du Portugal qui, habitué à tirer de ses lointains domaines une richesse et une subsistance toutes faites, s’est volontiers reposé du travail intérieur ; enfin l’alliance anglaise qui, malheureusement, pèse sur lui comme un monopole égoïste. Ce monopole va si loin, qu’il est devenu pour le Portugal une sorte d’interdiction et de privilège supérieur même aux droits des nationaux.

La monarchie est héréditaire en Portugal. Jadis absolue, elle est aujourd’ hui constitutionnelle.

Lisbonne (260,000 habitants), capitale du royaume, est bâtie sur les bords du Tage ; on compte environ 20 kilomètres de ce port à l’embouchure du fleuve. Aux approches de cette ville, les églises, les couvents, les châteaux, les fermes et les jardins situés dans la partie du nord-ouest, présentent un air de richesse et de grandeur qui étonne ; mais leur éclat disparaît, en quelque sorte, quand on les considère de près. La partie du sud-est offre un coup d’œil non moins imposant, et d’un genre vraiment pittoresque : c’est une longue chaîne d’alpes et de rochers suspendus. L’attention est bientôt détournée par la vue de Lisbonne, qui, des bords du Tage, s’élève insensiblement en un magnifique amphithéâtre. On ne pouvait pas faire choix d’un site plus convenable à la grandeur d’une métropole. Les maisons sont distribuées sur sept collines, qui ont chacune leur vallée intermédiaire. La plupart de ces édifices commandent la rivière et le pays d’Alemtejo qui lui est opposé. Le désagrément de l’inégalité du terrain est bien compensé par les belles perspectives que son élévation procure, et par l’aspect de la mer, qui fait de Lisbonne une ville délicieuse et salubre. Là, le Tage, dans sa partie la plus resserrée, peut avoir 2 kilomètres et demi de large, et 12 dans sa partie la plus ouverte. Rien de plus majestueux que la vue du port ; mais l’entrée ne répond pas à cette magnifique apparence ; la barre qui s’y est formée rend le passage difficile pour les pilotes qui n’en connaissent pas bien les fonds.

Les cruels effets du tremblement de terre de 1755 sont encore visibles dans plusieurs parties de Lisbonne, et rappellent douloureusement à lamé-moire un événement qui, d’après les calculs les plus exacts, a coûté la vie à 24,000 personnes. C’est un des plus grands fléaux du Portugal que les tremblements de terre. On voit souvent le Tage couvert de matières bitumineuses qui sortent de son sein, ainsi que des montagnes de la ville et de ses environs, ce qui indique que le sol inférieur au lit du fleuve et l’intérieur de ces montagnes renferment un foyer volcanique, dont la combustion lente et continuelle produit des explosions plus ou moins considérables, suivant que ces matériaux inflammables sont plus ou moins abondants. Le résultat des observations des physiciens à ce sujet est une source inépuisable d’alarmes pour les malheureux habitants. Il paraît démontré que le foyer souterrain se trouve précisément au-dessous de la ville. Depuis plus de mille ans ses habitants ont, de siècle en siècle, essuyé périodiquement des tremblements de terre qui ont ruiné et détruit leur cité  ; et, en la rebâtissant, l’expérience leur fait dire : « Nos fils ou petits-fils seront
 « ensevelis sous les ruines des édifices que nous élevons sur les débris de
 « ceux qui viennent d’écraser nos pères. »

Le tremblement de terre de 1755 abattit une grande partie de la ville : elle était alors fort mal bâtie, et n’offrait que des rues petites et irrégulières. Les édifices que l’on a reconstruits sont beaux, réguliers, et forment des rues larges, garnies de trottoirs, et bien percées. Les maisons nouvellement construites sont moitié charpente et moitié maçonnerie, de manière à résister à un nouveau tremblement de terre, ou au moins à diminuer les effets terribles qui suivent ces fléaux. Lisbonne ne dégoûte plus aujourd’hui les étrangers par sa malpropreté  ; mais il y manque encore, bien des choses nécessaires à l’agrément et à la salubrité. Des pièces qui composent les quatre étages d’une maison, l’attique est la plus agréable. Cette pièce est souvent ornée d’un balcon entouré d’une jolie balustrade de fer doré, et recouvert en soie ou en toile, sous lequel les dames, assises sur des coussins pendant la plus forte chaleur du jour, passent leur temps, soit à lire, soit à coudre, ou à correspondre au dehors avec les passants qu’elles connaissent, au moyen d’un langage mimique qu’elles sont parvenues à réduire en un système alphabétique parfaitement expressif. Les maisons des personnes riches, en général, sont magnifiquement meublées. On y rencontre plus d’objets des manufactures des Indes et de la Chine, que de celles de l’Europe. Les appartements sont distribués de manière que la chaleur n’y puisse pénétrer. Il est extrêmement rare d’y voir des cheminées. Les hivers sont cependant assez froids en Portugal : alors les hommes et les femmes restent chez eux, enveloppés dans de larges manteaux de laine qu’ils gardent dans les rues, au spectacle et dans les églises,

La place la plus remarquable de Lisbonne est celle du Commerce. Cette place, de création nouvelle, a 205 mètres de long sur 185 de large ; trois de ses côtés sont fermés par des édifices, et le quatrième par le Tage. La Douane et la Bourse occupent la partie du nord. Tout le long règnent des arcades et des boutiques. Au centre de cette place est une statue en bronze de Joseph Ier, ouvrage d’un grand mérite. Le Roscio est une autre belle place de Lisbonne ; tout auprès sont des promenades publiques plantées d’arbres et bordées d’espaliers.

Sur ces promenades on voit les deux théâtres de Lisbonne. En général, le théâtre portugais a tous les défauts du théâtre espagnol, sans en avoir les beautés. Les principaux auteurs sont Diaz Balthazard, Gil Vicente, Antonio Joseph, dont les pièces sont fréquemment représentées. Dans ces derniers temps, le répertoire s’est enrichi de plusieurs pièces traduites du français et de L’anglais.

Le cirque destiné aux combats des taureaux n’est qu’à une petite distance des deux théâtres.

Au point de vue des mœurs, le Portugal a suivi, à quelque vingt ans près, les mêmes phases que le reste de l’Europe. Longtemps la noblesse et le clergé y ont exercé une influence dominatrice. Opulente, riche de territoire, pleine d’ordre sans être avare, attachée à ses devoirs de cour, cette noblesse a montré durant le moyen âge un esprit et un courage audacieux qui ont fait la gloire de sa patrie. C’est de là que sont partis, sous le règne des Henri, des Jean, des Alphonse, ces Vasco de Gama, ces Albuquerque, et tant d’autres qui sont allés semer la foi chrétienne et planter le drapeau national en Afrique, dans les Indes, dans la Chine, et, depuis, dans le Brésil. tes dames prennent rarement le grand air, si ce n’est dans leur court trajet de chez elles à l’église voisine, qu’elles visitent régulièrement au moins une fois par jour. Les femmes ne font presque de dépenses que pour leur habillement, car elles sont fort sobres et ne boivent volontiers que de l’eau. En général, elles ont de la vivacité dans l’esprit et dans les actions, et beaucoup de bonne grâce. Les hommes, ont le teint des provinces méridionales ; ils sont d’une taille peu élevée, mais bien prise. La province de Minho, le Tras-os-Montes et les montagnes d’Estrella produisent les plus beaux hommes et les plus robustes du royaume. Ce qui caractérise les Portugais, c’est une douceur qui ne se dément point, même pendant les commotions politiques ; c’est une politesse qui se fait remarquer depuis les rangs les plus élevés jusqu’aux classes inférieures du peuple.

« Comme caractère particulier des provinces, l’habitant du Minho est plein de feu, d’esprit et d’industrie ; celui du Tras-os-Montes rachète des dehors grossiers par des mœurs pures et simples, par sa bravoure et son activité  ; celui du Beira est le plus audacieux ; celui de l’Estramadure est le plus policé  ; l’Algarvien surpasse tous les autres par sa vivacité 5. » Tous sont attachés à leur patrie, amis généreux, fidèles, sobres, charitables.

Comme génie, comme amour des beaux-arts, le Portugal ne saurait lutter avec l’Italie ; la mer a fait sa gloire, et pour qu’un chef-d’œuvre de poésie pût surnager et surmonter l’oubli, il a fallu tout le courage du Camoëns, soldat-poëte qui fut banni, persécuté et mourut dans un hôpital, après avoir sauvé des flots et sa vie et sa Lusiade. Toutefois, dans la poésie didactique et lyrique, le Portugal peut offrir beaucoup d’ouvrages remarquables.

Vif d’imagination, le Portugais aime les spectacles, les cérémonies. La musique est un de ses grands plaisirs, et c’est le seul art qu’il cultive avec succès. Le paysan même le possède assez pour y trouver une jouissance au milieu de ses fatigues : il s’amuse assez souvent à chanter en s’accompagnant de la guitare. La danse a aussi beaucoup d’attraits pour lui : dès qu’il a fini sa journée, il court à un foffa, danse qu’on aime en Portugal avec autant de fureur que le fandango en Espagne.

Nous ne dirons qu’un mot sur le costume ; les hommes s’habillent comme nous ; les femmes suivent encore, en quelques contrées, les modes espagnoles.

Plusieurs lignes ferrées mettent le Portugal en communication avec l’Espagne.

LES AÇORES

Les Açores font administrativement partie du royaume de Portugal ; c’est un archipel composé de neuf îles. Terceira est la principale ; Angra, sa capitale et celle de tout l’archipel, est une ville épiscopale assez commerçante. Ponta-del-Gada, dans l’île de San-Miguel, l’emporte sur Angra par le développement de son commerce et de son industrie.

Ce groupe fut découvert au milieu du quinzième siècle par un marchand flamand ; des colons de cette nation commencèrent à le peupler et lui donnèrent le nom d’Iles flamandes. Mais les Portugais, qui s’en emparèrent presque aussitôt, lui imposèrent celui d’Açores, du mot portugais Azor, milan, dont ils y trouvèrent une immense quantité. Ce sont de magnifiques contrées riches de verdure, propres à la culture, où la vigne, le cédrat et la canne à sucre croissent en abondance près de l’olivier et du bananier.

La mer qui baigne les côtes de cet archipel fournit une multitude de poissons excellents, de tortues et d’huîtres ; autrefois on y pêchait le cachalot.

La nature volcanique de ces îles appelle aussi l’attention du voyageur, et sans admettre légèrement la tradition qui veut que l’île de Corvo soit sortie de la mer par suite d’une éruption, il est positif qu’en 1757 dix-huit îlots s’élevèrent subitement à 500 mètres du rivage au-dessus des eaux de la mer, et vinrent augmenter l’étendue de cet archipel.

Avant de quitter l’Espagne et le Portugal, citons la république d’Andorre, petit État libre sous la protection de la République française et dépendant de l’évêché d’Urgel. Son territoire contient 900 kilomètres carrés, 6 bourgs ou villes et 34 villages, avec une population totale d’environ 20,000 habitants. Le chef-lieu est Andorre sur l’Embalire.





 


 



ILES BRITANNIQUES

Les îles Britanniques proprement dites se composent de la Grande-Bretagne comprenant l’Angleterre, la principauté de Galles et l’Écosse, et de l’Irlande. Maintenant on réunit sous le même nom les îles Hébrides à l’ouest de l’Écosse, au nord les Orcades et les îles Shetland ; au sud de l’Angleterre, les îles anglo-normandes, Jersey, Guernesey, etc., et au sud-ouest les îles Sorlingues. Cet archipel est tout entier enveloppé par l’océan Atlantique qui prend le nom de Manche, dans le détroit entre la France et l’Angleterre, et celui de mer d’Allemagne à l’ouest de l’Écosse.

La Grande-Bretagne ou Albion doit, dit-on, le premier de ces deux noms aux Phéniciens qui venaient y chercher l’étain, appelé Bratanac en leur langue ; celui d’Albion, à la blancheur de ses côtes. Les Galls ou Gaëls, peuples celtes qui habitaient ces contrées avant l’invasion des races germaniques, ont laissé leur nom au pays de Galles ; les Angles, de souche saxonne, ont donné le leur à l’Angleterre.

La Grande-Bretagne et l’Irlande, divisées en 177 comtés ou shires, ne comptent, comme population propre, qu’environ 30,000,000 d’habitants, mais la métropole a 203,000,000 de sujets dans ses immenses colonies. Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle héréditaire avec ministres responsables et deux chambres. La chambre des Lords est formée de 465 pairs dont 30 lords ecclésiastiques ; la chambre des Communes, de 654 membres.

La religion dominante est l’anglicanisme, mais l’Irlande a toujours ses 4,490,000 catholiques. L’armée de terre, en y comprenant les troupes des Indes, est de 456,667 hommes.

La flotte anglaise, composée de 529 vaisseaux ou navires de haut rang (cuirassés, voiliers, etc.), a 79,035 hommes d’équipage. Citons parmi les universités : Oxford, Cambridge, Londres, Édimbourg, Glascow, Dublin, etc.

Les recettes sont de 49,598,000 livres st. ; les dépenses, de 54,959,000 livres sterl. ; la dette publique monte à 115,326,826 livres sterling.

L’importation de 1874 a été de 370,000,000 de livres sterling ; l’exportation, de 297,000,000 de livres sterling.

L’Angleterre n’est pas un pays que l’on parcourt, comme l’Italie ou l’Espagne, pour admirer ses monuments ou recueillir les traditions de ses ruines ; un seul fait y domine tout : le commerce. Le commerce, y compris l’industrie et l’agriculture, voilà la beauté, voilà la fortune, voilà la loi et la vie de l’Angleterre. Là tendent son développement intellectuel, sa politique, sa science et ses arts. Si le commerce va, l’or abonde, le luxe prospère ; s’il s’arrête, le peuple meurt de misère, les faillites atteignent les sommités financières, l’État est en danger. Aussi le voyageur qui explore l’Angleterre peut regarder toutes ses villes comme des ateliers, et toutes ses campagnes comme des fermes. A ce point de vue, nous nous contenterons de nommer les villes qui peuvent le mieux donner une idée des autres.

Les principales villes maritimes sont en Angleterre, après Londres : Liverpool, Bristol, Hull, Newcastle, Plymouth, Southampton, Portsmouth, etc. Les plus importantes par leur industrie sont Birmingham, Manchester, Sheffield, Leeds, etc., etc. Canterbury est célèbre par son archevêché.

Les premiers regards que l’on jette en sortant de Douvres ne sont pas satisfaisants. On n’observe qu’un terrain de craie qui ne mérite pas les sueurs, du laboureur ; mais à mesure que l’on entre dans les terres, elles se montrent meilleures et susceptibles d’une culture productive. Ce qui attire surtout l’attention, c’est la beauté des chemins et leur commodité  ; ils ne sont point pavés, mais ferrés en silex, solidement encaissés et bien entretenus. Ce sont les voyageurs qui fournissent à l’entretien : on a établi des péages à cet effet, qui sont très-fréquents et fermés par des barrières où l’on paye la valeur d’un sou de France par cheval. Les chemins des deux côtés sont garnis de trottoirs pour les piétons ; et le gouvernement a porté l’attention jusqu’ à faire mettre des bancs de pierre çà et là, où l’on peut se reposer. Les chemins, dans cette contrée, suivent la sinuosité des héritages, parce que la propriété est sacrée en Angleterre, et que les lois l’ont mise à l’abri des actes du niveleur, arpenteur ou ingénieur. Riche de son commerce intérieur, l’Angleterre a dû nécessairement perfectionner autant que possible ses voies de communication. Ses canaux surtout, formant un centre de rayonnement autour de chaque grande ville, Manchester, Liverpool, Londres et Birmingham, offrent le système hydraulique le mieux combiné. Riche aussi et surtout du commerce extérieur qu’elle fait avec ses colonies et avec le monde entier où elle déverse le trop-plein de ses manufactures, elle a multiplié à l’infini les moyens de navigation à vapeur. Ses paquebots parcourent toutes les mers, et vont, courriers fidèles, porter des nouvelles et des produits de la mère-patrie depuis le fond de l’Australie et le sud de la mer Rouge jusqu’au nord du Canada.

Entre l’Angleterre et la France, les bateaux à vapeur de l’une et de l’autre nation conduisent chaque jour et, pour ainsi dire, à chaque heure, de nombreux passagers à Douvres, à Londres, à Portsmouth.

Les fermes qui bordent les chemins ou les avoisinent annoncent l’aisance ; la plupart sont bâties en briques et couvertes en tuiles. Les cultivateurs sont vêtus en bon drap, et sont bien chaussés.

On compte de Douvres à Londres 96 kilomètres, et l’on visite sur la route Canterbury et Rochester. La première de ces villes est la capitale du comté de Kent et le siége de. l’archevêque primat ; elle vaut Douvres pour la grandeur. Sa cathédrale est un vaste édifice, illustré par le nom de Thomas Becket. Rochester, située sur la Medway, n’est guère plus considérable, si l’on en sépare Chatham, qui commence à une de ses extrémités. Cette ville a un pont de pierre, qui, après ceux de Londres, est un des plus longs et des plus hauts qu’il y ait en Angleterre. Chatham, que l’on peut considérer comme un de ses faubourgs, n’est presque habité que par des marins. De Rochester à Londres, la campagne est charmante, et offre un coup d’oeil unique ; sur la droite on a la Tamise, dont les bords présentent successivement la plus riante verdure, relevée par de riches plantations. Dans le lointain, on aperçoit la mâture des vaisseaux ou navires qui montent ou descendent la Tamise. Bientôt on jouit de la vue de Londres même. On entre dans la ville par le quartier de Westminster. Le premier objet qui frappe la vue de l’étranger est un pont superbe : il est regardé comme une des constructions de ce genre les plus parfaites et les plus élégantes. Il coupe la rivière dans une largeur de 389 mètres. De chaque côté règne une belle balustrade en pierre avec un abri contre la pluie. Cinq autres ponts également beaux traversent la Tamise : celui de Waterloo, qui est en granit, est le plus grand et le plus magnifique de tous ; celui de Black-Friars, le nouveau pont de Londres et celui de Southwark sont également remarquables. Mais le plus curieux de tous est celui qui, au lieu d’étendre son arc par-dessus la Tamise, passe au-dessous. Ce tunnel ou pont souterrain, qui est l’œuvre d’un Français, de l’ingénieur Brunel, a l’avantage de permettre la circulation d’une rive à l’autre sans entraver la navigation.

La Tamise coule du sud au nord, et dans cette direction elle a Westminster et Whitehall sur la gauche ; elle tourne ensuite de l’ouest à l’est, et côtoie Londres dans toute sa longueur. Le port, qui est situé au-dessous du vieux pont, est remarquable par son étendue et la commodité qu’il offre aux plus grands vaisseaux de venir se charger ou se décharger jusque devant les magasins. L’affluence y est immense ; on entreprendrait en vain de la décrire, de peindre ce concours nombreux de vaisseaux de toutes dimensions qui sans cesse y abordent ou en partent. Rien ne donne une plus haute idée du commerce et de la richesse des Anglais que ce spectacle. Le règne des lois et l’heureuse situation de Londres près de l’embouchure de la Tamise ont produit et entretiennent cette affluence. Les habitants de cette capitale sont si persuadés que c’est à ces deux causes qu’ils la doivent, que Jacques Ier, les menaçant un jour d’aller établir sa résidence loin de Londres, et de se faire suivre par tous les tribunaux : Au moins, Votre Majesté n’emportera pas la Tamise ! lui dit le lord-maire auquel le roi faisait cette menace. Cette rivière a, depuis sa source jusqu’à son embouchure, un cours d“à peu près 240 kilomètres. Londres est à environ 80 kilomètres dans les terres ; et cette situation, par le moyen de la Tamise, la fait jouir de tous les avantages de la navigation, sans qu’elle soit exposée aux surprises d’une flotte ennemie, ni à l’insalubrité des vapeurs humides de la mer.

En entrant du côté de la mer, cette ville se présente avec une régularité imposante sur les bords de la rivière ; elle s’étend sur les deux rives, parcourt une longueur prodigieuse de l’est à l’ouest, s’élève en amphithéâtre vers le nord, et se prolonge à près de 28 kilomètres à la ronde, par une suite de magnifiques maisons de plaisance et de villages populeux, de domiciles champêtres de nobles et de négociants, qui viennent y chercher un air salubre et s’y délasser du tracas des affaires. Sa population dépasse celle des plus grandes métropoles du monde. Elle était en 1832 de 1,474,069 âmes ; le dernier recensement donne 3,251,804 habitants ; c’est la patrie de Chaucer, de Milton, de Pope, de Chesterfield, de Th. Morus, de F. Bacon, etc.

En 1666, le 2 septembre, vers minuit un incendie se manifesta dans la partie est de Londres, et acquit tant d’activité par la violence du vent, qu’il se répandit au loin avec une rapidité incroyable. Tous les secours furent inutiles ; l’incendie dévora une surface de 145 hectares, contenant quatre cents rues, treize mille maisons et quatre-vingt-neuf églises : il dura trois jours. Ce fléau épouvantable tourna cependant à l’avantage de la ville. Londres était alors sans élégance, incommode et insalubre ; le plus grand nombre des maisons étaient en bois : une ville nouvelle sortit des ruines de l’ancienne, plus régulière, plus ouverte, plus salubre que la première.

Le quartier de Westminster est le plus beau de la ville. Les quartiers parallèles à celui de Saint-Paul et au parc de Saint-James sont les plus modernes, et ne ressemblent en rien aux anciens. Les maisons ont deux étages, et rarement trois, sans y comprendre une espèce de sous-sol qui donne au rez-de-chaussée toute la salubrité d’un premier étage. Ce sous-sol qui reçoit le jour par des soupiraux, est ordinairement destiné à la cuisine et aux offices. La façade des maisons est presque partout la même. La rue offre de chaque côté un trottoir pour les piétons, et laisse le milieu aux équipages. Une des beautés des maisons de Londres, c’est leur extrême propreté, même extérieure.

Les rues les plus brillantes de Londres sont Regent-Street, Oxford-Street, Piccadilly, Pall-Mall, etc. « Mais rien au monde, dit M. Balbi, ne surpasse en magnificence, en variété, en élégance, cet ensemble de constructions monumentales qui. entourent Regent-Park au milieu duquel est situé le jardin de la Société zoologique.

Le quartier de Westminster et les nouveaux quartiers adjacents à celui-ci sont coupés, et se communiquent par des places carrées, dont plusieurs sont d’une très-grande étendue. Les Anglais les appellent squares ; la plupart, ceintes d’un superbe grillage, ont, au milieu, des boulingrins ou des pièces d’eau. Grosvenor-Square est la plus remarquable de toutes et la mieux décorée.

Si, des quartiers dont nous venons de parler, on passe dans la Cité, on se croit transporté dans un autre monde. On ne peut mieux la comparer qu’à notre ancien quartier Saint-Jacques, à Paris.

Le palais de Saint-James semble, comme résidence royale, attirer la première attention ; mais il n’a pas de quoi la soutenir. Ce n’est qu’un amas de bâtiments en briques, que le hasard semble avoir placés les uns à côté des autres ; rien n’y annonce une demeure souveraine. Le célèbre parc Saint-James est près de là  ; c’est un grand enclos où l’on a planté des tilleuls magnifiques. L’endroit le plus remarquable de ce parc est le Mail, qui est la promenade dans les beaux jours d’hiver, ainsi que les deux allées qui lui sont parallèles ; elles ont 27 mètres de large sur 335 mètres de long, et, dans cette longueur, règne un superbe canal. Au bout du Mail est un édifice d’une assez belle apparence, qu’on appelle le Palais de la Reine.

L’abbaye de Westminster mérite véritablement les regards du voyageur ; c’est un des plus beaux monuments d’architecture gothique qui existe encore. La beauté des colonnes, la hardiesse des voûtes, la, vaste étendue du vaisseau, la distribution qui en est des mieux entendues, tout excite l’admiration ; et ce qui ajoute au sentiment qu’on éprouve dans cette enceinte, c’est la vue d’une multitude de tombeaux renfermant les cendres des hommes qui ont immortalisé l’Angleterre. Un des premiers que l’on cherche et que l’on rencontre est celui de Newton : c’est un des chefs-d’ œuvre de l’art ; mais lorsqu’on le considère, on ne s’occupe volontiers que de l’homme dont la dépouille mortelle y repose. On lit sur ce monument que Newton était chevalier baronnet ; assurément le nom seul de Newton eût commandé le respect.

Shakespeare appelle les Anglais non loin de là  : c’est le père de leur tragédie ; c’est en quelque sorte leur divinité poétique. La statue de cet homme de génie est du plus beau marbre et parfaitement exécutée. Le poëte est en pied, et le coude appuyé sur un piédestal chargé de quelques volumes de ses pièces ; sous les livres est un rouleau qui se déploie, et présente quelques vers tirés du drame intitulé la Tempête. On lit sur ce monument : Guillelmo Shakespeare ; anno post mortem CXXIV, amor publicus posuit. Ce fut cent vingt-quatre ans après sa mort, comme l’on voit, qu’on lui rendit cet hommage bien mérité. Il était mort à Stratford, sa patrie, l’an 1616. L’immortel Pope, le comte de Burlington et le docteur Mead conçurent le dessein de lui ériger ce monument. Pour subvenir aux frais, on donna à Drury-Lane, une représentation de Jules César, tragédie de ce poëte ; les billets furent portés à un prix exorbitant, et on se les arracha.

Le célèbre Garrick a aussi une place à Westminster : ce fut le plus sublime acteur des Anglais. Congrève, John Gay, Prior, Butler, Ben-Johnson, Chaucer, Cowley, Milton, Dryden, Goldsmith, reposent de même parmi une multitude de rois et de guerriers.

En sortant de l’abbaye de Westminster, on trouve les restes d’un palais réduit en cendres sous le règne de Henri VIII. Dans une des dépendances du même édifice, on voit encore avec étonnement la salle dite de Westminster ou Wesminster-Hall. Ce morceau, unique par sa construction, date du onzième siècle ; la voûte, qui est de la plus grande dimension, ne retombe sur aucun pilier. Le palais du Parlement est plutôt grand que beau ; on pourrait dire la même chose de beaucoup de monuments de la capitale et des autres villes principales de l’Angleterre.

La Tour de Londres est une ancienne forteresse, jadis la demeure des rois et quelquefois prison d’État. Elle a été détruite par un incendie il y a près de cinquante ans.

La Banque d’Angleterre, l’Hôtel de la Compagnie des Indes occidentales, la Monnaie, etc., sont également des édifices remarquables. Nous ne nous arrêterons qu’un instant devant le Monument, avant de parler des habitants mêmes, qu’il nous importe davantage de connaître.

Le Monument est une colonne élevée aux frais de la Cité pour rappeler à la postérité le trop fameux incendie de i666, et la restauration des édifices qui en avaient été la proie. Cette colonne, située à quelque distance du pont de Londres, est un des chefs-d’œuvre de sir Christophe Wren. Parmi ses inscriptions, on en remarque une qui attribue l’incendie aux catholiques : injustice aussi ridicule que celle de Néron, qui attribuait l’incendie de Rome aux chrétiens. On a pratiqué dans l’intérieur de la colonne un escalier pour arriver à un sommet figuré en urne, d’où s’échappent des flammes.

Le gouvernement de la ville de Londres est confié à trois autorités distinctes, mais qui ne peuvent rien l’une sans l’autre. La première est le lord-maire ; la seconde, le corps des aldermen ; et la troisième, le commun conseil. Le lord-maire est nommé à l’élection et tiré du corps des aldermen. Les honneurs qui lui sont rendus et les privilèges dont il jouit assimilent, en quelque sorte, ce magistrat du peuple aux rois. Son train est des plus magnifiques. Lorsqu’il sort, six chevaux de prix le promènent lentement dans le carrosse d’État, et des gentilshommes d’honneur portent à chaque portière les principaux emblèmes de sa dignité. Il est très-rare de voir la même personne devenir deux fois lord-maire.

En général, les Anglais ont la tête bien prise, les traits réguliers, souvent beaux, et unteint qui annonce la fraîcheur et la santé. Ils sont communément blonds. La taille, les traits et le teint des femmes ont fait dire que l’Angleterre est le pays natal de la beauté. « Il me semble, dit Murait, en parlant du caractère des Anglais, qu’ils ont de grandes vertus ou de grands défauts, et assez souvent l’un et l’autre. On leur trouve beaucoup de bon sens, mais il est entremêlé de boutades ; ils ont le cœur grand et élevé, mais leurs inégalités les mettent aussi souvent au-dessous qu’au-dessus des autres nations. »

Les tavernes et les cafés sont très-nombreux à Londres et dans toutes les autres villes. Ces maisons présentent une des grandes récréations anglaises. Ce mot de taverne ne doit pas effrayer nos oreilles : il n’a pas chez les Anglais la signification que nous lui donnons : il revient à ce que nous appelons restaurant. Les plus grands seigneurs et les savants y vont sans que cela tire à conséquence. C’est là que se rassemblent les sociétaires des différents clubs, pour s’y réjouir et y resserrer les liens qui les unissent déjà.

Quant aux cafés anglais, on n’y entend pas le moindre bruit : on peut les comparer à nos cabinets littéraires, où l’on se rend pour lire les journaux et autres feuilles. Les cafés de Londres les plus achalandés souscrivent pour dix à douze exemplaires des mêmes feuilles, afin de ne pas faire attendre les curieux, et cela avec d’autant plus de raison que, malgré son grand flegme, l’Anglais est, de tous les Européens, celui qui aime le moins à attendre.

Les clubs viennent après les cafés, pour les rendez-vous d’habitude ; ils sont en nombre prodigieux à Londres. Depuis le pair qui siège au Parlement, jusqu’au plus simple marchand de la Cité, chacun a son club.

On a dit autrefois des Anglais qu’ils étaient généreux chez les étrangers, et fort économes chez eux : c’est une vérité, mais leur économie est fort bien entendue, et ne les empêche pas de sacrifier des sommes importantes au soulagement dès pauvres.

Parmi les théâtres de Londres, nous citerons l’Opéra Italien, King’s Theatre, qui peut contenir environ 2,400 personnes, celui de Drury-Lane, celui de Covent-Garden, et enfin les théâtres de Hay-Market, de l’Opéra Anglais, du Cirque Royal, etc., etc.

Quant au mérite littéraire des pièces qu’on y représente, la question de leur prééminence ou de leur infériorité à l’égard des nôtres a fourni depuis un siècle la matière de bien des discussions, non-seulement entre les hommes de lettres de chaque côté de la Manche, mais entre les hommes de lettres français eux-mêmes qui ont pris parti pour ou contre.

Le grand défaut que les Anglais trouvent à nos meilleures tragédies, c’est de n’offrir que de magnifiques conversations et point d’action. Shakespeare, avec l’audace de son génie, intéresse le spectateur, tient son attention toujours en suspens, et le frappe souvent avec une force étonnante.

Si de la tragédie anglaise on passe à la comédie, on la trouve bien inférieure : Ben-Johnson, le meilleur poëte comique, est, dans son genre, loin de Shakespeare dans le sien.

Le théâtre nous conduit naturellement à parler des lettres et des sciences. Elles sont parvenues, en Angleterre, à un haut degré de gloire, et leur origine remonte à une époque très-reculée. Alfred le Grand les cultivait déjà au temps des Saxons, lorsque les ténèbres épaisses de la barbarie et de l’ignorance étaient répandues sur le reste de l’Europe ; et, depuis son règne, ce pays a produit une succession non interrompue de savants. Les institutions anglaises en faveur des études tiennent du caractère de la nation ; elles sont solides, et elles pourvoient à l’aisance, à la liberté d’esprit, au calme et à la fortune des professeurs ; témoin les universités d’Oxford et de Cambridge. Avant de passer au temps où la littérature anglaise commença à prendre un caractère distinctif, on serait inexcusable d’omettre ce prodige de savoir et de philosophie naturelle, Roger Bacon, le précurseur du grand Bacon, lord Verulam, qui le fut à son tour d’Isaac Newton. Roger Bacon vécut sous Henri III, et mourut à Oxford vers l’an 1294. Mais si l’Angleterre a droit de s’enorgueillir d’avoir produit un homme aussi étonnant dans un siècle d’ignorance presque universelle, elle ne peut le compter au nombre des écrivains qui ont illustré sa langue : cette langue n’était encore rien à cette époque ; Milton, par son Paradis perdu, rivalise avec Homère, Virgile et Dante.

Les noms de Newton et de Locke ont fait la gloire du règne de Guillaume III. Ce prince eut une estime particulière pour le dernier, ainsi que pour Tillotson et Burnet. Quoiqu’il fût loin d’être libéral à l’égard des hommes de génie, les sciences fleurirent pourtant sous son règne, mais uniquement à raison de l’excellence du sol où elles étaient semées.

Les sciences et les beaux-arts parvinrent à un haut degré de splendeur sous les auspices de la reine Anne. La plupart des grands hommes qui avaient figuré sous les règnes des Stuarts et des Guillaume étaient encore vivants, quand une nouvelle génération s’éleva dans la république des arts et des lettres. Addison, Prior, Pope, Swift, Bolingbroke, Shaftesbury, Arbuthnot, Congrève, Steele, Rowe, Sterne, et une foule d’écrivains en prose et envers, n’ont besoin que d’être nommés pour exciter l’admiration. La philosophie naturelle et morale marcha de front avec les beaux-arts ; et les disputes, même religieuses et politiques, contribuèrent aux progrès des sciences.

Les ministres de George Ier ont été les protecteurs du savoir, et quelques-uns étaient eux-mêmes fort érudits. George ne fut pas un Mécène ; cependant son règne ne le céda à aucun des précédents, quant au nombre des savants et des beaux-esprits qui l’illustrèrent... Depuis cette époque, les beaux-arts ont fait de grands progrès en Angleterre. L’Académie Royale a été instituée, d’habiles artistes se sont formés, et les expositions annuelles de peinture et de sculpture ont été extrêmement favorables aux arts en excitant l’émulation.

L’immense étendue de pays où l’on parle la langue anglaise, la richesse de ceux qui la parlent donnent à sa littérature un débouché qui n’est égalé que par celui de la littérature française. Aussi Londres compte-t-elle des librairies considérables et fort riches. Depuis le commencement de ce siècle, trois hommes ont porté le nom anglais aux limites de la civilisation : lord Byron, Thomas Moore et Walter Scott ; ce dernier, que tant d’imitateurs plus ou moins heureux ont suivi tant en Amérique qu’en Europe, a défrayé, pendant vingt ans, tous les cabinets de lecture de l’Europe.

Du reste, le roman est un genre de productions dans lequel les Anglais ont presque toujours excellé  ; ils ont pour ce genre une aptitude singulière : leur imagination semble intarissable ; et personne, mieux que leurs écrivains, n’a su retracer ces petits détails qui peignent si bien les hommes. Sous ce dernier rapport, Richardson doit être placé au rang des premiers romanciers anglais. Son roman de Clarisse Harlowe, que les gens frivoles trouvent si long, est le premier et le seul ouvrage où l’on ait encore mis aussi fidèlement les hommes en scène. Ceux de Fielding et de miss Burney ne lui cèdentguère.

La presse quotidienne, les revues, ont aussi acquis en Angleterre un immense développement.

Si du domaine de la littérature, des sciences et des arts, nous passons dans celui de l’industrie, nous voyons que les manufactures de laine sont les plus considérables, et surpassent, pour la beauté et la quantité de leurs produits, celles de presque tous les autres pays. La quincaillerie n’est pas un article moins capital : les serrures, instruments tranchants, fusils, épées et autres armes, sont d’une qualité supérieure. Les ustensiles de ménage en cuivre, fer et étain, sont aussi pour l’Angleterre des objets d’une grande importance : les montres et les pendules jouissent de la plus haute estime, etc.

L’agriculture a fait autant de progrès que le commerce et les manufactures ; la pratique et la théorie ont marché de front avec le même succès. On a multiplié les institutions pour l’étude de ce premier des arts. Les membres qui les composent impriment, à diverses époques, des tableaux de leurs expériences et de leurs découvertes, qui tendent à prouver que le jardinage et l’agriculture sont encore susceptibles d’une plus grande perfection. Enfin, l’industrie a compensé, en Angleterre, les faveurs que la nature a prodiguées à d’autres pays, et même souvent elle les surpasse. Rien n’égale la beauté des aspects qu’offrent les parties cultivées. Les variétés des terres hautes et basses, qui forment des vues aussi riches que l’imagination peut en créer ; les plaines couvertes de blé ou tapissées de magnifiques prairies ; le mélange de clos et de plantations, les châteaux, les maisons commodes, les villages riants, les fermes opulentes, souvent dans le voisinage des villes, et décorées des plus vives couleurs de la nature : tout cela est d’une beauté et d’une richesse inexprimables. Les lieux les plus stériles ne sont pas sans verdure ; mais ce qui doit donner la plus haute idée de l’industrie anglaise, c’est que quelques-uns des plus riants coteaux du royaume, naturellement stériles, n’ont dû leur fertilité qu’au travail.

Le sol semble être spécialement propre à produire des bois de construction, et les plantations d’arbres autour des maisons sont un des embellissements du pays.

Le climat n’est pas très-salubre, surtout pour les étrangers et les personnes d’une constitution délicate. La température est capricieuse. En beaucoup d’endroits l’air est chargé de vapeurs que les vents d’ouest apportent de l’océan Atlantique ; mais ces vapeurs sont ordinairement dissipées par d’autres vents ou par des tempêtes. L’époque où chacune des saisons paraît est indéterminée. Le printemps commence tantôt en février et tantôt en avril. En mai, la face du pays est souvent couverte de givre, au lieu de la première verdure. Les premiers jours de juin sont fréquemment aussi froids que le milieu de décembre, et d’autres fois le thermomètre s’élève aussi haut qu’en Italie. Août même a ses vicissitudes de chaud et de froid ; et septembre, ainsi qu’octobre, sont en général les deux mois les plus agréables de l’année. Les habitants éprouvent quelquefois les quatre saisons en un seul jour, c’est-à-dire, le froid, le tempéré, la chaleur étouffante et la chaleur douce.

La houille est une des richesses de l’Angleterre. C’est dans les environs de Newcastle qu’on en trouve les mines les plus importantes. On peut les regarder non-seulement comme un des plus grands magasins de l’Angleterre, mais encore comme fournissant au commerce extérieur un objet de vente et de profits considérables. Il part journellement de cet endroit, et pour ainsi dire à toute heure, des vaisseaux chargés de charbon, soit pour Londres, soit pour divers ports de l’Europe ; il en résulte, outre le commerce, un avantage incalculable pour la marine : c’est là que se forme la grande pépinière des matelots, et qu’en temps de guerre plus de mille vaisseaux charbonniers arment en course, et font un mal considérable au commerce ennemi.

Les curiosités naturelles sont très-variées en Angleterre. Le nombre des sources d’eaux médicinales est considérable. Celles de Bath sont renommées ; on en trouve à Scarborough et dans d’autres endroits du comté d’York, à Tunbridge, dans le comté de Kent, à Epsom et Dulwich en Surrey, à Acton et à Islington, dans le comté de Middlesex. Il y a aussi beaucoup d’autres sources remarquables, imprégnées ou de sel, comme celles de Droitwich et de Worcester, ou d’une matière bitumineuse, telle que celle de Pitchford en Shropshire, ou de soufre, comme le fameux puits du Vigan, dans le comté de Lancastre. L’eau de ce puits est froide et sans odeur ; cependant il sort avec le courant une si forte vapeur de soufre, que, pour peu qu’on approche une lumière, la surface de l’eau se couvre d’une flamme pareille à celle d’une liqueur spiritueuse, qui dure quelques heures et produit assez de chaleur pour cuire les aliments. Le fluide ne brûle pas lorsqu’il est hors du puits.

Parmi les ouvrages de la nature, il ne faut pas oublier la fameuse grotte de Castleton dans le Derbyshire. Cette grotte est située au pied d’un grand escarpement, formé par la nature sur la croupe d’une montagne coupée à pic, au-dessus de laquelle est un vieux château bâti, dit-on, du temps d’Édouard, surnommé le Prince Noir. L’entrée principale a 40 mètres sur une largeur de 13 mètres. La longueur totale de la grotte, depuis l’entrée jusqu’à l’extrémité, où se trouve l’amas de stalactites appelé Clocher de Lincoln, est d’environ 930 mètres.

L’Angleterre offre plusieurs autres ouvrages de la nature dignes d’intéresser la curiosité du lecteur ; mais les bornes de ce livre ne nous permettent pas d’entrer dans de grands détails. Bien que moins riches, nous l’avons déjà dit, que les contrées méridionales de l’Europe sous le rapport des ruines, elle présente également plusieurs restes d’antiquités romaines, saxonnes, bretonnes, danoises et anglo-normandes, qui peuvent servir à débrouiller l’ancienne histoire du pays, sans présenter des traits bien curieux dans une relation.

La rapidité de notre course nous interdit de nous arrêter, comme il serait nécessaire de le faire, aux environs immédiats de Londres. Nous ne ferons donc que nommer Windsor, résidence ordinaire des rois d’Angleterre, et au milieu des beaux jardins de laquelle s’élève, sur un massif de rochers, la statue colossale de George III ; Eton, et enfin le hameau de Slough, où l’astronome Herschell construisit son fameux télescope. Quant aux autres villes de l’Angleterre, leur description, nécessaire dans une géographie, n’ajouterait rien à notre dessein, qui est de faire connaître les mœurs des peuples, le climat et l’aspect du pays. D’ailleurs, toutes les villes de l’Europe se ressemblent plus ou moins.

L’Écosse, séparée de l’Angleterre par la Tweed et les monts Cheviots, se partage naturellement en hautes et basses terres, highlands et lowlands, comme disent les Écossais, division fondée tout ensemble sur la différence des plaines et des montagnes, et sur la différence des mœurs des habitants. L’air y est plus tempéré qu’on ne se l’imaginerait dans un climat aussi septentrional. Cette température résulte en partie du nombre des collines, des vallées, des rivières et des lacs, mais principalement, comme en Angleterre, du voisinage de la mer, d’où viennent des vents chauds, qui non-seulement adoucissent la vivacité naturelle de l’air, mais, en le tenant dans une perpétuelle agitation, le rendent pur et salubre, et empêchent ces épidémies qui règnent dans d’autres contrées. Cependant, aux environs des hautes montagnes, qui sont en général couvertes de neige, l’air est froid et piquant pendant près de neuf mois. Le sol n’est pas aussi fertile qu’en Angleterre, et dans plusieurs cantons il est moins propre au labourage ; mais aussi il y a quelques plaines et quelques vallées d’une fertilité extraordinaire. L’Écosse offre une grande variété de sols. La surface en est charmante et agréablement diversifiée par le mélange des productions de la nature. Les grandes et nombreuses inégalités de terrain, si elles ne sont pas favorables aux travaux des cultivateurs, plaisent du moins au voyageur, et produisent des sites délicieux pour les maisons de campagne que la noblesse et la bourgeoisie d’Écosse se sont bâties avec beaucoup de goût.

Dans certains endroits, l’agriculture de l’Écosse est aussi belle et aussi bien entendue que celle de l’Angleterre. C’est principalement dans les comtés qui bordent la rivière de Forth, et qui portent le nom de Lothian, que l’on aperçoit les fruits du travail et de l’industrie.

L’Écosse joua autrefois un grand rôle, mais sa réunion avec l’Angleterre, en lui ôtant sa nationalité, lui a enlevé quelques-uns de ses moyens de prospérité. Le siège du gouvernement une fois transporté en Angleterre, le commerce fut entravé, l’agriculture négligée, et le peuple des campagnes obligé d’aller chercher du pain dans d’autres pays. Ce n’est que depuis quelques années que son industrie a reparu avec un nouvel éclat. Sa marine, depuis trente ans, s’est accrue considérablement. La prospérité de Glascow et de son voisinage est due, en partie, aux relations commerciales de cette ville avec la Virginie et les îles de l’Amérique. Les pêcheries d’Écosse ne sont pas restreintes aux côtes du royaume, et les Écossais ont une grande part dans la pêche de la baleine qui se fait sur la côte du Spitzberg. Les progrès journaliers que font ces pêcheries assurent aux habitants de nouvelles sources de richesse. Les fabrications qui se font dans l’intérieur du pays, particulièrement celle du fer, à Caron, dans le comté de Stirling, donnent aussi de grands profits. Les manufactures de toiles sont florissantes, mais elles ont trouvé des rivales dans celles d’Irlande : Le fil que l’on fabrique en Écosse est égal, s’il n’est même supérieur à celui de toute autre manufacture ; et les dentelles ont paru dignes d’être admirées et portées par les têtes couronnées. Sans pouvoir rivaliser avec les Anglais dans la fabrique des draps fins, les Écossais ont réussi dans l’établissement de leurs manufactures d’étoffes de laine, et ils commencent à exporter en assez grande quantité des bonnets, des bas, des mitaines, et d’autres articles fabriqués avec leurs laines. Leur commerce de charbon de terre avec les Anglais est considérable.

Édimbourg, capitale de l’Écosse, contient 250,000 âmes ; elle est bâtie sur le sommet et la pente d’une montagne. Son fondateur semble n’avoir eu égard qu’à la position heureuse du château, qui se trouve au lieu le plus élevé. Ainsi, à l’exception de la Grande Rue, il faut, dans la ville Vieille, sans cesse monter et descendre. Le château domine non-seulement la ville, ses environs, la ville Neuve, et la belle et riche campagne d’alentour ; mais il y a une vue très-étendue sur la rivière de Forth, les vaisseaux dont le port est couvert, la côte de Fife située vis-à-vis, et même à 48 ou 60 kilomètres jusqu’aux montagnes, qui confinent à la haute Écosse. Cette vue est une des plus magnifiques que l’on puisse trouver. Dans l’intérieur du château il y a quelques appartements spacieux qui conviennent plutôt à un palais qu’à une forteresse.

Holyrood était, dans l’origine, un monastère habité par des moines de Saint-Augustin. C’est un édifice bâti d’après les dessins de William Bruce, architecte célèbre pour le siècle où il vivait. La pièce la plus remarquable est une longue galerie où l’on a placé chronologiquement la majeure partie des portraits des rois d’Écosse. L’hôpital fondé par George Herriot, orfèvre sous Jacques VI, et que l’on appelle communément l’OEuvre d’Herriot, se trouve au sud-ouest du château : c’est, dans le genre gothique, un des plus beaux monuments que l’on puisse voir en Angleterre ; les jardins qui l’entourent lui donnent un aspect fort agréable. La place du Parlement, ou, comme on l’appelle, l’Enclos, faisait autrefois le principal ornement de la ville ; elle forme un carré long d’une noble architecture, au milieu duquel est une statue équestre de Charles II. La cathédrale, appelée Saint-Gilles, est un bâtiment si vaste, qu’il est divisé en quatre églises ; son clocher, surmonté d’arcades, présente l’apparence d’une couronne impériale. Parmi les autres édifices antérieurs à la révolution, on distingue l’Université, une des plus célèbres des îles Britanniques ; elle a d’excellents professeurs dans les différentes sciences ; et ses écoles, où l’on enseigne toutes les parties de la science médicale, rivalisent avec les plus renommées de l’Europe.

Les édifices modernes qu’on remarque dans Édimbourg sont la Bourse, une grande quantité d’hôtels, plusieurs ponts et quelques hôpitaux. On a observé que les Écossais qui ont voyagé ont profité, plus que les Anglais, des beaux modèles que la Grèce et l’ancienne Rome ont offerts à leurs yeux.

Ce n’est point dans cette capitale, ni dans les autres grandes villes du même royaume, qu’il faut étudier les mœurs vraiment écossaises ; celles de l’Angleterre les ont absolument remplacées : les nobles et les riches marchands ne sont plus, à proprement parler, Écossais, mais Anglais. C’est donc dans la haute Écosse, et surtout dans les montagnes, qu’il faut aller chercher les anciens habitants.

« Les Écossais, dit Chantreau, se font remarquer par leurs facultés intellectuelles ; presque tous ont, avec une figure un peu allongée, une physionomie caractéristique où se peint une âme forte. Leur stature est petite, mais leur construction est robuste et capable des plus rudes fatigues. Il n’est point d’homme qui, plus que l’Écossais, chérisse le pays qui l’a vu naître.

« Ceux qui habitent les montagnes, et qu’on appelle highlanders, ont des mœurs beaucoup plus agrestes que ceux de la plaine. Ils diffèrent un peu par le dialecte, et presque entièrement par le costume. »

Dans les villes et dans la partie de l’Écosse la plus rapprochée de l’Angleterre, on parle généralement anglais ; mais dans les montagnes, surtout vers Fochabers et Badenoch, on parle une langue qui dérive de l’ancien celte. Il y a, dans cette langue, plusieurs poëmes que les Écossais se sont transmis par tradition. Ceux du barde Ossian, qui vivait, à ce que l’on croit, dans le quatrième siècle, sont les plus célèbres. Ils étaient encore ignorés dans le reste de l’Europe au siècle dernier lorsque Macpherson les recueillit et les publia en anglais. On prétend que le traducteur a beaucoup embelli ces poésies, et qu’il en a placé plusieurs sous le nom d’Ossian, qui sont de différents bardes. Les paysans écossais des montagnes, et surtout les habitants des îles Hébrides, chantent communément ces poésies comme l’on chante dans nos campagnes de vieilles romances. En général, ces peuples, qui mènent une vie toute pastorale, ont eu de tout temps une passion décidée pour la poésie et le chant. Leur instrument favori est la cornemuse. « Les Hébridiens surtout, dit Johnson, ont longtemps regardé la cornemuse comme un plaisir et un adoucissement à leurs peines... Les airs pour cet instrument sont transmis par tradition. Il y avait dans l’île de Skye (l’une des Hébrides), de temps immémorial, un collége ou société de joueurs de cornemuse. Il y en avait un autre dans l’île de Mull. »

L’habitant des plaines, comme nous l’avons fait observer, a perdu ses anciennes mœurs ; le montagnard commence à en changer ; mais les Hébridiens sont encore ce qu’ils étaient autrefois, et rappellent toujours les anciens Calédoniens, leurs ancêtres. S’ils n’ont plus leurs fameux bardes, ils ont en place des schanachies ou conteurs.

Entre les Hébrides, il y a une île fort petite, que la nature a rendue digne de la curiosité des hommes même les plus instruits, Staffa, qui n’a qu’un kilomètre de longueur. Suivons un moment M. Faujas de Saint-Fond pour visiter la fameuse grotte dite Grotte de Fingal.

« Nous quittâmes l’île de Mull à quatre heures du matin, par un très-beau jour, rencontre fort rare sur ces mers sans cesse agitées. Nos rameurs étaient quatre jeunes Hébridiens déterminés, qui semblaient faire ce petit voyage avecplaisir, car ils aiment tout ce qui leur rappelle Ossian... Ils se préparèrent à entonner en chœur des chansons de leur poète favori. Une sorte de psalmodie pleine de dignité, mêlée de tons plaintifs et mélancoliques, formait Le caractère principal de ces chants ; les rames, qui tombaient toujours en mesure, rendaient la monotonie plus complète.

« La forme de Staffa est irrégulière et oblongue ; ses bords sont escarpés de toutes parts, entourés des plus superbes chaussées basaltiques et percés de diverses grottes, telles que celles de Fingal et du Cormoran... De très belles colonnades de basalte occupent plus de la moitié de la circonférence de l’île, et sont absolument à découvert à l’extérieur du côté de la mer ; elles reposent, en général, sur un courant de lave graveleuse qui leur sert de base et de support... Le sommet du couronnement est recouvert d’un peu de terre végétale avec un gazon maigre et aride. Tel est ce grand rocher volcanique. Venons à la grotte.

« Ce superbe monument d’un grand incendie souterrain qui se perd dans l’antiquité des temps a un caractère d’ordre et de régularité si étonnant, qu’il est difficile à l’observateur le plus froid de n’être pas singulièrement étonné à l’aspect de ce palais naturel, qui semble tenir du prodige... Le sud-ouest de l’île est l’endroit le plus remarquable par ses colonnes. Nous n’y fûmes pas plus tôt arrivés, que nos yeux furent frappés d’une magnificence à laquelle nous étions bien loin de nous attendre. La totalité de cette extrémité de l’île porte sur des rangées de colonnes, dont la plupart ont plus de 16 mètres de hauteur, et offrent un ordre superbe de colonnades naturelles, qui décrivent les mêmes contours que les baies et les points de l’île, et sont appuyées partout sur une base solide d’un rocher brut et informe... Nous arrivâmes bientôt à l’entrée de la grotte, qui, sans contredit, offre le plus magnifique spectacle dont aucun voyageur ait jamais donné la description.

« L’imagination aurait de la peine à se peindre quelque chose de plus étonnant que la profondeur de cette grotte, dont les côtés sont supportés par des rangées de piliers ou de colonnes, et dont le plafond est composé des extrémités de celles qui ont été cassées pour le former : une matière jaunâtre, qui est sortie par les angles en forme de stalactites, sert à rendre les jointures fort distinctes, et à varier les nuances de couleur de la manière la plus agréable à la vue. Le fond de la grotte n’est éclairé que par le jour qui pénètre par l’entrée ; ce qui ajoute encore beaucoup à sa beauté, et on aperçoit très-clairement ce fond du dehors. Le mouvement que la marée y entretient rend l’air sec et sain, et en chasse toutes les vapeurs qui pour l’ordinaire remplissent ces sortes de cavernes.

« La mer s’avance jusqu’à l’extrémité de la grotte, et, sans cesse agitées, ses vagues se brisent et se divisent en écume, en frappant avec fracas contre le fond et les parois de la caverne. Le jour pénètre, en se dégradant, dans toute sa profondeur, avec des accidents de lumière d’un effet merveilleux. Le côté droit de l’entrée présente, à sa partie extérieure, un amphithéâtre assez vaste, formé par divers rangs de gros prismes tronqués, sur lesquels on peut facilement marcher. Plusieurs de ces prismes sont articulés, c’est-à-dire concaves d’un côté et convexes de l’autre ; d’autres sont divisés par de simples coupures transversales. Les prismes, d’un basalte noir extrêmement pur et d’une grande dureté, ont depuis 30 centimètres jusqu’à 1 mètre de diamètre ; on en distingue de triangulaires, de tétraèdres, de pentagones, d’hexagones, quelques-uns sont à sept et à huit pans.

« On peut entrer dans la grotte par le côté droit seulement, en suivant la plate-forme dont j’ai parlé  ; mais la voie se rétrécit et la route devient bien difficile à mesure qu’on avance, car cette espèce de galerie intérieure, exhaussée de plus de 5 mètres au-dessus du niveau de l’eau, n’est formée que de prismes tronqués, placés verticalement et plus ou moins élevés, entre lesquels il faut avoir l’adresse de choisir des passages, qui sont quelquefois si étroits et si glissants, à cause des suintements, que je pris le parti très-prudent de marcher pieds nus... Comme je voulais pénétrer jusqu’au fond, j’en vins à bout, non sans peine et sans danger. A mesure qu’on avance, l’espèce de balcon hardi sur lequel on a cheminé s’agrandit et présente un emplacement assez vaste, disposé en plan incliné, formé par des milliers de colonnes verticales tronquées. On arrive ainsi à l’extrémité de la grotte, terminée par un mur de colonnes d’un seul jet et d’une inégale grandeur, qui imitent un buffet d’orgues. »

L’Irlande forme une île séparée située à l’ouest de l’Angleterre. Les anciens la nommaient Hibernia, les Irlandais l’appellent, dans leur langue, Érin, et les Anglais, Ireland. On la divise en quatre provinces, Leinster, Ulster, Connaught, Munster, et en trente-deux comtés. Son climat diffère peu de celui de l’Angleterre, si ce n’est qu’il est plus humide, parce que le ciel est en général pluvieux : sous d’autres rapports, il y est cependant plus agréable ; les étés y sont moins chauds et les hivers moins rigoureux. On n’y connaît ni les gelées excessives, ni les neiges profondes, ni les terribles effets de la foudre, dont l’Angleterre est trop souvent affligée. Le sol en général est rocailleux, sans que cette qualité nuise à sa fertilité  ; sous ce rapport, il l’emporte même sur le sol de l’Angleterre. On y trouve d’excellents fonds, tant en prairies naturelles qu’en terres labourables. On recueille dans quelques-unes des parties septentrionales beaucoup de lin et de chanvre : cette culture est particulièrement utile pour l’entretien des manufactures de toiles. Ses diverses productions, d’ailleurs, sont à peu près les mêmes que celles de l’Angleterre. Elle donne de la tourbe et de la mousse, bien nécessaires pour le chauffage dans un pays où le bois et le charbon de terre sont fort rares. L’humidité du climat étant surtout favorable à la croissance de l’herbe, les habitants ont cru devoir donner tous leurs soins au bétail et recueillent des laines excellentes. Les quantités prodigieuses de beurre et de provisions salées qui sont embarquées à Cork prouvent incontestablement la fertilité naturelle du sol de l’Irlande.

Peu de pays sont arrosés par d’aussi grandes et d’aussi belles rivières ; et l’on remarque que les terres baignées par ces rivières sont bien meilleures et valent mieux que les autres : tels sont les bords du Suire, du Blackwater, de la Liffey, de la Boyne, du Nore, du Barrow, et partie de ceux du Shannon ; toutes ces rivières arrosent de magnifiques paysages.

Il y a juste assez de montagnes pour accidenter le pays ; les principales sont : Maugerton et les Recks, dans le comté de Kerry ; les Galties, dans celui de Cork ; les hauteurs de Mourne dans celui de Down ; Crowpatrick et Nephin, dans celui de Mayo.

L’Irlande contient un grand nombre de lacs, principalement dans les provinces d’Ulster et de Connaught. Le grand lac de Neagh, situé entre Antrim, Down et Armagh, est remarquable par la qualité pétrifiante de ses eaux. Le bois qu’on jette sur ses bords se pétrifie en fort peu de temps ; si on le retire au bout de quelques jours, on trouve que l’intérieur n’a subi aucune métamorphose, qu’il est toujours combustible, mais que des parties minérales y ont pénétré, qu’il est plus compacte, a beaucoup plus de poids, que l’écorce en est déjà pétrifiée. Au bout d’un mois, il cesse d’être bois, il n’a conservé que sa forme. Quelques lacs d’Irlande offrent les plus magnifiques perspectives, entre autres celui de Killarney. Ce lac, qu’on peut diviser en trois parties, est entouré de montagnes, de rochers et de précipices ; ces élévations sont couvertes de bois, et, en quelques endroits, de ces arbres verts qui conservent en toute saison leur verdure. Ces bois s’étendent depuis les sommets, ou peu s’en faut, jusqu’au pied des montagnes que baignent les eaux du lac ; de tous côtés, on voit des ruisseaux tomber le long des précipices, quelques-uns de la hauteur de 100 mètres. Sur le sommet d’une montagne voisine, est un petit lac de forme ronde, et dont le diamètre est à peu près d’un quart de mille ; on l’appelle le Bol à punch du Diable. Entre les bords du bol et la surface de l’eau, la distance est d’environ 300 mètres ; et la vue de ce bassin, si on le regarde des hauteurs, est des plus pittoresques. L’eau est très-profonde ; le trop-plein, qui s’écoule par une ouverture, forme une des plus belles cascades qui soient au monde ; elle a 150 mètres de long. On trouve dans les montagnes qui environnent ce lac, du côté du sud, des échos surprenants.

Parmi les curiosités naturelles, qui sont nombreuses en Irlande, on ne peut oublier la Chaussée des Géants, dans le comté d’Antrim, sur le bord de la mer, à huit milles de Coleraine, dans la partie septentrionale de l’Irlande. Cette merveilleuse chaussée ressemble à un môle régulier ; sa longueur est d’environ 200 mètres ; sa plus grande largeur est de 80 mètres, et de 40 dans les endroits les plus étroits. Sa hauteur est aussi très-inégale ; elle est de 12 mètres au-dessus du rivage dans sa plus grande élévation, et de 5 dans celle qui est la plus basse. Elle est composée, comme la grotte de Fingal, de plusieurs milliers de colonnes de basalte, espèce de cristallisation qui est du plus beau noir, et dont le grain est aussi fin que luisant ; elle donne du feu comme le caillou, et l’on essayerait en vain de la tailler. La plupart des colonnes sont perpendiculaires à l’horizon, et contiguës les unes aux autres ; mais ce qui forme un coup d’œil unique, c’est que dans un très-grand espace ces colonnes, ces piliers prismatiques sont d’une égale hauteur, en sorte que leurs sommets forment une surface plane et entièrement unie.

Les principales villes d’Irlande sont : Dublin, Cork et Waterford. Cork jouit d’un commerce considérable ; son port est profond et bien protégé contre tous les vents : c’est le premier des ports marchands du royaume. La ville contient 105,000 habitants. Waterford est aussi un port, mais assez mal situé pour le commerce.

Dublin est la capitale de l’Irlande et la seconde ville du Royaume-Uni. Sa grandeur peut se comparer à celle de Marseille. On évalue sa population à 245,722 âmes. Elle est située à 12 kilomètres de la mer, dans le fond d’une grande baie, et sur la rivière de la Liffey, qui la sépare en deux parties égales. La rivière est bordée des deux côtés, dans toute la longueur de la ville, de quais très-spacieux, où les navires chargent et déchargent devant les portes et les magasins des marchands. Du milieu de la baie, qui a environ 12 kilomètres de large, on jouit d’une perspective magnifique en se tournant vers la terre : c’est un amphithéâtre, dont la partie la moins élevée est la ville ; ensuite se déploie majestueusement une superbe campagne, et dans le fond, vers la partie la plus élevée, sont les campagnes du comté de Wicklow. La ville a beaucoup de ressemblance avec Londres ; les maisons y sont de briques, et les anciennes rues étroites et obscures ; mais les nouveaux quartiers y sont aussi beaux que dans la capitale de la Grande-Bretagne. Les promenades y sont moins symétriques, mais mieux assises. Les bords de la Liffey donnent surtout des sites uniques. Quoique petite, cette rivière est navigable pour les bâtiments jusqu’à la douane, qui est presque au centre de la ville. Dublin présente plusieurs édifices remarquables et des rues fort belles. Le luxe y est aussi grand qu’à Londres, et l’on y trouve les mêmes usages : aussi ce n’est pas là qu’il faut aller pour connaître les véritables mœurs du pays.

L’étranger observateur, en parcourant l’Irlande, s’aperçoit bientôt qu’elle est peuplée de trois espèces d’hommes : 1° de ceux que dans le pays on appelle Old-Irish, anciens Irlandais ; 2° des descendants des Anglais, auxquels on donna les biens confisqués sur les vaincus, pendant les règnes d’Elisabeth et de Jacques Ier ; 3° des émigrés écossais qui ont abandonné leur patrie pour cause de religion.

La première caste, celle des anciens Irlandais, se trouve communément répandue dans les provinces de Connaught et dans l’intérieur de l’Irlande ; elle est à la seconde comme 8 est à 1, et à la troisième comme 15 est à 1. Elle offre des hommes souffrant impatiemment l’injustice ou l’injure, extrêmes dans leurs affections, mais exempts de toute crainte, et susceptibles du plus grand sang-froid au milieu des dangers ; patients dans l’adversité, n’abandonnant un projet dont ils ont tenté l’exécution qu’après avoir mis en usage tous les moyens qui ont pu en faciliter le succès ; hospitaliers envers l’étranger, et prompts à l’aider lorsqu’il implore des secours. La portion la plus pauvre de cette classe habite, pour la plupart, de misérables chaumières, formées de claies remplies d’argile et de paille, lesquelles sont partagées par le milieu par une frêle cloison : dans la première pièce est la famille ; au milieu est un foyer où l’on brûle de la tourbe, dont la fumée épaisse remplit la cabane et n’en sort, en partie, que par un trou pratiqué dans la couverture de la maison, sans aucune apparence de cheminée ; dans l’autre pièce sont la vache, la volaille et quelques provisions, qui sont toujours très-peu abondantes. Cette classe parle l’ancien irlandais, qu’on dit être un dialecte de la langue phénicienne ; elle a beaucoup d’analogie avec celle qui est parlée dans les montagnes d’Écosse et dans les Hébrides.

En conservant le langage de leurs aïeux, ces peuples ont aussi conservé beaucoup de leurs usages, que l’on retrouve principalement dans leurs festins, dans leurs noces et dans leurs cérémonies funéraires.

Les Irlandais, comme les Écossais, chérissent le son de la cornemuse, et font le plus grand cas d’un bag-piper. Leurs airs diffèrent de ceux des Écossais, en ce qu’ils sont plus mélancoliques et plus doux ; ils en ont quelques-uns qui, chantés par un gosier réellement irish, ne déplaisent point à l’oreille, et deviennent très-divertissants quand le chanteur joint le geste au ton.

Les descendants des Anglais, qui forment la seconde classe d’habitants, sont la portion la plus riche ; c’est dans cette caste que se trouvent les principaux négociants. Presque toutes ces familles habitent Dublin, Waterford, Cork, et cette partie des côtes qui fait face à l’Angleterre. Londonderry et Belfast sont le pays qui offre le sol le plus ingrat de l’Irlande, et le mieux cultivé de tous.

Les émigrés d’Écosse, qui forment la troisième caste et se confondent presque avec la seconde, sont beaucoup moins nombreux que les Anglais. Ils habitent les comtés de Down, d’Antrim, de Londonderry et de Donegal. Ceux des villes ont de l’activité et ont élevé plusieurs manufactures très-importantes. Mais les Écossais qui habitent les campagnes, et ne s’adonnent point au commerce et à la pêche, ressemblent parfaitement aux anciens Irlandais, dont les mœurs ont tant d’analogie avec celles des Écossais des Hébrides.

Ces différences que nous venons de faire remarquer parmi les habitants de l’Irlande disparaissent entièrement dans la classe des gens qu’on appelle la bonne compagnie. Le langage, la manière de se vêtir, celle de vivre, les mœurs, sont absolument semblables à ceux des habitants de la Grande-Bretagne.

Toutefois, un mérite qui reste propre aux Irlandais de vieille race, et qui leur donne sur tous leurs voisins une incontestable supériorité, c’est leur admirable attachement à la religion de leurs pères. A travers les persécutions que le protestantisme et la politique de l’Angleterre ont fait subir à l’Irlande, ses nobles fils ont su conserver brillant et pur le flambeau de leur antique foi. S’ils sont pauvres, abattus sous le joug, c’est à cette fidélité qu’ils le doivent, et ils n’en sont que plus dévoués à l’Église catholique. Mais, au milieu de ses luttes, déjà couronnées de succès, la grande âme du vaillant orateur patriote O’Connell inspire toujours la noble et courageuse Érin.

Le Royaume-Uni ne le cède à aucun pays du monde pour l’étendue de son réseau de voies ferrées, artères fécondes, aujourd’hui indispensables à la vie d’un État commerçant.




LA HOLLANDE OU NÉERLANDE

Les anciens peuples de ces contrées, les Frisons et les Bataves, durent leurs noms, les premiers, aux défrichements qu’ils avaient opérés : en langue germanique, friessen signifie défricher, canaliser un marais pour le dessécher ; les seconds, à la position qu’ils occupaient dans le pays sablonneux, fangeux, compris entre le Rhin et la Meuse, et que pour cette raison on appelle Wattawer6, d’où les Romains tirèrent leur nom de Batavi.

Bien des révolutions physiques et politiques ont agité ce coin de terre, et il ne fallait rien moins que la patiente énergie des Hollandais pour résister à tant de vicissitudes.

La Hollande actuelle a pour bornes à l’ouest et au nord, la mer du Nord, à l’est, la Prusse, au sud, la Belgique. Elle se divise en 11 provinces auxquelles il faut ajouter le grand-duché de Luxembourg.

La population de la Hollande, en Europe, est actuellement de 3,767,263 habitants, et aux colonies d’environ 23 millions.

Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle héréditaire avec conseil d’État et deux chambres : l’une est élue par les conseils généraux des provinces et composée de 39 membres ; l’autre se compose de 80 membres nommés par les Néerlandais majeurs et payant de 20 à 60 ducats d’impôts directs.

La religion réformée est la plus répandue, mais le catholicisme compte de nombreux fidèles.

L’armée européenne s’élève à 62,725 hommes ; l’armée des Indes, à 31,145 hommes ; la marine militaire, à 115 navires portant ensemble 669 canons et montés par 6,900 matelots et 2,088 soldats d’infanterie.

Les universités sont à Leyde, Utrecht et Groningue. Le budget de 1875 était de 98,693,607 florins pour les recettes, de 106,970,768 florins pour les dépenses.

La dette publique montait alors à 936,638,926 florins.

De nombreuses voies ferrées mettent la Hollande en communication avec tous les États voisins.

La Hollande est un véritable champ de bataille entre l’avidité tenace de la mer et l’industrieuse volonté de l’homme. Contrée basse, couverte d’alluvions et de dépôts tourbeux, formée d’atterrissements à peine consolidés, entrecoupée par de nombreux cours d’eau : l’Ems, la Wecht, l’Yssel, le Rhin, qui se divise avant d’y pouvoir trouver son cours et se perd dans des sables et dans des marécages ; enfin la Meuse et l’Escaut ; baignée par des lacs qui n’ont pas même de rive fixe, ce n’est que par d’immenses travaux, par des endiguements incessamment surveillés, que la Hollande parvient à se soustraire aux flots de l’Océan. Le grand lac qu’on nomme mer de Harlem fut formé, il y a trois siècles et demi, par une irruption de la mer ; mais l’industrie persévérante des Hollandais est parvenue, dans ces dernières années, à le dessécher et à le transformer en superbes pâturages. Le Bies-Bosch, lac situé sur la frontière du Brabant septentrional, dut son origine à une rupture de digues qui eut lieu le 19 novembre 1421, et par suite de laquelle soixante-douze villages, peuplés de 100,000 habitants, furent submergés. Le golfe de Dollart, qui reçoit les eaux de l’Ems, est le résultat de la terrible inondation de 1277, qui engloutit trente-trois villages. Le Zuyderzée, qui forme une mer entre la Hollande et la Frise, fut creusé en 1225 par une irruption de l’Océan qui couvrit 120 kilomètres de pays. Aujourd’hui, les ingénieurs néerlandais commencent les gigantesques travaux nécessaires pour reconquérir cette région sur l’Océan.

On conçoit qu’un sol ainsi créé de main d’homme, pour ainsi dire, doive piquer la curiosité. Un tel pays est nécessairement plat, à peine entrecoupé de petites collines et peu boisé  ; aussi offre-t-il peu de pittoresque, mais d’immenses prairies ; des canaux sans nombre, qui activent le commerce et la navigation intérieure, lui donnent un aspect à part digne d’attirer l’observateur. Et non-seulement l’été ces canaux se couvrent de barques et de navires qui animent le paysage, et dont on voit les mâts circuler à travers les polders, mais l’hiver, lorsqu’ils sont pris de glace, les paysannes viennent en patinant gracieusement apporter à la ville leurs légumes et leurs provisions.

Malgré la fertilité que les canaux et l’humidité donnent à une terre naturellement peu féconde, les grains que ces provinces produisent sont loin de suffire à la consommation ; en revanche, les pâturages permettent d’élever de magnifiques troupeaux de gros bétail, et de faire une quantité considérable de beurre et les meilleurs fromages de l’Europe. Les Hollandais ont une excellente race de brebis, dont la laine est très-estimée. Leurs chevaux et leurs bêtes à cornes sont plus massifs que ceux des autres nations de l’Europe. Le pays produit de la garance, du tabac et quelques fruits : on y trouve des mines de fer et de la tourbe pour le chauffage ; mais il faut demander à l’étranger le charbon de terre. Le bois de construction vient aussi d’ailleurs. Malgré cette pauvreté du pays, il n’y a pas eu, jusqu’à ces derniers temps, de nation mieux fournie de tout ce que les hommes peuvent désirer pour les besoins et pour le luxe. Même au fond des campagnes, les moindres habitations sont de charmantes maisonnettes bien bâties, bien blanchies, avec des portes et des fenêtres peintes soigneusement. La propreté la plus recherchée invite à les visiter. Dans les villages les rues sont pavées, et souvent embellies de deux rangées de tilleuls. Le commerce immense des Hollandais fait tout abonder chez eux ; ce peuple laborieux a suppléé à ce que la nature lui a refusé, et le peu qu’elle lui a accordé, il a su en tirer autant d’avantage qu’il était possible. On compte parmi ces marais, sur un sol ingrat, 113 villes et 14,000 villages.

Groningue, au nord du Drenthe et de la Frise, est située sur la Hunse, au point de jonction de trois canaux importants ; aussi est-ce une cité florissante. Son pont passe pour un chef-d’œuvre, et sa cathédrale, dédiée à saint Martin, est un beau monument gothique. Leeuwarden, capitale de la Frise, renferme l’ancien palais et les tombeaux des princes d’Orange. On a découvert des tombeaux germains dans les environs d’Assen, chef-lieu du Drenthe.

Près de Zwooll, capitale de l’Over-Yssel, vivait, au quinzième siècle, Augustin Thomas a-Kempis, l’un des auteurs supposés de l’Imitation de Jésus-Christ. Deventer, dans la même province, fut la patrie de Gronovius. Zutphen, ville importante de la province de Gueldre, qui fit autrefois partie de la ligue hanséatique, montre au voyageur son hôtel de ville, l’église de Sainte-Walburge avec sa haute tour, et le palais des ducs de Gueldre, dont les tombeaux sont à Arnheim, chef-lieu actuel de la province. A quelques kilomètres au midi d’Arnheim est Nimègue, célèbre par ses deux traités de paix de 1678 et 1679 et par ses antiquités. Elle fut la patrie de Canisius. C’est à Utrecht que fut signé, en 1579, l’acte d’union qui proclama l’indépendance de la république hollandaise, et en 1713 le traité qui fonda sa marine. Les velours lui ont fait également une renommée plus méritée, parce qu’elle est réellement l’œuvre de ses habitants. Qu’est-ce que des traités qui se détruisent l’un l’autre ? La politique passe et les velours restent. A l’embouchure du Jaon, dans le golfe de l’Y, Saardam rappelle un grand souvenir historique : c’est là que Pierre le Grand, sous le nom de Pierre Mikhaïloff, vint, en qualité de simple charpentier, apprendre à construire et à fonder une marine.

Amsterdam, située au fond du Zuyderzée, au confluent de l’Amstel et de l’Y, compte 281,944 habitants.

Sa situation ne paraît pas d’abord favorable au commerce de mer, parce que le Pampus, qu’il faut traverser en y arrivant par le Zuyderzee, n’est pas assez profond pour les grands vaisseaux, et qu’il faut attendre le vent d’est ou de nord-est pour passer le détroit de Marsdiep, et gagner de là la mer d’Allemagne ; mais les Hollandais ont trouvé le moyen de surmonter ces obstacles en creusant depuis un canal direct. Un des plus grands avantages d’Amsterdam, c’est qu’elle communique facilement et promptement avec les autres villes de la Frise, d’Over-Yssel, de Gueldre, etc. L’assiette de cette place est marécageuse ; aussi a-t-on eu soin de bâtir toutes les maisons sur pilotis. Il est difficile de concevoir le nombre des canaux, tous navigables, dont elle est entrecoupée dans son intérieur. Ces canaux favorisent singulièrement le commerce ; mais bien qu’agités incessamment par le mouvement des écluses, ils exhalent une vapeur fétide quand l’air est calme et chaud. Ils partagent la ville en quatre-vingt-dix îles, qui se communiquent par des ponts de pierre ou de bois. Quoique l’eau abonde de tous côtés, celle qui est utile aux premiers besoins de la vie, l’eau douce, manque ; il faut recueillir. avec soin celle que donnent les pluies dans le cours de l’année, ou bien l’on va chercher celle de la Wecht, petite rivière à quelque distance de la ville. Vue du côté du port, Amsterdam a la forme d’un demi-cercle ; partout ailleurs elle est entourée d’un rempart fortifié. Son port est si grand qu’il peut contenir plus de mille bâtiments. Plusieurs beaux édifices ornent Amsterdam. Ses rues, droites et bien pavées, sont garnies de trottoirs ; celles de Heeren-Gragt et de Keiser-Gragt sont magnifiques, et le. luxe incroyable qui règne dans l’étalage des boutiques rappelle la ville qui posséda longtemps le monopole du commerce de l’univers.

Harlem, célèbre par le siège qu’elle soutint en 1573 contre le duc d’Albe, est la patrie de Wouvermans et de Laurent Coster, regardé par les Hollandais comme l’inventeur de l’imprimerie. Leyde est celle de Gérard Dow et de Rembrandt.

Leyde (37,000 habitants) est une des grandes villes de la Hollande ; un bras du Rhin, qui conserve encore son nom, la traverse, fournit plusieurs canaux qui la partagent en cinquante îles, et va se perdre à 4 kilomètres dans les sables de Catwick ; ce n’est plus qu’un ruisseau lorsqu’il entre dans l’Océan. Les égouts souterrains de Leyde sont plus utiles que de beaux monuments ; un de ces égouts, long d’un kilomètre, reçoit des bateaux pour le nettoyer. C’est dans cette ville qu’on fabrique les plus beaux draps de Hollande ; mais le commerce y est bien déchu. L’imprimerie n’y est plus aussi ce qu’elle était au temps des Elzévirs. Son université, la plus fameuse des Provinces-Unies, conserve encore une partie de sa réputation. Les Scaliger, les Saumaise, les Heinsius, les S’Gravesande, les Boërhaave et autres ont donné des leçons dans cette université.

La Hollande a produit beaucoup de savants célèbres, surtout dans la médecine et l’histoire ; mais ses littérateurs sont à peine connus, et l’on ne pourrait distinguer parmi eux un seul homme de génie, s’ils n’avaient pas eu Érasme ; encore comptons-nous comme auteurs nationaux des écrivains qui ont dédaigné la langue de leur patrie. Cette langue, ignorée des nations savantes, n’était pas faite à la vérité pour tenter des hommes qui voulaient s’illustrer, et surtout être lus ; ils ont donc eu recours au latin, et la langue nationale est restée dans une sorte d’oubli.

Revenons à Leyde. Ses environs sont fort agréables, les chemins sont très-bien entretenus et ombragés d’épais tilleuls. Mais les environs de la Haye (90,000 habitants) l’emportent de beaucoup pour l’agrément ; la nature y est aussi belle qu’elle peut l’être dans un pays plat. On voit, de côté et d’autre, de charmantes habitations, les unes grandes et commodes, et les autres si noblement conçues et si magnifiquement décorées, qu’elles mériteraient plutôt le nom de palais. La propreté la plus recherchée brille jusque dans les moindres détails, et annonce l’aisance. La Haye est bâtie sur un vaste plateau, fermé par des fossés. Un grand nombre de canaux renfermés dans des quais plantés de tilleuls ornent la plupart de ses rues ; celles où il n’y a point de canal sont aussi plantées de tilleuls dans le milieu. Les mœurs y sont plus polies, les vêtements plus recherchés, les voitures plus élégantes et le luxe plus grand que dans le reste du royaume. Le Musée, renfermé dans le palais bâti par Maurice de Nassau, contient plus de quatre cents tableaux, chefs-d’œuvre des écoles flamande et hollandaise ; un autre musée offre au public une collection considérable de curiosités chinoises et japonaises. La Haye, en un mot, est une des riches et belles villes de l’Europe.

Les trois places principales du Brabant septentrional sont trois places de guerre, Berg-op-Zoom, Bois-le-Duc et Breda. Middelbourg et Flessingue, dans la Zélande, sont remarquables, l’une, par son industrie, l’autre, où naquit Ruyter, par son excellent port. Enfin, en regagnant la Hollande méridionale, Rotterdam, sa capitale, vient éveiller notre attention. « Une partie de la ville, dit M. le Peintre, est spacieuse et située agréablement : des canaux larges et profonds, que le flux et le reflux de la Meuse empêchent d’être insalubres, où l’on voit les plus gros navires à l’ancre, devant les magasins et les boutiques les plus riches, et communiquant les uns aux autres par des milliers de ponts-levis ; des quais magnifiques sur le bord de ces canaux, ornés de rangées de gros tilleuls et garnis de hautes maisons, voilà le coup d’oeil général. » Sur le pont de la Meuse, à Rotterdam, est la statue en bronze d’Érasme.

Les Hollandais sont si bien faits pour leur pays, et leur pays pour eux, qu’on ne sait si leur nature physique et morale est le résultat de l’influence locale, ou si la Providence les a créés et choisis tout exprès pour faire valoir le pays qu’ils habitent. Les traits des Hollandais sont prononcés ; leur teint est assez blanc, mais sans transparence. Leurs yeux bleus ou gris, et à demi cachés sous des sourcils bruns et épais, ne projettent que des regards froids ; les coins de la bouche sont très-marqués, et annoncent une sorte de gaieté mêlée de réserve. On remarque dans leur physionomie et dans leurs actions une espèce de méthodisme et de retenue.




 


 



LA BELGIQUE

Autrefois partie du royaume des Pays-Bas, la Belgique a été érigée en royaume, le 20 décembre 1830, en faveur du prince Léopold de Saxe-Cobourg. Ce petit royaume est borné au nord par la Hollande, à l’est par la Hollande et la Prusse rhénane, au sud par la France, qui la borne encore à l’ouest avec la mer du Nord. La population est de 5,087,000 habitants.

La Belgique est divisée administrativement en neuf provinces, savoir le Brabant méridional, dont Bruxelles est le chef-lieu en même temps que la capitale du royaume ; la province d’Anvers, chef-lieu Anvers ; la Flandre orientale, chef-lieu Gand ; la Flandre occidentale, chef-lieu Bruges ; le Hainaut, chef-lieu Mons ; la province de Namur, chef-lieu Namur ; la province de Liège, chef-lieu Liège ; le Limbourg belge, chef-lieu Hasselt ; le Luxembourg belge, chef-lieu Arlon.

Ce pays jouit d’une température douce et saine. Son sol montre une grande variété de bois, de prairies et de champs. Il est arrosé par trois principaux fleuves, l’Escaut, la Meuse et le Rhin. L’industrie des Belges est connue depuis longtemps ; elle s’exerce surtout sur les dentelles, les toiles, les cotons imprimés, les tapis, les draps, les tanneries, les brasseries, etc.

Le gouvernement de la Belgique est une monarchie constitutionnelle, avec une chambre des sénateurs et une chambre des députés.

La religion dominante est le catholicisme.

Les recettes sont de 243,000,000 francs ; les dépenses de 238,281,441 francs ; la dette publique s’élève à 902,880,340 francs.

L’armée est de 73,716 hommes sur pied de paix et de.110,000 hommes sur pied de guerre. Les universités sont à Bruxelles, à Gand, à Liège et à Louvain.

Disons quelques mots des principales villes. Bruxelles (365,404 h.) avec les faubourgs, ville commerçante et industrieuse, est la résidence ordinaire du roi et du gouvernement. La promenade du parc est magnifique ; elle est bordée de palais et d’hôtels. Bruxelles est la patrie du peintre Philippe de Champagne. Non loin de cette ville eut lieu la célèbre bataille de Waterloo, que Napoléon perdit, ainsi que le trône, en 1815. Dans la même province, on voit Louvain, ville autrefois fameuse par ses fabriques de draps, et qui n’est connue aujourd’hui que par son université et par sa bière. Son hôtel de ville est une admirable construction gothique.

La ville d’Anvers (155,000 h.), sur l’Escaut, est grande et belle. Elle a un vaste port et un immense chantier de marine. Elle a donné le jour à Rubens, à Van Dyck, à Téniers et autres peintres éminents. Sa cathédrale est la merveille de la Belgique ; on y voit la fameuse Descente de croix par Rubens. On vante aussi avec raison la cathédrale de Malines, qui est le siège d’un archevêché, et dont les dentelles sont renommées.

Gand (130,082 h.), au confluent de l’Escaut, de la Lys et de plusieurs autres rivières et canaux, qui la coupent en vingt-six îles réunies par plus de trois cents ponts, a l’honneur d’être la patrie de l’empereur Charles-Quint. C’est une ville commerçante.

Bruges (48,952 habitants), dans la Flandre occidentale, était, du treizième au quinzième siècle, l’une des cités les plus commerçantes de l’Europe. On voit dans sa cathédrale les tombeaux de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, et de sa fille Marie. Dans la même province, on rencontre Ostende, ville forte et port de mer, dont les huîtres sont en haute estime auprès des gourmets.

Avant de quitter cette partie de l’ancienne Flandre hollandaise, il est juste de mentionner encore le bourg de Biervliet, aujourd’hui place forte, situé au bord de la mer, et qui a donné le jour à Wilhem Beuckels, inventeur de l’art de caquer les harengs. Lorsque, en 1556, l’empereur Charles-Quint vint visiter son royaume des Pays-Bas, il dit, à ce qu’on rapporte, à sa sœur, la reine de Hongrie : « Marguerite, Wilhem Beuckels a plus fait pour le bonheur et la prospérité des Pays-Bas que je ne puis faire moi-même, tout empereur que je suis... Sans cet homme, pourtant, bien des tonnes d’or qui se trou-, vent au fond des caves de mes sujets des Flandres n’y seraient point, et ne les serviraient pas dans leurs projets de révolte contre leur souverain. » En effet, en Hollande, on appelait et on appelle encore l’art de caquer les harengs le trésor de l’Etat.

Le Hainaut renferme Mons, qui fut pris par Louis XIV en 1691, et qui possède de riches houillères dans ses environs. Non loin de là est Jemmapes, où Dumouriez battit les Prussiens en 1792. Le sol de cette province est marqué par de brillantes victoires remportées par des généraux français : celle de Fontenoy par le maréchal Maurice de Saxe, celles de Lens et de Steinkerque par le maréchal de Luxembourg, celle de Senef par le grand Condé, enfin celles de Fleurus par Luxembourg (1694), par Jourdan (1794), et par Napoléon (1815),

Namur (25,998 habitants) est une ville forte, au confluent de la Sambre et de la Meuse. Elle fut prise par Louis XIV en personne. On voit dans cette province deux autres villes fortes, Philippeville et Marienbourg.

La province de Liège possède une ville célèbre du même nom sur la Meuse. Elle est grande et commerçante ; elle compte 108,196 habitants. On y voit une fonderie de canons et une manufacture d’armes à feu. C’est la patrie du compositeur Grétry, une des gloires de notre opéra-comique. Le voyageur rencontre aussi dans cette province plusieurs villes qui ont conservé un glorieux souvenir des armes françaises : Rocoux, théâtre d’une victoire remportée, en 1746, par le maréchal de Saxe ; Landen, où le maréchal de Luxembourg défit les alliés en 1693. Spa possède une source d’eaux minérales très-renommée.

La Belgique a un grand nombre de canaux et de chemins de fer qui concourent merveilleusement à sa prospérité. Quant à sa population, Balbi dit qu’on peut la partager en deux sources distinctes : source germanique, à laquelle appartiennent les Belges ou Néerlandais qui parlent le flamand, dialecte de la langue néerlandaise, et le très-petit nombre d’Allemands parlant allemand ; souche gréco-latine, à laquelle appartiennent tous les Wallons ou Belges parlant le français-flamand et le wallon, deux dialectes de la langue française.




 


 



L’ALLEMAGNE

Du Rhin aux monts Karpathes, et de l’Adriatique au Niémen, s’étend une immense contrée bien arrosée, coupée de montagnes peu élevées, mais serrées et verdoyantes, riche de vastes plateaux, bordée de plaines et de pâturages considérables et peuplée d’une race presque tout entière homogène ; c’est l’Allemagne, c’est le centre de l’Europe où la vieille souche germanique s’est établie solidement. La politique a divisé ce grand pays de cent manières différentes, le maniant, le remaniant sans cesse ; mais en dépit de ces partages, le sentiment de l’unité tend sans cesse à rapprocher en un seul corps de nation ceux de ces peuples qui ont une commune origine. Pour faire connaître l’Allemagne, nous ne tiendrons donc qu’un compte assez léger des coupures établies par les nécessités politiques ; nous nommerons en passant les différents États ; mais nous tâcherons surtout, suivant le plan ordinaire de notre livre, de faire connaître les points les plus remarquables par les beautés naturelles, l’état des villes, les mœurs des habitants.

A l’heure où nous écrivons, l’Allemagne, dans l’acception la plus étendue, c’est-à-dire en y comprenant toutes les possessions prussiennes et autrichiennes, s’appuie au midi sur les Alpes, puis, remontant à l’ouest, contourne la Suisse, occupe les deux rives du Rhin supérieur, regagne la Moselle, puis les Ardennes, borde sur toute leur limite orientale les Pays-Bas suivant une ligne de convention, et atteint la mer du Nord à l’embouchure de l’Ems. A partir de ce point, toute cette mer et tout le sud de la Baltique lui appartiennent, excepté le Danemark. Au nord-est, le Niémen, qui coule entre elle et la Russie dont elle continue d’être limitrophe du nord au sud en raison d’un partage tout factice, jusqu’à ce que, rejoignant les Karpathes et le Danube, elle trouve une frontière naturelle qui la borne du côté de la Turquie depuis Belgrade jusqu’aux Alpes Juliennes.

Il est important de se rendre compte tout d’abord de la constitution de l’empire allemand depuis les événements de 1871. Ce puissant État est une confédération de vingt-six États alliés avec la Prusse et qui ne jouissent plus, en réalité, que d’une indépendance purement nominale, car s’ils conservent une certaine autonomie pour les affaires intérieures, ils ont dû abandonner toute la direction de la politique extérieure et le commandement militaire de toutes les forces de terre et de mer au roi de Prusse, aujourd’ hui empereur d’Allemagne ; à lui seul appartient, en effet, le droit de faire la paix et la guerre au nom de la Confédération, de conclure des alliances et des traités avec les puissances étrangères, d’accréditer et de recevoir des envoyés diplomatiques, etc.

L’armée impériale s’élevait, dans la dernière guerre, à 1,350,787 hommes et à 263,735 chevaux ; la marine de guerre compte 44 vapeurs dont 2 vaisseaux cuirassés, 3 frégates blindées, en tout 371 canons et environ 5,000 hommes d’équipage.

Les recettes ont été, en 1874, de 148,242,775 thalers, et les dépenses égalèrent cette somme.

Le Reichstag se compose des représentants des États confédérés qui ont en tout 57 voix pour 32,041,577 habitants.

Les pays dont nous allons parler sont, aujourd’hui, des États prussiens ou des dépendances de l’empire d’Allemagne ; nous avons cru pourtant qu’il valait mieux suivre un itinéraire plus commode dans un voyage pittoresque.

En quittant la Hollande, décrite plus haut, si nous traversons l’Ems, le premier État qui se présente à nous est l’ex-royaume de Hanovre, aujourd’ hui simple province prussienne. Depuis les rivages de la mer du Nord, le Hanovre et l’Oldembourg vont toujours se relevant jusqu’au massif du Harz. Cette contrée, riche en métaux, était jadis couverte d’épais bois de sapins, que les Germains appelaient Harzwald et les Latins Forêt Hercycienne. De ces plaines humides et de ces sombres hauteurs sortirent diverses peuplades conquérantes qui se firent une part glorieuse dans le démembrement de l’empire romain. Les Lombards, qui soumirent le nord de l’Italie, et les Angles, qui imposèrent leur nom à la Grande-Bretagne, habitaient les rives de l’Elbe. Les Bructères, les Chamaves et les Chérusques vivaient dans le Harzwald.

C’est dans l’Oldembourg, près d’Oberstein, que se rencontrent ces amas d’agates, de jaspes, de calcédoines exploités par les habitants de ce village. La ville d’Oldembourg montre avec complaisance à l’étranger son château ducal orné des peintures de Feschbein et de Strack, et les trois temples luthériens dont S-aint-Lambert, le principal, renferme les tombeaux des ducs d’Oldembourg.

Hanovre, capitale de l’ex-royaume de ce nom, renferme 115,000 habitants, y compris les faubourgs. Entourée du Linden et autres belles promenades et de sites pittoresques, de loin elle ressemble à un jardin parsemé d’édifices. Hanovre est la patrie de l’astronome Herschell. La jeunesse de cette ville est studieuse et trouve dans les bibliothèques publiques un fécond élément de travail ; mais sous ce rapport, toutefois, elle cède le pas à Gœttingen, placée au pied du mont Heimberg, sur les rives de la Leine, et l’une des universités les plus célèbres de l’Allemagne ; 300,000 volumes, qui ont en partie appartenu à Leibnitz, composent la bibliothèque de Goettingen. Au nord de cette ville s’élève Hildesheim, où les prêtres d’Irminsul avaient un collége. Leur divinité se dressait sur une colonne que Charlemagne fit enterrer sous les sables du Weser ; relevée depuis et transportée dans l’église principale de la ville, elle porte aujourd’hui une statue de la Vierge, douce expiation du sang versé au nom de la sanguinaire divinité dont elle était jadis le piédestal.

Le Hanovre est généralement un pays riche : ses mines exploitées par plus de 60,000 mineurs et ses beaux pâturages par d’habiles cultivateurs sont une double source de bien-être. « Les fermiers du Hanovre, dit Hodgson, comparés aux autres fermiers de l’Allemagne, vivent dans l’abondance et la splendeur. Ils mangent de la viande trois ou quatre fois par jour, et, au lieu d’être vêtus de grosse laine filée par leurs femmes, ils portent de beaux habits anglais et ont l’air de gentlemen. Les propriétaires se rendent à la ville à cheval pour prendre leur café, jouer au billard, savoir les nouvelles et parler politique ; chez eux, ils boivent leur vin dans des verres taillés et prennent leur thé dans des vases de porcelaine. Leurs maisons sont toutes entourées de grands arbres et de jardins élégants ; les planchers sont couverts de tapis et les fenêtres sont garnies de larges vitres. Les propriétaires dirigent les opérations agricoles sans travailler beaucoup eux-mêmes, et, par leurs manières cordiales, ils ressemblent aux fermiers anglais. »

De chaque côté du Holstein, se dressent, comme deux yeux, Hambourg et Lubeck, dont l’un s’ouvre sur la mer du Nord, et l’autre sur la Baltique. Hambourg semble une annexe du Hanovre et Lubeck du Mecklembourg. Toutes deux restent, avec Brême, les représentants de cette grande association commerciale qui commença entre elles en 1241, à laquelle cinquante-huit villes de l’Europe demandèrent successivement droit d’accession et qui prit le nom de Ligue hanséatique. A mesure que les grandes nationalités absorbèrent les intérêts municipaux, les villes étrangères à l’Allemagne se détachèrent de cette union, et aujourd’hui la ligue hanséatique ne compte plus que les cités germaniques entre lesquelles elle commença.
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Hambourg, situé au confluent de l’Elbe et de l’Alsterfluss, contient 200,000 âmes avec les faubourgs, et demeure une des villes les plus riches de l’Europe. Au premier aspect, Hambourg paraît fort laide. Les rues en sont étroites et obscures. On conçoit de la ville une idée plus favorable quand on a visité les principaux habitants, et surtout quand on a été admis à leur table ; car on trouve chez ces riches marchands non-seulement du goût et du luxe, mais une minutieuse abondance. Dans les grandes maisons, on change autant de fois de sortes de vins que l’on change de mets : chacun de ces mets a même son vin particulier : ainsi, avec de petites fèves et des harengs frais, les Hambourgeois ne boivent ordinairement que du malaga ; le bourgogne est le véhicule consacré aux petits pois ; les huîtres doivent de toute nécessité nager dans le Champagne ; et les viandes salées n’admettent que les vins de Porto et de Madère. 11 ne faut pas croire que ces raffinements n’aient lieu que les jours de fête ; c’est la nourriture journalière des riches ; et leur système de vie répond, rus tous les autres points, à cet exemple. Avec ce goût gastronomique, le caractère est vif et gai. On compte dans cette ville plusieurs sociétés littéraires. L’histoire naturelle y est particulièrement florissante et en grande réputation. Les Hambourgeois sont grands voyageurs, ce qui rend leur société généralement fort agréable.

Le Hambourgeois est commerçant comme le Hollandais ; mais il en diffère par le caractère et la conduite : l’un aime autant la dépense que l’autre l’évite. Hardi, entreprenant, le Hambourgeois fait plus d’affaires avec peu d’argent que le prudent Hollandais avec beaucoup. Au surplus, personne n’entend mieux le commerce que le Hambourgeois.

Les environs de Hambourg, quoique ce soit un pays plat, sont fort agréables. La ville d’Altona (80,000 habitants) fournit aux Hambourgeois des occasions d’amusement. Elle n’est qu’à une demi-lieue de leurs portes ; elle fait un commerce considérable. Après Hambourg, il faut voir Lubeck (40,000 habitants). Placée sur la Baltique, Lubeck est loin de pouvoir rivaliser avec ses deux sœurs de la mer du Nord. Fondée en 1141, déclarée ville libre et impériale par Frédéric II en 1242, elle devint la capitale de la Hanse. Quant à Brême, située sur le Weser, elle rivalise avec Hambourg par son commerce, surtout pour la Hollande, l’Angleterre, les pays voisins du Rhin et du Weser, et l’Amérique septentrionale. L’exportation seule de ses toiles produit 4 à 5 millions d’écus par an. Sa population s’élève à 52,990 habitants.

A l’est du territoire de Lubeck commence le grand-duché de Mecklembourg, que la mer Baltique baigne au nord et que la Prusse entoure comme une ceinture jusqu’à l’Elbe à l’ouest, où le Hanovre et le Holstein lui servent de frontière. Vaste plaine sablonneuse coupée çà et là de grands lacs, le Mecklembourg est riche en beaux pâturages d’où sortent de nombreux troupeaux, et surtout de fort beaux chevaux. Du sein de ses dunes et de ses prairies, partirent, au quatrième siècle, ces farouches Vandales qui, après avoir ravagé le centre de l’empire romain, passèrent en Afrique et imposèrent leur domination à Carthage, à Hippone, où le grand évêque Augustin siégeait encore.

Neustrelitz, capitale du duché de ce nom, n’offre rien de remarquable que la régularité de ses rues ; Schwerin, chef-lieu de l’autre duché, n’est ni moins régulière ni moins belle comme construction. Le palais grand-ducal renferme, outre une belle galerie de tableaux, une curieuse collection d’antiquités des Slaves ou Wendes.

Maintenant hâtons-nous de parcourir ces petits États de l’Allemagne centrale enclavés les uns dans les autres.

Entre le Hanovre et la Prusse propre, s’étend, contourné comme une lanière élastique que l’on presserait entre les mains, le grand-duché de Brunswick. Sa capitale, Brunswick, montre aux curieux un lion de bronze fondu au douzième siècle par Henri le Lion, et le monument enfer élevé aux deux princes de cette maison, qui périrent, l’un en 1806 à Auerstaedt, l’autre en 1815 aux Quatre-Bras. Autant vaut-il rappeler que c’est dans cette ville que furent inventés, en 1534, le rouet à filer, et, à la fin du dernier siècle, le café de chicorée.

S’il est vrai que la maison de Brunswick descende d’Azzo, premier marquis d’Este, en Italie, mort vers la fin du dixième siècle, celle d’Anhalt se glorifie de descendre de Witikind le Grand. Un historien allemand, Limnæus, n’a pas hésité à la faire remonter jusqu’à Ascanus, arrière-petit-fils de Noé. Voilà de la noblesse à quartiers, et il est fâcheux que cette antique famille n’ait pas conservé tous les portraits de ses ancêtres ; ce serait une curieuse collection de costumes.

Que dirons-nous du duché de Nassau, sinon qu’il a fourni des rois à la Hollande ? Que dirons-nous encore des principautés de Lippe-Detmold, de Lippe-Schauenbourg, de Waldeck, de Schwarzbourg-Rudolstadt, de Schwarzbourg-Sondershausen, de Reuss-Greitz, de Reuss-Schleitz, de Reuss-Lobenstein-Ebersdorf, et même de Reuss-Kœstritz ? Que nous souhaitons beaucoup de bonheur à leurs habitants, qui le méritent assurément par leurs mœurs douces, leurs mœurs allemandes.

Les quatre États de la maison de Hesse : Hesse-Électorale, Hesse-Cassel, grand-duché de Hesse-Darmstadt et landgraviat de Hesse-Hombourg, généralement montagneux et boisés, sont habités par une race d’hommes assez rudes et très-propres à faire d’excellents soldats. Cassel, capitale de la Hesse-Électorale, est une belle ville. La partie la plus nouvelle surtout a des places, des rues, des édifices de la plus grande élégance : la rue de Belle-Vue a peu d’égales en Europe pour la beauté du coup d’œil. On remarque aussi le château, la place Frédéric avec la statue du landgrave Frédéric II, le Musée, l’église catholique, l’Opéra, etc. Son industrie consiste en manufactures d’indiennes, de cotonnades, de lainages, de faïence, de salpêtre, de laiton, de jaune de Cassel, d’excellents chapeaux, de papiers peints, de café-chicorée, etc.

Cassel était, sous l’empire de Napoléon, la capitale du royaume de Westphalie. Dans la Hesse-Darmstadt, Worms est une ville antique souvent ruinée, toujours relevée de ses cendres. Mayence est trop connue par ses jambons pour avoir besoin d’autre gloire, bien qu’elle dispute à Harlem et à Strasbourg l’invention de l’imprimerie. Il est certain que Gutenberg y naquit en 1400 ; mais c’est à Strasbourg, en 1436, qu’il inventa l’art de reproduire la pensée à l’infini.

En remontant le Mein, nous rencontrons Francfort, dont le nom Frankenfurt (gué ou passage des Francs) rappelle encore que, au cinquième siècle, c’est là que les Francs se rassemblèrent pour entreprendre la conquête des Gaules. Avec Hambourg, c’est la seule ville impériale qui ait conservé toute sa splendeur. L’extérieur des maisons est beau, et tout y annonce l’opulence : meubles, jardins, équipages, vêtements. Le nombre des habitants est de 92,438.

Ils sont, en général, un peu raides dans leur maintien ; mais cela n’empêche pas que leur société ne soit fort agréable. On y trouve des littérateurs fort distingués, et des gens versés dans les arts et dans les sciences. Le nombre des juifs est considérable dans cette ville, et ils font, comme ailleurs, trafic de tout ce qui peut leur valoir de l’argent. Francfort, comme Leipzig, est célèbre par la grande foire où, tous les ans, la librairie allemande vient échanger ses productions et se fournir des dépôts mutuels, dont les comptes ne sont réglés qu’à la foire suivante. Francfort est la patrie de Charles le Chauve et de Goethe.

Nous atteignons un État (la Saxe) que les traités, de 1815 ont notablement amoindri ; ils lui ont enlevé près d’un million d’habitants : il en compte aujourd’hui 2,566,000.

« Quand on quitte l’Autriche pour entrer en Saxe, dit un voyageur, on est agréablement frappé de la différence ; on entend pour la première fois le bas peuple parler un allemand intelligible ; on reconnaît, à l’entretien de la terre, plus d’intelligence et de réflexion chez le fermier.

« Dresde (177,000 habit.) a une magnifique apparence et offre de tous côtés un aspect superbe. C’est, sans comparaison, poursuit Riesbeck,.la plus belle ville que j’aie encore vue en Allemagne. Les maisons sont d’un bien meilleur goût que celles de Vienne, et l’œil est ébloui par le long et magnifique pont bâti sur l’Elbe. Cette rivière, qui, à quelque distance de la ville, coule dans un lit fort étroit, s’élargit par degrés en approchant de Dresde, et forme ici un grand fleuve qui répond à la magnificence de la ville et de la cour. Les montagnes opposées au Laswniss, et celles qui sont des deux côtés de la rivière, en partie nues et en partie couvertes de vignobles, forment une perspective de la plus grande beauté.

« On compte aussi peu de gens très-riches, et l’on en voit peu également qui soient très-pauvres. Dresde est une des villes d’Allemagne où l’aisance et l’abondance sont (au moins en apparence) le plus générales. La circulation de l’argent est excitée par l’industrie du peuple ; et c’est ce qui distingue cette ville de Vienne et de Munich, qui ne subsistent que par les dépenses de la cour. Dresde seule contient plus d’ouvriers, de manufactures et d’artistes utiles, que toute la Bavière. Ils fabriquent des serges, des draps, des étoffes de soie, etc., dont ils font un grand commerce dans toute l’Allemagne. Comme l’argent ne se gagne ici qu’à force de travail, il n’est pas étonnant qu’ils en soient si ménagers. »

Le théâtre de Dresde, autrefois le plus brillant de l’Allemagne, est aujourd’ hui bien tombé  ; c’est encore une suite de l’économie des habitants. La galerie des tableaux et des gravures du palais du roi mérite l’attention des connaisseurs. Le Caveau vert, ou trésor privé du palais, renferme plusieurs chefs-d’œuvre en ivoire, en argent, en marbre, et une collection de pierres précieuses. Le palais du Japon contient de la porcelaine de Saxe, depuis le commencement de l’établissement des manufactures jusqu’au degré de perfection qu’elles ont aujourd’hui. L’académie de peinture et de sculpture est une excellente école pour les artistes, les graveurs, les sculpteurs et les peintres.

Leipzig, à 6 myriamètres de Dresde, est une fort belle ville. Le nombre de ses habitants, en comptant ceux des faubourgs, monte à environ 107,000. Il y règne beaucoup plus de luxe qu’à Dresde. Les femmes sont fort inférieures pour l’économie aux femmes des autres villes du même pays. Peut-être ce manque d’économie vient-il de la richesse du pays. Leipzig est le centre de tout le commerce de l’Allemagne et l’entrepôt des laines de toute la Saxe. On y trouve des maisons opulentes ; on y compte beaucoup de manufactures de différentes marchandises, telles que brocart, papiers, cartes, soie, toiles, des fonderies de caractères et des imprimeries. La librairie est la principale branche de commerce pendant la foire qui se tient dans cette ville. Leipzig se maintient en possession de ce commerce autant parce qu’il en est devenu le canal, qu’à raison de la grande quantité de livres qui se débitent dans la ville elle-même et de sa situation au centre d’un pays où tous les arts sont florissants, et où généralement tout le monde lit. Les libraires y sont riches et très-bien assortis. Cette ville doit cet important commerce, le seul de ce genre qui soit dans l’Europe, au mérite littéraire de ses habitants et de ceux des autres parties de la Saxe.

Les habitants des plus petits villages dans les montagnes de Saxe, quoique séparés du reste du monde par ces masses énormes, sont plus polis, mieux élevés, et ont plus de vivacité que ceux des plus grandes villes du sud de l’Allemagne. La lecture est un goût général dans ce pays. La sociabilité et l’hospitalité accompagnent et encouragent les plus durs travaux. Même les sociétés des rangs inférieurs sont distinguées par la libéralité, la connaissance du monde, l’esprit et la gaieté qu’on y rencontre.

Si à ces noms de Dresde et de Leipzig nous ajoutons ceux de Weimar, d’Iéna, d’Eisenach, de Gotha, qui appartiennent à la Saxe ducale, noms glorieux pour les arts et les belles-lettres, où placerions-nous mieux qu’à propos de la Saxe, cette patrie de la vraie langue allemande, un coup d’oeil rapide sur cette littérature qui a jeté tant d’éclat depuis un siècle ?

La Saxe ducale se divise en grand-duché de Saxe-Weimar, et c’est à lui qu’appartiennent Weimar, Iéna et Eisenach ; en duché de Saxe-Meiningen-Hildburghausen, duché de Saxe-Altenbourg et duché de Saxe-Cobourg-Gotha, dont la maison régnante a pris tant d’importance en Europe depuis 1830.

Le royaume de Wurtemberg (1,783,967 habitants) et le grand-duché de Bade (1,461,560 habitants) comprennent les meilleures parties de l’ancienne Souabe et presque toute la Forêt-Noire, c’est-à-dire la vraie patrie des anciens Allemands, qui, repoussés de la Gaule par Clovis, ont donné leur nom au centre de la Germanie. Stuttgard (91,600 habitants) est la capitale du royaume de Wurtemberg et la résidence du souverain. Dé beaux monuments et de riches collections la décorent. Esslingen et Ulm, célèbres par les victoires que la France y a remportées, appartiennent au Wurtemberg aussi bien que Hohenstaufen, dont le vieux château fut longtemps le séjour de Barberousse, et qui n’est plus qu’un bourg pittoresque.

« Le peuple wurtembergeois, dit un auteur, a conservé la franchise, la gaieté et la bonhomie des anciens Germains. Leur dialecte rude et leurs manières brusques les exposent aux railleries des Allemands septentrionaux. Dans le moyen âge, la Souabe fut la Provence de l’Allemagne : les chansons des Minnesænger respiraient la même galanterie, la même vivacité que les romances des troubadours. Encore à présent, les assemblées des bergers du Wurtemberg retracent l’image de l’Arcadie. On y voit les jeunes villageoises disputer le prix de la course. Les jeux commencent avec le jour, les danses se prolongent dans la nuit, à la clarté de la lune. Il règne pourtant dans ces assemblées, comme dans celles de la Suisse, beaucoup de décence et d’ordre. »

Carlsruhe et Manheim, villes parfaitement bâties ; Bade, célèbre par ses eaux où se réunit tout la fashion de l’Europe ; Heidelberg, connue par son université, et Constance, qui se baigne dans les eaux de son magnifique lac, sont les cités les plus remarquables du grand-duché de Bade.

Pour les principautés de Hohenzollern-Sigmaringen, de Hohenzollern-Hechingen et de Lichtenstein, il suffit de les avoir nommées ; mais il n’en est pas de même de la Bavière, ce royaume qui côtoie le Rhin, suit le Danube dans une partie notable de son cours, et compte au nombre de ses villes principales Munich, Ratisbonne, Augsbourg et Nuremberg.

Si Dresde, Weimar et Iéna nous ont rappelé la littérature allemande, Munich et Nuremberg nous reportent vers sa peinture ; Nuremberg fut la patrie du père de la peinture allemande, Albert Durer, et Munich celle d’Overbeck, chef de l’école actuelle, qui, par son spiritualisme, la pureté céleste de ses formes et la douceur de son coloris, semble continuer Angelico da Fiesole. Munich est une grande et belle ville de 175,000 âmes, où le goût éclairé de ses princes a réuni plus de 1,600 tableaux des écoles allemandes modernes ou du moyen âge, et de l’école flamande, leur sœur, sans oublier les écoles étrangères. Dans la chapelle de la cour trône un magnifique Michel-Ange, non loin des fresques où Schnorr a représenté les principales scènes des Niebelungen. Comment le goût des arts ne se développerait-il pas près de souverains qui savent les aimer et les protéger ?

Un chemin de fer relie Munich à Augsbourg, une des plus anciennes villes d’Allemagne.

C’est à Augsbourg et à Nuremberg que l’on trouve les plus anciens vestiges des arts et de l’industrie germaniques. Dans les quatorzième et quinzième siècles, il n’était aucune partie de l’Allemagne méridionale qui fît un commerce aussi étendu ; et Augsbourg a beaucoup contribué à la civilisation du pays, en y introduisant les ouvrages d’art et une infinité d’objets d’agrément et de commodité. Plusieurs événements qui ont pris naissance dans cette ville ont grandement contribué au sort de l’humanité  : outre qu’il s’est tenu à Augsbourg plusieurs diètes importantes de l’Empire, c’est ici que, en 1530, les réformés firent leur protestation de foi devant l’Empereur et les autres États germaniques, et que, en 1555, fut signé le fameux traité de paix qui fixa en Allemagne la liberté de religion. La plupart des maisons de cette ville sont vieilles et d’une mauvaise architecture ; mais la partie moderne offre plusieurs édifices vraiment beaux. Après les courtiers et les faiseurs d’affaires par commission, les graveurs, les statuaires et les peintres forment la portion la plus considérable de la classe qui vit de son travail. Leurs productions, comme les jouets de Nuremberg, vont partout.

« Un portrait des mœurs et du caractère bavarois, fait par Hogarth, dit Riesbeck, serait singulièrement intéressant... En général, le Bavarois est fort, musclé et charnu : on en voit pourtant quelques-uns de plus sveltes. Ils ont les joues moins colorées que les Souabes, différence qui provient sans doute de ce que les Bavarois boivent de la bière, et les autres du vin. Ce qui distingue à l’œil un Bavarois, c’est une tête fort ronde, un menton un peu pointu, un gros ventre et un teint pâle. Ils ont de plus les pieds courts et ramassés, les épaules étroites et le cou court. Ils sont lourds dans leur démarche. » Tous les États del’Allemagne sont en communication les uns avec les autres et avec les contrées voisines par de nombreuses voies ferrées.




 


 



LA PRUSSE

Le royaume de Prusse a 24,698,487 habitants. Le gouvernement est une monarchie héréditaire constitutionnelle avec deux Chambres : le Sénat ou Chambre des seigneurs et la Chambre des représentants ; un conseil d’État composé des princes du sang et des hauts fonctionnaires du royaume. Les luthériens sont au nombre de 15,991,000, contre 8,226,000 catholiques.

Les dépenses annuelles s’élèvent à210,043,467 thalers, et les recettes sont égales à cette somme. La dette publique monte à 456,320,000 thalers.

Sur les 18 corps d’armée de l’Empire la Prusse en fournit 13 à elle seule, d’un effectif de 974,915 hommes sur pied de guerre, en ajoutant à l’armée permanente la réserve ou landwehr et la landsturm.

Parmi les universités citons : Berlin, Breslau, Kœnigsberg, Bonn, Munster, Kiel et Gœttingen.

Après avoir été forcé d’étaler, un peu longuement ici et à propos de l’Allemagne, ces énumérations des forces militaires de notre plus redoutable ennemi et qui ont pour nous une si triste éloquence, reprenons notre voyage à travers l’Europe.

Les anciens Pruthes ou Prussiens appartenaient à la même race que les Lithuaniens. Sortis comme eux de ces races indo-caucasiennes qui avaient apporté dans le nord de l’Europe leur langage et leurs traditions orientales, ils conservèrent jusqu’au dixième siècle leur indépendance et leurs superstitions. A cette époque, les Polonais, déjà chrétiens, et les chevaliers de l’ordre Teutonique ayant tour à tour entrepris contre eux de pieuses croisades, les Pruthes tombèrent sous le joug de fer de ces guerriers missionnaires ; les idoles furent détruites, la croix s’éleva sur leurs piédestaux ; Marienbourg devint le château fort et la capitale de l’ordre Teutonique. En 1525,le grand maître, Albert de Brandebourg, se fit reconnaître, par un traité, duc héréditaire de la Prusse, où il introduisit le luthéranisme et fonda l’université de Kœnigsberg. En 1618, l’électeur Joachim-Frédéric assura à la maison électorale de Brandebourg ce même duché de Prusse dont Frédéric Ier fit un royaume et Frédéric II une puissance.

Un voyageur qui sortirait de France et suivrait la Sarre se trouverait immédiatement dans la partie méridionale des États prussiens, que j’appellerais volontiers ses conquêtes diplomatiques, et qu’on désigne ordinairement sous le nom de provinces Rhénanes. La Moselle et le Rhin les parcourent en effet du sud-est au nord-ouest. A l’est, ces provinces s’appuient sur les plus petites divisions de la Confédération germanique ; à l’ouest, elles côtoient le duché de Luxembourg, la Belgique et la Hollande ; au nord, elles ont pour limites la mer du Nord, le Danemark et la Baltique.

Nous regrettons vivement de ne pouvoir peindre avec le détail qu’elles méritent ces belles provinces si remarquables par leur culture, par leurs souvenirs historiques, par leurs vieux châteaux encore pleins de traditions, et par les nobles cités qui bordent les rivages du grand fleuve ou de ses affluents. Trèves, où Constantin résida après d’autres empereurs et qui fut appelée la seconde Rome, cette splendide cité qui, ruinée tour à tour par les Romains, les Huns, les Goths, les Vandales et les Francs, a toujours su renaître de ses débris et reprendre son éclat ; Bacharach (Ara Bacchi, autel de Bacchus), célèbre par ses vins, dignes émules des Johannisberg et des Tokai ; Coblentz, qui servit d’asile aux Bourbons et aux émigrés français durant nos grandes convulsions politiques ; Bonn, où Drusus construisit un pont sur le Rhin ; Aix-la-Chapelle, patrie de Charlemagne, qui fut longtemps le siège principal de sa puissance et où ses restes reposent encore. Que d’empereurs. couronnés dans sa cathédrale, sur le siège en marbre blanc où s’assirent, depuis le fondateur du moderne empire romain, Louis le Débonnaire et Charles-Quint ! Combien aussi de reliques merveilleuses, présents d’Haroun-al-Raschid, y sont exposées à la vénération du peuple ! Cologne surtout, (120,000 habitants), Cologne dont la magnifique cathédrale est le plus vaste et peut-être le plus beau monument ogival de l’Europe : cent colonnes, dont les quatre principales ont 10 mètres de circonférence, en supportent l’immense vaisseau long de 133 mètres et haut de 66. Parlerons-nous des reliques des douze Apôtres et du sarcophage des trois Mages ? Parlerons-nous aussi de celles des onze mille vierges dont les têtes sont rangées symétriquement dans une chapelle de l’église Sainte-Ursule ? C’est à Cologne que naquirent saint Bruno et Rubens, dans la maison même où mourut depuis Marie de Médicis. Nous citerons aussi Zülpich, le Tolbiacum de Tacite, où Clovis défit les Allemands, jura de se faire chrétien et assura l’avenir de la monarchie française en arrêtant le torrent des invasions germaniques ; près d’Elberfeld, Solingen connue par ses excellentes armes ; Dusseldorf, grande et belle ville, dont l’Assomption de la Vierge, par Rubens, orne encore le château ; Emmerich, assise sur le Rhin entre des débris romains de toute sorte : Clèves, enfin avec sa vieille tour du Cygne, dont l’origine se perd dans la nuit des temps, et, non loin de là, le Reichwald, ancien bois sacré où, suivant Tacite, Claudius Civilis appela les Bataves à l’insurrection contre les Romains.

La Westphalie, d’où sortirent jadis les Bructères, les Marses et les Si-cambres, touche au nord des provinces Rhénanes. C’est près de Minden que s’élève la petite ville-d’Enger où résidait Witikind le Grand. Il y fut enterré dans l’église principale où l’on voit encore son tombeau et ses coupes de festin. Près de Paderborn, que fonda Charlemagne, un hameau porte encore le nom de Rœmerfeld (Champ des Romains) ; c’est là qu’Arminius détruisit les légions de Varus.

- Ayant franchi rapidement des contrées peu intéressantes sous le rapport du pittopesque, rendons-nous à Berlin.

C’est à Bérlin, capitale de l’électorat de Brandebourg, que l’empereur-roi fait sa résidénce ordinaire. Cette ville, située sur la Sprée, est grande et belle. En 1700, elle n’avait encore que 29,000 habitants ; aujourd’hui elle en compte 826,400. La partie bâtie par Frédéric le Grand a des rues larges et droites, des maisons superbes. La rue Frédéric, longue de 4 kilomètres ; l’allée.des Tilleuls ; la place Guillaume avec les statues de quatre généraux prussiens ; le pont avec la statue de Guillaume surnommé le Grand-Électeur ; le château royal dont une grande partie est gothique, mais qui contient plusieurs collections de curiosités ; l’Opéra, les églises de Sainte-Hedwige, de la garnison et celle dite de la Paroisse ; un arsenal très-fourni ; l’hôpital de la Charité, la maison des. Invalides : voilà ce que Berlin offre de plus intéressant au.voyageur curieux. Elle a.une académie des sciences, célèbre parmi celles de l’Europe, une autre des beaux-arts, une d’architecture, plusieurs colléges et gymnases très-estimés, une école militaire, une de sourds-muets, d’excellentes institutions pour l’éducation, et des bibliothèques. Les fabriqués et manufactures, très-considérables, produisent surtout des galons d’or et d’argent, des soieries, des lainages, des cotons, des toiles, des chapeaux, des glaces, des tapisseries, de la porcelaine, des cuirs, des sucres raffinés, etc. Les sciences et les lettres sont cultivées avec gloire à Berlin ; on y connaît leur prix : le grand Frédéric les y a rendues respectables par ses encouragements et son exemple même. Elles ont influé considérablement sur les mœurs publiques.

Les anciens habitants du Brandebourg appartenaient aux familles lombarde, bourguignonne et semnone. Sigefroi, comte de Saxe, fut, en 927, le premier titulaire du margraviat ; l’un de ses successeurs, Albert l’Ours, qui le. conquit, l’embellit, y fonda des villes : Berlin, Bernau, Francfort-sur-l’ Oder et Landsberg qu’il.peupla d’Allemands. Le Brandebourg passa plus tard aux mains de Sigismond de Hongrie qui fut élu empereur ; puis il fut vendu par ce prince à Frédérie burgrave de Merenberg, pour 400,000 florins d’or ; c’est de cette maison que sortit plus tard celui qui amena son patrimoine et la Prusse tout entière à l’état où nous la voyons.

BERLIN.
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Les Prussiens sont robustes, laborieux et bons soldats ; leurs mœurs ressemblent à celles des autres peuples de l’Allemagne. Ils sont presque tous luthériens ou calvinistes ; mais toutes les sectes du christianisme peuvent être adoptées et suivies en toute liberté  : la tolérance à ce sujet est une des maximes fondamentales du gouvernement. Il est inutile de s’étendre ici sur l’organisation militaire de la Prusse ; nous l’avons adoptée presque complétement depuis notre dernière guerre avec l’Allemagne. (Voy. p. 125.)

En redescendant au sud et suivant la frontière de la Saxe et de la Bohême, nous parcourons la Silésie prussienne. Lorsque Frédéric II commença ses guerres de conquêtes, la Silésie fut la première province qu’il réunit à ses États héréditaires.

Breslau (220,000 habitants), son ancienne capitale, est située au confluent de l’Ohlen et de l’Oder, dans une plaine riche, bien cultivée et coupée de jardins.

Les habitants de la Silésie appartiennent les uns à la race allemande, et ce sont les plus industrieux ; les autres à la race slave qui s’y établit vers le sixième siècle. Ces anciens Wendes, qui forment la population campagnarde, se couvrent encore aujourd’hui de peaux de mouton et habitent de misérables chaumières. L’hiver, ils voyagent sur de longs et frêles patins de bois comme ceux de la Norvège et de la Laponie.

Les habitants du grand-duché de Posen, qui s’étend en demi-cercle au nord de la Silésie, ne se montrent pas beaucoup plus civilisés. Lorsque, dans le premier démembrement de la Pologne, la Prusse occidentale et le district de Netze échurent en partage au grand Frédéric, il écrivait à Voltaire que l’indigence et la saleté des rustres, l’arrogance et la licence de leurs maîtres, l’avaient touché de pitié. Son successeur aurait pu tenir à peu près le même langage au sujet du duché de Posen. Mais le côté par où cette population, surtout la partie éclairée, se relève aux yeux de l’étranger, c’est par sa fidélité à la religion et à la nationalité de ses pères.

Une belle cathédrale, un remarquable hôtel de ville fixent l’attention du voyageur à Posen, ancienne capitale de la grande Pologne, qui, au seizième siècle, a compté jusqu’à 80,000 âmes et n’en a plus que 56,000. Nous ne quitterons pas cette province sans citer au moins le nom de Gnesne, la plus ancienne ville de la Pologne, où reposent les restes de saint Adalbert, l’un de ses premiers évêques, qui fut martyrisé par les Prussiens vers le dixième siècle de notre ère.

Si nous tendons toujours vers le nord, nous trouvons la Prusse orientale, puis à l’ouest de celle-ci la Prusse occidentale, véritable berceau de la race prussienne, et enfin plus à l’ouest encore, la Poméranie. Ces trois provinces sont baignées par la mer Baltique, depuis le Niémen jusqu’au Trébel. C’est sur leurs rivages sablonneux que se trouve l’ambre, objet d’un commerce considérable dans l’antiquité, puisqu’il tenait les nations slaves de la Baltique en communication avec les Vénètes de l’Adriatique.

Une particularité du Niémen et de la Vistule, qui tous deux arrivent à la mer dans les deux Prusses, c’est que ces fleuves, à leur embouchure, se perdent dans de grands lacs, nommés l’un Kurische-Haff et l’autre Frische-Haff, séparés par de longues barres de sable de la mer où ils se déversent par un étroit canal. Kœnigsberg (120,000 hab.), capitale de l’ancienne Prusse, est bâtie sur le Frische-Haff. Kœnigsberg, comme Thorn et Marienbourg, est une création de l’ordre Teutonique, et révèle par ses constructions gothiques, par ses châteaux forts avec leurs vastes salles, son origine et le caractère de ses fondateurs.

LesKures, peuples pêcheurs des rivages du Kurische-Haff, et en général les paysans de la Prusse orientale, ont conservé le cachet et en partie l’idiome de leurs ancêtres prusso lithuaniens. Sur plusieurs points, les femmes portent des bottes et le bonnet polonais ; les hommes se drapent dans une sorte de manteau long nommé margin, que les uns tournent à la ceinture, que les autres roulent sur leur poitrine en le passant sous le bras droit et sur l’épaule opposée, à la manière du plaid écossais. Serait-ce une preuve suffisante de l’assertion de Pline que les anciens Æstyi étaient parents des Calédoniens et des Bretons ?

Dantzig (80,000 âmes), à l’embouchure de l’un des bras de la Vistule et au fond du golfe qui porte son nom, est une ville riche et commerçante, connue en Europe par ses distilleries d’eau d’or ou eau-de-vie de Dantzig. Les habitants de cette grande cité, tous adonnés au commerce et à l’industrie, offrent une des populations les plus tranquilles et les plus rangées. Doués de mœurs douces et gaies, exempts, quoique riches, de la plupart des vices que le luxe enfante, ils placent leur bonheur dans la vie intérieure où les femmes, soumises à une autorité amicale mais ferme, savent accroître et affermir la fortune de leurs maris, sans avoir, comme ailleurs, la triste faculté de les ruiner en caprices de toilette et de plaisir.

Stettin, Stralsund, dans la Poméranie, sont des villes trop ordinaires pour que nous devions nous y arrêter. Vis-à-vis de Stettin s’élève l’île de Rugen qui est à la mythologie slave de la Baltique ce que l’île de Sein est au vieux culte celtique de la Bretagne. « Il y a là, dit Tacite, un bois religieux où se trouve un char sacré couvert d’un voile, et qu’il n’est permis qu’au prêtre de toucher. Celui-ci sait le moment où la déesse (Hertha) habite le sanctuaire de ce char. Ce sont alors des jours de joie, de grandes fêtes ; alors point de guerre, point d’armes ; tout fer disparaît jusqu’à ce que le même prêtre ramène dans le temple la déesse rassasiée de la compagnie des mortels. Aussitôt le char et le voile reçoivent une ablution dans un lac secret qui engloutit soudain les esclaves employés à ce service. » Ce bois sacré, ce lac aux eaux noires où nagent des poissons noirs, sont encore aujourd’hui l’objet de la vénération des Rugiens ; ils savent encore en partie les vieux chants de leurs bardes et vous montreront dans l’église d’Altenkirchen la statue de Swuetowid, divinité à quatre visages qui présidait à la guerre et aux saisons.

Les provinces récemment annexées à la Prusse sont :

1° Le Slesvig-Holstein (995,873 habitants) ; parmi les villes principales citons Slesvig, Garding, patrie de Mommsen, et Kiel ;

2° La province de Hesse-Nassau (1,400,370 habitants), avec Cassel pour capitale ;

3° Le Hanovre (1,963,000 habitants) ; parmi les villes principales, citons Hanovre (87,600 habitants) ;

4° La principauté de Hohenzollern (65,558 habitants) ;

5° Le duché de Lauenbourg (49,546 habitants) ;

6° L’Alsace-Lorraine. Quel Français prononcerait ces deux mots sans éprouver une douloureuse émotion, sans regretter Strasbourg, si célèbre par son merveilleux clocher haut de 145 mètres (85,000 hab.), Metz, par sa citadelle (51,000 hab.) ? Mais ces deux cités, comme Reichshoffen, Gravelotte et Saint-Privat, etc., disent que si nous avons perdu l’Alsace et la Lorraine, ce n’est pas sans avoir versé notre sang pour empêcher le démembrement de la patrie.




 


 



LE DANEMARK

Au nord du Hanovre et du Mecklembourg se dresse, entre la mer du Nord et la mer Baltique, une presqu’île de médiocre étendue, flanquée à l’est d’un groupe d’îles ; c’est le Danemark. Le bras de mer important qui baigne son extrémité septentrionale et le sépare de la Norvège prend le nom de Skager-Rack ; ceux qui le séparent de la Suède sont le Cattégat et le Sund. Connu des anciens sous la désignation de Chersonèse Cimbrique, le Danemark fut le berceau de ces guerriers cimbres, qui, pressés sans doute par l’invasion des races scandinaves, par les Jutes ou Goths et par les Angles, traversèrent l’Europe centrale et vinrent échouer devant le génie de Marius.

Depuis, le Danemark fournit son contingent à ces puissantes émigrations maritimes, à ces hordes de pirates, qui désolèrent tour à tour l’Angleterre et la France du neuvième au douzième siècle, et que les peuples du Midi confondirent sous le nom général de Northmans ou Normans.

Tantôt feudataire de l’Allemagne, tantôt vainqueur de la Suède et de la Norvége, le Danemark se vit enfin dépouillé, en 1814, de ce beau fleuron de sa couronne Scandinave. La Prusse lui a enlevé le Slesvig-Holstein et le Lauenbourg ; aujourd’hui le Danemark ne compte plus que 1,800,000 habitants, y compris ses dépendances et ses colonies.

Le gouvernement est une monarchie constitutionnelle héréditaire avec une assemblée composée de deux chambres comptant 66 membres dont 12 sont nommés par le roi. Les élections se font au second degré, les ministres sont responsables.

La religion est le luthéranisme.

L’armée est de 52,700 hommes.

La marine de l’État compte 29 navires de tout rang, avec 242 canons.

Le climat de cette presqu’île est généralement plus doux que sa latitude ne l’annonce ; son sol est plat et n’offre presque partout que des plaines basses, sablonneuses ou marécageuses, mais fertiles en beaux pâturages où s’élèvent ces chevaux de race danoise si propres à la cavalerie militaire. Le Jutland est à ce point de vue la meilleure province ; ses pâturages fournissent de nombreux bestiaux qui, après s’y être engraissés, passent dans le Holstein pour être vendus aux marchands de Hambourg, de Lubeck et d’Amsterdam.

L’industrie n’est pas fort développée en Danemark ; mais le commerce y est assez considérable, et indépendamment de Copenhague dont le nom signifie port des marchands, Aalborg, dans le Jutland, offre des entrepôts importants.

Copenhague, ou Kjœbenhavn en danois, 180,866 habitants), est la capitale du Danemark. Elle est située sur un petit promontoire de la côte orientale de l’île de Seeland et en partie sur celle d’Amack. Elle présente un aspect vraiment magnifique. C’est-la ville la mieux bâtie de tout le Nord ; car si l’on voit à Pétersbourg de plus superbes édifices, d’un autre côté on ne trouve point ici de chétives maisons en bois ; l’œil n’y est point choqué par le contraste de la misère et de la magnificence, et il y règne plus d’égalité et d’uniformité. La ville est environnée, du côté de la terre, de fortifications régulières ; ce sont des bastions, un large fossé plein d’eau, et quelques forts extérieurs ; elle a quatre à cinq milles de tour. Les rues sont bien pavées, avec un trottoir de chaque côté, mais le plus souvent trop étroit pour être d’un usage commode. La plus grande partie des maisons sont bâties en briques ; un petit nombre le sont en pierres de taille qu’on apporte d’Allemagne. Les hôtels où demeure la noblesse sont en général splendides et bâtis dans le goût de ceux d’Italie ; le mouvement qu’on observe de tous côtés annonce une ville commerçante. Le port est toujours rempli de vaisseaux marchands. Plusieurs rues sont coupées par de larges canaux, au moyen desquels on peut décharger les marchandises devant les magasins qui bordent les quais. Cette ville doit principalement sa beauté au terrible incendie de 1728, après lequel cinq églises et soixante-sept rues ont été rebâties dans le goût moderne.

Ses principaux monuments sont : l’église de Notre-Dame, avec ses treize statues de Jésus-Christ et des douze apôtres, par Thorwaldsen ; celle de la Trinité, dont le dôme renferme la bibliothèque de l’Université et le grand globe de Tycho-Brahé. Mais la véritable magnificence de Copenhague consiste dans son port, formé par un canal spacieux qui traverse la ville. Les vaisseaux ne peuvent y entrer que l’un après l’autre ; mais il est assez grand pour en contenir cinq cents. La partie de Copenhague nommée Christianshaven, du nom de Christian IV, qui la fit bâtir en 1618, est dans l’île d’Amack, séparée de celle de Seeland par un très-petit bras de mer qu’on passe sur deux ponts. Amack offre des singularités qui attirent l’attention des étrangers.

Cette île a quatre milles de longueur sur une largeur de deux, et elle est principalement peuplée par une colonie de paysans de la Frise, que le roi Christian II y établit en 1515, à la prière de la reine Élisabeth, sa femme, sœur de Charles-Quint. Élevée dans les Pays-Bas, cette princesse désirait retrouver en Danemark les aliments auxquels elle était accoutumée, et particulièrement les plantes potagères, le beurre et le fromage, qui apparemment n’étaient pas alors d’une aussi bonne qualité en Danemark que dans son pays. Quoique ces colons se. soient mêlés aux Danois, ils s’en distinguent encore quelquefois par un habillement particulier, et ils jouissent de divers privilèges précieux. Les hommes portent des chapeaux à larges bords, une jaquette noire, des hauts-de-chausses très-amples, de même couleur. Les femmes ont des jaquettes noires, un cotillon et une pièce de drap de couleur bleue autour de la tête. Les jardins et les prairies occupent toute l’île, et, suivant la première destination de cette colonie, elle fournit la capitale de lait, de beurre et de végétaux.

Copenhague possède une université, une société royale des sciences, etc. Le Danemark a produit plusieurs savants célèbres : Tycho-Brahé, à qui l’astronomie doit de grandes découvertes ; l’anatomiste Bartholin, le chimiste Borrichius, etc.




 


 



LA SUÈDE ET LA NORVÉGE OU NORWÉGE

Le gouvernement royal commun à la Suède et à la Norvège est une monarchie constitutionnelle et héréditaire ; la Suède a, depuis 1865, comme la plupart des États de l’Europe, un parlement composé d’une chambre haute et d’une chambre basse : la première nommée pour neuf ans, et la seconde pour trois ans.

Le roi établit en Norvège un gouverneur général, assisté d’un conseil d’État ; deux chambres formées de propriétaires fonciers et de jurisconsultes élus pour trois ans, font les lois. La Norvége est une sorte de monarchie avec des institutions républicaines.

L’armée est, pour la Suède, de 124,000 hommes ; pour la Norvége, de 35,000 hommes.

Les deux marines réunies comptent 396 navires de tout rang à voiles et à vapeur, armés de 866 canons ; la marine marchande de la Suède 3,357 vaisseaux ; celle de la Norvège, 7,000.

La religion, pour la Suède et la Norvège est le luthéranisme. La dernière recette budgétaire triennale de la Suède a fourni 115,886,000 francs pour les recettes ; 107,646,840 francs pour les dépenses.

Les recettes de la Norvège en 1874, pour une période de trois ans, ont été de 14,266,050 thalers (le thaler vaut 5 fr. 56) ; les dépenses, de 14,266,050 thalers.

La Suède compte 4,500,000 habitants sur une superficie de 444,814 kilomètres carrés.

Cette contrée, séparée de la Norvège par les Alpes scandinaves, s’étend au sud entre le Cattégat, le Sund et la Baltique ; elle s’appuie, au nord, contre la Norvège et la Russie. Elle est divisée en trois grandes régions, Suède propre, Gothie et Norrland, qui se subdivisent elles-mêmes en vingt-quatre læn ou préfectures. La Suède a, sur la Norvège et le Danemark, l’avantage de cours d’eau plus considérables ; mais ses lacs nombreux, ses montagnes, ses rochers de granit, y réduisent beaucoup l’étendue des terres cultivables. Le climat y est à peu près invariable ; le printemps et l’automne y sont à peine sensibles ; au sortir d’un hiver long et rigoureux la température s’élève rapidement. La terre se hâte d’enfanter et de donner ses richesses. La Suède produit assez de grains pour sa consommation ; mais sa principale richesse vient des mines d’argent, de cuivre, de plomb, de fer, el aussi de ses bois de construction.

Stockholm est sa capitale, et sa population est de 153,000 habitants. Située dans l’Upland, province de la Suède propre, cette ville occupe deux presqu’îles et plusieurs îles, qui ne sont que des rochers épars dans le lac Melar, dans le courant par lequel ce lac se décharge, et dans une baie de la mer Baltique. Elle est longue et de forme irrégulière. Sa situation extraordinaire et tout à fait pittoresque frappe singulièrement les étrangers. On découvre partout des points de vue variés et charmants, formés par une multitude de rochers de granit qui s’élèvent du sein de l’eau, les uns nus et escarpés, les autres couverts de maisons, d’autres ornés de forêts. Le port communique avec la mer Baltique ; l’eau en est claire comme du cristal, et si profonde que les plus gros vaisseaux peuvent aborder jusqu’au port, qui est spacieux et bordé de grandes maisons et de vastes magasins. A l’extrémité du port plusieurs rues s’élèvent l’une au-dessus de l’autre en amphithéâtre, et le sommet de la colline est couronné par le palais royal qui est un bâtiment magnifique. Du côté de la mer, à deux ou trois milles de la ville, le port se rétrécit et n’est plus qu’un détroit qui, se courbant entre des rochers, échappe à la vue, bornée au loin par des collines et des forêts. « Il est, dit Coxe, bien au-dessus du pouvoir des paroles, ou même du pinceau, de peindre ce beau et singulier spectacle. » L’île du milieu, qui est Stockholm proprement dite, et celle de. Ritterholm, sont les plus belles parties de la ville. Ce mot de holm, si commun dans les langues suédoise, danoise et norvégienne, signifie un écueil, une petite île. Stockholm se trouve assise sur sept petites îles. Le mot stock, qui signifie pieu ou bâton, indique qu’il a fallubâtir une partie de cette ville surpilotis. Presque toutes les maisons sont en pierres ou en briques ; les faubourgs seuls en offrent une grande partie construites en bois et peintes en rouge. Sa position est si charmante qu’on l’a appelée la Naples du Nord.

Stockholm a une académie royale des sciences, qui doit son établissement à six hommes d’un savoir distingué, au nombre desquels était le célèbre Linné, un institut forestier, des écoles de mines, etc., etc.

Citons encore, parmi les villes de Suède, Upsal et Lund avec leurs universités.

La Norvège compte environ 1,670,000 habitants, sur une superficie de 306,400 kilomètres carrés et se partage administrativement en dix-sept préfectures ; les villes les plus importantes sont : Christiania, Bergen et Drontheim.

La préfecture d’Aggershuus, qui occupe le midi de la Norvège, contient les plus riches mines du royaume. Christiania, la capitale, fut élevée, en 1624, par Christian IV, sur l’emplacement d’Opslo qu’il venait de brûler. C’est une ville bâtie régulièrement, composée de rues larges et droites et de maisons en général assez belles. Le vieux château d’Aggerhuus, qui se dresse sur une hauteur voisine, la commande et la défend. Population : 72,000, âmes.

A Kongsberg on visite de curieuses mines d’argent au fond desquelles il faut descendre par des échelles de 233 mètres de long, placées perpendiculairement. « Je me trouvai, dit un voyageur, dans un labyrinthe immense où s’ouvraient de tous côtés des allées ou longues voûtes, remplies d’ouvriers qui taillaient le roc dans lequel l’argent, plus ou moins pur, se trouve semé par veines. Dans un petit nombre d’endroits, ce roc est si dur, qu’on ne peut l’entamer qu’après l’avoir échauffé par un feu violent. Mais les ouvriers chargés de cette tâche incommode sont bientôt relevés par d’autres ; et l’habitude leur fait supporter un degré de chaleur dont je fus extrêmement étonné. Les autres sont relevés tous les jours et couchent dans leurs maisons. Ils s’éclairent au moyen d’éclats de bois de sapin allumés ; et quand on voit de loin cette multitude d’hommes travaillant dans de longs et vastes souterrains, à la lueur de ces flambeaux brillants, il faut convenir qu’on jouit d’un spectacle dont rien de ce qui se passe à la surface de la terre ne saurait donner une juste idée. Il y a plus de vingt mines pareilles autour de Kongsberg ; quelques-unes se communiquent sous terre, et il y en a dont la profondeur est bien plus grande que celle où je descendis. »

On conçoit qu’un pays hérissé de montagnes qu’arrosent une multitude de lacs, de cours d’eau, que d’immenses forêts de sapins assombrissent, où quelques clairières, quelques vallées étroites donnent des terres labourables et des prairies, dont les côtes extrêmement découpées laissent entrer profondément la mer dans l’intérieur ; on conçoit, dis-je, que le climat et la température d’une telle contrée doivent être fort variables. Les productions ne le sont pas moins prises ensemble ; ces productions forment un commerce assez considérable : c’est de l’argent, du cuivre, du fer travaillé en barres, des canons, des fourneaux, des pots de fer, du plomb ; des mâts, des poutres, des planches et d’autre bois de construction ; du marbre, du talc, des meules, de l’aimant ; une grande quantité de poissons secs et salés, surtout de morues, de harengs, de saumons, etc. ; des cuirs, des peaux, des pelleteries, de l’édredon et autres plumes ; du beurre, du suif, de l’huile de baleine, du goudron, du sel, de l’alun, du verre, du soufre, du vitriol, de la potasse, etc. Les Norvégiens transportent une partie de ces marchandises sur leurs navires. Les étrangers, et surtout les Anglais et les Hollandais, viennent en charger une autre partie dans leurs ports. Les Norvégiens sont d’excellents marins. Ils construisent et frètent leurs navires à meilleur marché que les autres nations ; et c’est encore là, surtout en temps de guerre, une source de richesses pour eux. Depuis plus d’un demi-siècle, ils ont des manufactures ; autrefois ils étaient obligés de tout tirer de l’étranger.

La Norvège abonde en mines de toute espèce ; celles de cuivre sont les plus communes : on en exploite une de ce métal à Roraas, dans le bailliage de Trondhiem, qui passe pour la plus riche de l’Europe. Dans un pays aussi rempli de montagnes, les sites extraordinaires, les cavernes, les cataractes doivent être en grand nombre. Deux ecclésiastiques visitèrent, en 1750, la caverne de Dolsteen, et s’y avancèrent jusqu’à un endroit où ils entendirent le bruit des vagues de la mer au-dessus de leurs têtes ; le passage était aussi spacieux et aussi élevé qu’une église ordinaire ; les côtés étaient perpendiculaires, et le comble formait une voûte. Ils descendirent un escalier fait par la nature ; mais, arrivés à un autre, ils n’osèrent pas se hasarder plus loin, et revinrent sur leurs pas. La chaîne de montagnes qui traverse la Norvège présente des hauteurs considérables : le point culminant, le Skastolting, dans les Dofrines, atteint 2,559 mètres. La traverse d’Ardanges est d’environ 80 kilomètres, et celle des autres montagnes à peu près de 60. En 1719, 7,000 Suédois, partis pour attaquer Drontheim, périrent dans les neiges des montagnes qui sont en face de cette ville. Les rivières et les cataractes qui entrecoupent ces effrayants précipices ne se passent souvent que sur des ponts de bois très-fragiles. La plupart des rivières ne sont que des torrents qui se précipitent des hauteurs et qui, embarrassés par des rochers, forment quelquefois des cascades étonnantes. On remarque entre autres celle du Glommer, qui, à quelque distance de son embouchure, se précipite de si haut, qu’on en entend le bruit à 48 kilomètres de là. La singularité la plus remarquable des lacs de ce pays est qu’on y voit des îles flottantes, formées par la cohésion des racines des arbres et des plantes. Quoique détachées de la terre, elles produisent des herbages et des arbres. En 1702, le terrain de Borge, situé près de Frederikstad et appartenant à une famille noble, fut subitement englouti, avec ses tours et ses dépendances, dans un abîme de cent toises de profondeur-Son site fut immédiatement rempli d’eau, et forma un lac d’environ 340 mètres de long sur moitié de large. Ce funeste accident, qui fit périr quatorze personnes et deux cents animaux domestiques, fut occasionné par les eaux d’une rivière qui avaient miné les fondations.

Les animaux les plus communs de ces contrées sont des ours, des loups, des lynx, des gloutons, des rennes, des élans, etc. Les ours fournissent des jambons très-estimés ; le lynx et le glouton donnent de belles fourrures ; mais, sous ce rapport, l’hermine est une des richesses du pays. Les côtes sont peuplées de faucons et d’aigles d’une grande force, dont les habitants, hardis à grimper sur les rochers, enlèvent les œufs et les petits. Les premiers fournissent une nourriture recherchée, les seconds un duvet qui se vend très-bien. Les mers qui baignent ces rivages abondent en poissons de toute nature à la tête desquels il faut placer les baleines et les harengs. Des essaims innombrables de harengs sortent de dessous les glaces du pôle arctique, et à la latitude de l’Islande ils forment trois grandes divisions, dont une s’avance vers les îles et les côtes occidentales de l’Écosse ; une autre dirige sa course vers la partie orientale de la Grande-Bretagne jusqu’à la Manche ; la troisième entre dans la mer Baltique par le détroit du Sund. C’est en grande partie de ces poissons que se nourrit la classe du peuple la moins aisée. Les morues, les cabillauds et plusieurs autres espèces de poissons suivent la piste des harengs, dont ils dévorent le frai, et on les prend en grande quantité dans les endroits où l’eau a 50 ou 60 toises de profondeur. Leurs laites et l’huile qu’on extrait de leurs foies forment une branche d’exportation très-productive. On fait aussi sécher des morues sur les rochers, et c’est ce qu’on appelle du stockfisch.

Les Norvégiens sont généralement robustes, vigoureux et braves. Ils se sont peu mêlés avec leurs voisins, et ont conservé les traits qu’on donnait aux anciens habitants du Nord en général : ils ont presque tous les cheveux blonds, les yeux bleus et vifs, et le teint fort blanc. Le nombre des nobles d’origine est petit : la tyrannie de quelques rois de Danemark les a réduits presque à rien ; encore la plupart sont-ils fort pauvres, et obligés de s’adonner à la culture de la terre. L’orgueil ne les a pas tout à fait abandonnés dans leur indigence ; ils conservent, à côté des instruments du labourage qui les font vivre, les armoiries et les généalogies qui les consolent. Ils ne s’allient qu’entre eux ; mais d’ailleurs ils ne cherchent à se distinguer en rien des autres paysans.

Peu de nations produisent de meilleurs marins et de meilleurs soldats. Ils réunissent à l’honneur, à l’intrépidité, toute la force de corps nécessaire dans le métier des armes. On chercherait vainement ailleurs une race d’hommes plus sains et plus vigoureux que dans les provinces orientales et montueuses. On voit, sur presque tous les visages, cet air de vie, de sérénité, de gaieté même, qui est le signe certain de la santé et du bonheur ; et si ces montagnards sont heureux, ils ont encore l’avantage de l’être longtemps : en général, leur vie est-longue. Pontoppidan, évêque de Bergen, qui a écrit sur l’histoire naturelle de son pays, en rapporte des exemples étonnants. Il cite entre autres quatre hommes et quatre femmes mariés, qu’on présenta en 1733 au roi Christian IV, lorsqu’il passa à Frederiks-hall. Leur âge total dépassait huit cents ans, puisque aucun de ces époux n’en avait moins de cent. Ils étaient tous du voisinage de cette ville, et se portaient si bien, qu’ils exécutèrent leur danse ordinaire en présence du roi. La fécondité des femmes norvégiennes n’est pas moins remarquable ; les familles composées de dix, douze, quinze enfants, ne sont point ici des merveilles, et la population deviendrait bientôt excessive, sans la perte continuelle que le métier de matelot et celui de pêcheur lui font nécessairement essuyer.

La force accompagne la santé, et l’habitude de braver toutes les intempéries ne fait que rendre l’une et l’autre plus durables. Il est très-commun de voir des paysans norvégiens marcher pieds nus sur la glace, aller dans les bois, au cœur de l’hiver, là poitrine nue et couverte de neige, et chargés de fardeaux qu’ailleurs on ne ferait traîner qu’à des chevaux. « Lorsque l’excès de la fatigue les met en sueur, dit Pontoppidan, ils se jettent sur la neige toutes les demi-heures pour s’y reposer et en faire des boules pour s’essuyer le visage ou s’en remplir la bouche, afin de se désaltérer. Pendant ce temps-là, ils chantent des chansons propres à les égayer ; et après neuf heures de travaux incroyables, ils s’en vont en courant chez eux avec un air de gaieté et de satisfaction qui étonne. » Ce bon évêque. attribue le grand nombre de centenaires qu’on trouve chez eux à cette humeur joviale qui leur est naturelle.

. Les habitants des côtes, quoiqu’en général moins sains et moins vigoureux que ceux des montagnes, sont encore un des peuples les plus robustes du monde. Ils supportent les fatigues de leur profession avec le même courage et la même gaieté que les montagnards. On les voit, au milieu de janvier, se réunir par centaines, hommes’et femmes, passer les jours entiers et les nuits, quand la lune leur prête sa lumière, sur la mer, dans des bateaux ouverts, qu’ils quittent rarement pour aller se coucher dans de mauvaises huttes, avec leurs habits mouillés, et recommencer le lendemain le même travail avec le même empressement.

Le Norvégien n’a, pour entretenir ses forces, qu’une nourriture grossière. Le pain de froment ne lui est presque pas connu ; ce grain est très-rare en Norvège, comme dans tous les pays exposés au même degré de froid. C’est avec de l’avoine que se fait presque tout le pain des habitants des campagnes : ce grain y est plus blanc et plus nourrissant que dans nos contrées. La manière d’en faire du pain est assez extraordinaire : on lui donne la forme de gâteaux ronds et minces comme une pièce de monnaie. Il se cuit sur une plaque de fer sous laquelle on tient du feu ; et deux femmes, dont l’une l’étend et l’autre le lève, en peuvent faire en un jour la provision d’une famille pour une année. Ce pain est fort peu agréable au palais qui n’y est pas accoutumé. Il se garde autant qu’on veut, et sans altération, dans un lieu sec ; on en a conservé pendant près de vingt ans. Mais la récolte de l’avoine, ainsi que celle des autres grains, est exposée dans le Nord-à de grands et fréquents accidents. Aussi dans les années et les cantons stériles, le paysan norvégien a-t-il quelquefois recours, à l’exemple de ses pères, à l’écorce de sapin qu’il fait sécher dans un four. Le pain fait de cet étrange ingrédient est d’un goût amer, résineux, et nourrit peu. La nourriture la plus ordinaire du paysan est, avec le pain, le gruau d’avoine et d’orge, seul ou mêlé avec du poisson sec et salé, ou cuit avec du lait aigre. La viande fraîche n’est pas abondante en Norvège ; on en sale autant que l’on peut pour les provisions d’hiver. La boisson est communément du lait mêlé avec de l’eau, ou du petit-lait aigre également trempé. On connaît aussi la bière, et la plus forte est réservée pour les fêtes et autres grandes occasions. S’il peut ajouter à ces aliments de l’eau-de-vie et du tabac, le paysan norvégien est le plus heureux des hommes. Les habitants des villes ont une existence plus confortable ; en général, ils font meilleure chère que les personnes de pareille condition dans les autres pays. Du reste, le paysan et le bourgeois ont tous deux un très-grand appétit, et consomment beaucoup plus que les habitants du Midi.

Les logements, quoique construits en bois, sont propres et chauds. Ces maisons, épaisses et solides, sont ordinairement couvertes en planches sur lesquelles on étend des écorces de bouleau, et par-dessus un lit de gazon ; ce gazon produit, dans la saison, une herbe abondante qui attire souvent les chèvres sur ces toits. Quand ces demeures sont revêtues de planches peintes à l’huile, comme c’est la coutume dans les villes, et que les vides en sont bien remplis de mousse et de poix ou de goudron, elles joignent, à un air de propreté qui plaît à l’œil, l’avantage d’être plus chaudes et moins humides que celles bâties en pierre. La crainte des incendies engage les habitants des campagnes à construire ces maisons assez loin les unes des autres ; elles sont au milieu des terres qui appartiennent à la famille, et l’on en voit souvent qui forment les points de vue les plus pittoresques. Ce sont des habitations assises sur la pointe de quelques rochers élevés, et quelquefois très-escarpés, au haut desquels on ne monte que par un sentier très-étroit, où il a souvent fallu pratiquer des degrés de bois ou de pierre. Ces maisons attirent d’autant plus l’attention des voyageurs par leur situation singulière, que ce ne sont pas de simples et chétives cabanes, mais ordinairement six, huit ou dix bâtiments différents (lors même qu’une seule famille y est logée), qui ont tous leur différente destination : les greniers, les étables, les bûchers, etc., sont des bâtiments distincts ; il y en a un quelquefois uniquement pour la cuisine ; le plus souvent aussi le maître de la maison a une forge et un moulin à eau pour son usage particulier. Dans l’intérieur du pays, où le bois est plus abondant, on rencontre souvent des maisons si grandes et si bien construites, qu’un voyageur qui n’a pas été en Suisse se persuade difficilement qu’elles puissent appartenir à de simples paysans. Elles ont un étage avec de bonnes chambres proprement boisées, de bonnes fenêtres, et, ce qui est une autre conformité avec celles des paysans suisses, une galerie de bois sur l’un des côtés. Pontoppidan dit que dans son diocèse de Bergen des paysans, même très-aisés, s’éclairent par un trou carré pratiqué au haut du toit, ce qui équivaut souvent à ne voir goutte. Il faut observer que les chambres n’ont point de plancher supérieur, que le toit seul en fait les fonctions, et que le trou se ferme à volonté, au moyen d’un panneau de bois sur lequel on tend de la baudruche ou la vessie de quelque animal. On baisse ou on lève le panneau, au moyen d’une longue perche, qui est encore, à d’autres égards, un meuble de grande importance ; car tout homme qui entre dans la maison pour y remplir quelque commission, surtout pour y faire des propositions de mariage, doit tenir cette perche dans ses mains pendant tout le temps qu’il expose le sujet de sa visite. Ce même trou sert, comme dans beaucoup d’autres pays, au passage de la fumée, et par là on évite la dépense d’une cheminée.

Loin que le froid glace et engourdisse les facultés de l’esprit chez les Norvégiens, on a remarqué que plus on va au nord, plus on leur trouve de feu et de vivacité  ; en sorte que la province de Drontheim, la plus septentrionale du royaume, est celle qui produit les hommes les plus intelligents. L’ancienne histoire de Norvège prouve la vérité de cette observation, autant que les relations modernes. En effet, tous les succès des Islandais dans l’histoire et la poésie, succès si étonnants dans le siècle de ténèbres où ils firent briller ce rayon presque unique de goût et de connaissances, on doit en faire honneur aux Norvégiens, surtout à ceux de la province de Drontheim, les plus voisins de l’Islande, qui peuplèrent cette île peu de temps avant cette époque, et qui ne firent pendant longtemps presque qu’une seule nation avec les Islandais. On ne peut douter que ceux qui s’établirent dans cette île les premiers n’y aient porté avec eux ce goût et ces talents pour la poésie et l’histoire. La liste des poètes du Nord qui se rendirent célèbres dans ce siècle reculé et dans-les suivants est très-étendue, et les Norvégiens y occupent une place distinguée.




L’ISLANDE

L’Islande, grande île de l’océan Arctique, appartient géographiquement autant à l’Amérique qu’à l’Europe ; nous la plaçons ici parce qu’elle dépend du Danemark. Elle a 480 kilomètres de long sur environ 300 de large, et ne fournit qu’une maigre nourriture aux 70,000 habitants dispersés sur sa surface. Les grains de première nécessité, tels que le blé, l’orge et le seigle, y poussent assez rapidement ; mais les trois quarts ne mûrissent pas. Autrefois, rapportent les vieilles chroniques, l’île possédait plusieurs forêts ; aujourd’hui on n’y voit que des taillis de bois rabougris, dont le tronc a tout au plus deux ou trois pouces de diamètre. Les arbres qui croissent le plus facilement sont les bouleaux ; on en rencontre quelques-uns qui sont venus à une hauteur ordinaire. Les habitants qui ont le bonheur d’en posséder un ou deux dans leurs contrées les conservent soigneusement et les montrent aux étrangers comme des objets fort rares. L’Islande fut-elle connue des anciens ? est-ce bien leur ultima Thule ? Ce qui paraît le plus positif, c’est qu’elle fut, sinon découverte, au moins retrouvée en 861 par le pirate scandinave Nadodd, qui la nomma Snœland (terre de neige). De 868 à 875, deux Jarles norvégiens, Ingolfr et Hiorleifr, s’y établirent et lui donnèrent le nom d’Island (terre de glaces). Le christianisme y pénétra vers 981. Le gouvernement fut aristocratique pendant environ trois cent quatre-vingt-sept ans ; mais en 1261 les Islandais se soumirent volontairement au roi de Norvège, et passèrent, en 1387, sous la domination du Danemark. Le christianisme réformé s’y introduisit en 1551 et y excita des troubles. Le Danemark a divisé cette contrée administrativement en trois préfectures ou amtel. La capitale était autrefois Skalholt, près du Hritaa ; aujourd’hui c’est Reikiavik, située sur la côte occidentale, qui possède 900 habitants, un lycée, une bibliothèque, trois sociétés savantes et deux journaux.

Les Islandais sont en général peu robustes et d’une taille moyenne, surtout ceux qui habitent les rivages. La pêche, à laquelle ils s’adonnent, n’est pas favorable à leur santé. Ceux de l’intérieur ont meilleure mine et vivent, pour l’ordinaire, plus longtemps. Ils sont naturellement graves, taciturnes, même mélancoliques.

Dans les campagnes, les logements sont aussi mauvais qu’on peut les faire dansunpays où l’on n’emploie pas la pierre, et où l’on ne trouve point de bois.

On est obligé de se servir de celui que les naufrages envoient sur les côtes, et des plus grands os de baleine. Si l’on se servait de pierres, on courrait risque d’être écrasé dessous, lors des tremblements de terre, qui sont fréquents et considérables. Du reste, on rend ces demeures aussi commodes et aussi agréables que l’on peut. Ordinairement on ne fait point de cheminées, mais un trou carré dans le comble par où la fumée s’échappe. On se sert, pour le chauffage, de tourbe, de fiente desséchée et d’os de poissons.

Le paysan islandais fait ses trois repas par jour. Sa nourriture se compose de lait caillé, de poisson séché, de bouillie et de galette, qui se fait en Islande comme on la fait encore en Basse-Normandie et en Bretagne, avec de la farine délayée et cuite sur une tôle ou haitier.

Le dimanche on mange quelques mets d’extra, comme du gruau d’orge ou de sarrasin cuit dans du lait, de la soupe grasse, de la viande macérée dans du petit-lait. A Noël et à Pâques, les indigènes seraient désespérés s’ils n’avaient pas de la viande fumée : cette viande n’est pas ordinairement salée ; l’Islandais préfère la mettre en presse, pour en tirer le suc ; il la laisse ensuite reposer deux jours, afin que le restant du suc se dessèche, et il la pend, après cette opération, à environ trois mètres au- dessus du foyer préparé  ; ainsi elle se conserve très-bien. Les paysans, et même des personnes riches, font aussi putréfier plusieurs espèces de poissons pour les manger : ils prétendent que si les muscles et les filaments n’étaient pas attendris par cette putréfaction, ils seraient très-indigestes et pourraient faire du mal. Il ne faut pas parler de la nourriture en légumes ; ils sont presque inconnus dans l’île ; il fallut une ordonnance du roi, en 1750, pour contraindre les habitants à cultiver des choux. Cette culture cependant est loin d’être générale. La boisson ordinaire est le petit-lait, auquel on ajoute un peu d’eau, lorsqu’il a acquis le degré d’acidité et de force qu’il doit avoir. On appelle cette boisson blanda. On boit aussi du lait doux, et, dans les jours de fête, de la bière, qui est assez bonne.

Comme la race celtique avait ses bardes et la Grèce ses rapsodes qui rimaient et chantaient publiquement les faits historiques et les traditions du pays, le paysan islandais a encore aujourd’hui ses Scaldes, qui vont chantant dans les campagnes les runes nationaux. Les paysans, en général, sont si passionnés pour tout ce qui est histoire et tradition, qu’ils font recopier et conservent manuscrit tout ce qu’ils peuvent recueillir dans les livres ou chansons populaires. La lecture est leur distraction la plus attachante : anciennement, dit Olafsen, on se réunissait en assemblée pour lire la Gamla-Saga, recueil d’histoires norvégiennes et islandaises. A défaut d’écrit, le plus instruit des assistants prenait la parole et racontait tout ce qu’il avait appris de ses aïeux. Les Scaldes mettaient en vers ces traditions ; pour en conserver la mémoire, on en faisait sculpter ou peindre les tableaux sur les portes, sur les bois de lit, sur les lambris ; aussi, dès le treizième siècle, l’Islande avait-elle des recueils importants de Sagas ou mémoires historiques. La langue des Islandais est la même que celle que l’on parlait anciennement en Suède, en Danemark et en Norvège ; elle s’est conservée si pure chez ces insulaires, qu’ils lisent et entendent avec facilité leurs plus anciennes traditions historiques. Cette langue a des poëtes dignes d’estime et très-anciens. On distingue parmi eux Egill-Skallagrimson, Kormak, Ormundson, Glum-Geirson et Thorlief-Jarlaa. Avant l’an 1000, l’art d’écrire était encore peu cultivé, quoique les caractères runiques fussent connus dans ce pays avant cette période ; et c’est probablement de la Norvège qu’on les apporta. Immédiatement après l’établissement du christianisme, on adopta les caractères latins, parce que l’alphabet runique, composé seulement de seize lettres, parut insuffisant. Isleif, premier évêque islandais, fonda une école à Skalholt, et peu de temps après on en fonda quatre autres, dans lesquelles on enseignait à la jeunesse la langue latine, la théologie et quelques parties de la philosophie spéculative. Presque tous leurs ouvrages furent composés dans les onzième, douzième, treizième et quatorzième siècles, et quelques-uns ont été imprimés. Sir Joseph Banks fit présent de 162 manuscrits islandais au Musée britannique.

Malgré tant de lumières et d’habitudes méditatives, la sombre mythologie du Nord a laissé des traces parmi les paysans islandais ; les grandes luttes des Scandinaves avec les nains et les géants finnois vivent encore dans les croyances populaires, et il serait difficile qu’il en fût autrement dans une contrée si sombre et si sauvage. L’aspect seul de la nature aurait suffi dans cette île pour frapper fortement l’esprit de l’homme : la rigueur du climat, les glaces énormes, les montagnes couvertes de neiges ou déchirées par les volcans, le bruit effrayant des feux souterrains, les sources jaillissantes et brûlantes, les météores fréquents, le terrain hérissé de rochers et de basaltes, tout se réunit pour donner à ces contrées un caractère imposant, et même propre à inspirer l’effroi.

Tout prouve que l’île, presque en général, repose sur un vaste foyer de feux qui semblent l’avoir entièrement bouleversée, et qui peut-être un jour porteront encore le désordre jusque dans ses fondements. En 1783, dans le mois d’août, ces feux terribles opérèrent une sorte de prodige qui jeta l’épouvante dans tous les cœurs. Au sud de Grinbourg, à environ 12 kilomètres du coc des Oiseaux, on vit la mer bouillonner avec force, on entendit la terre mugir dans ses entrailles, on la sentit s’ébranler ; bientôt les eaux parurent lancer des flammes ; de leur sein s’éleva une terre nouvelle, ou plutôt un amas de laves et de matières volcaniques, qui, entr’ouvert dans sa partie la plus élevée, servit de cheminée à un foyer souterrain qui cherchait à s’échapper. Cette île s’agrandit peu à peu depuis cette époque, et continua de lancer des flammes.

Outre les volcans qui sont en différents endroits de l’île, il y a plusieurs fentes et plusieurs soupiraux, par où l’on entend le bruit continuel des feux qui brûlent dans l’intérieur de la terre.

Le mont Hécla est fameux dans le monde par son volcan, situé dans la partie méridionale de l’île, à environ 5 kilomètres de la mer. Son sommet forme trois pointes : celle du milieu est la plus haute ; il faut quatre heures de marche pénible pour y parvenir. On a estimé son élévation perpendiculaire à 1,685 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ce n’est cependant pas une des plus hautes montagnes de l’Islande. Il sort souvent de son sommet des flammes et des torrents de matières brûlantes. Ce fut en 1693 que ses irruptions firent les plus grands ravages. Elles étaient si violentes que les cendrés furent lancées dans toutes les parties de l’île jusqu’à la distance de 240 kilomètres. Elles commencèrent le 5 avril, et continuèrent presque sans interruption jusqu’au 7 septembre suivant ; mais le cratère ne vomit point de laves. D’autres montagnes, surtout celles d’Ocraife et de Kotlegan, en ont jeté d’assez violentes pour répandre la terreur dans ce pays. Il est digne de remarque qu’on a quelquefois trouvé, après les irruptions du mont Hécla, du sel en si grande quantité, qu’on en ramassait la charge de plusieurs chevaux.

Les tremblements de terre sont les suites naturelles de ces feux souterrains, ainsi que les sources d’eaux chaudes. Ces dernières sont extrêmement nombreuses dans l’Islande ; on en trouve de tous côtés. Les tremblements de terre en tarissent de temps en temps quelques-unes, et en font sourdre de nouvelles. Celles de ces sources qui sortent paisiblement sont appelées bains ; on nomme chaudières ou geysers (c’est-à-dire furieux) celles qui sortent à gros bouillons et en s’élançant. Ces sources n’ont pas toutes le même degré de chaleur : le docteur Van Troïl en a vu qui faisaient monter à 188 degrés le thermomètre de Fahrenheit ; Olafsen et Povelsen trouvèrent les eaux du Geyser, de Reykum et de Langarvatn, à 212 et 213 degrés Fahrenheit. Les Islandais se baignent dans les ruisseaux qui en découlent, et qui s’attiédissent peu à peu ou se tempèrent par la jonction des ruisseaux d’eau froide.

Olafsen décrit de la manière suivante le geyser qui est à 9 kilomètres de Skalholt et où l’eau jaillit d’un rocher par intervalles à certaines heures du jour.

« Au moment de notre arrivée au geyser, dit-il, l’eau était haute dans son bassin, et débordait de tous côtés ; bientôt après, un bruit souterrain et des détonations lentes se firent entendre : ce fut le signal de l’élancement des eaux, qui commencèrent dès l’instant à jaillir ; mais cette fois elles ne s’élevèrent qu’à environ 20 mètres. Le jet cessa soudain, et recommença à plusieurs reprises par intervalles de quelques minutes : la violence des élancements diminua par gradation jusqu’à ce que le bassin fût entièrement vide. Le geyser resta tranquille toute la nuit ; les eaux montaient lentement, et le bassin ne fut plein qu’à quatre heures du matin. Nous restâmes dans Le voisinage pour ne pas manquer d’observer les élancements ; et, pour connaître la force des jets, nous avions jeté dans le bassin quelques dalles et des pierres de concrétions de thermes, que nous trouvâmes partout.

« Enfin les élancements s’annoncèrent par un bruit sourd sous nos pieds, semblable à des coups de canon qu’on entendrait de loin ; cinq coups pareils se succédèrent, mais le second fut plus fort que le premier, et ainsi de suite, comme si le canon s’approchait ; nous sentîmes en même temps le terrain s’ébranler, comme s’il allait se soulever et crever : au sixième coup, le premier élancement partit, et l’eau jaillit très-haut ; et par la suite chaque coup était le signal d’un nouvel élancement, dont chacun faisait jaillir l’eau plus haut que le précédent. Les dalles et les pierres que nous avions jetées dans le bassin furent lancées en mille morceaux, plus haut même que les colonnes d’eau qui se terminaient toujours en pointe.

« Les élancements du geyser étaient cette fois des plus considérables et des plus violents. Nous jugeâmes à vue d’œil que les plus hauts jets n’égalaient pas tout à fait la hauteur de la montagne de Langafell, qui est vis-à-vis du geyser, et qui peut avoir environ 70 toises d’élévation, de sorte que nous estimons la hauteur des plus forts élancements à 60 toises. Les habitants circonvoisins qui voient journellement le geyser prétendent cependant l’avoir souvent vu élever son eau aussihaut que la cime de cette montagne, et, lorsque cela arrive, ils attendent un temps pluvieux et venteux. Les élancements duraient en tout 10 minutes,.et il y avait un intervalle de trois secondes environ entre chaque coup ou détonation souterraine qui annonçait les élancements ; par conséquent, il y en eut environ deux cents en tout cette fois. »

Les feux souterrains ont, par leur action, produit plusieurs cavernes. Celle du Souther, dans le quartier occidental, est la plus considérable ; elle peut avoir environ 840 toises de profondeur.

Les sommets des montagnes élevées sont ordinairement couverts de neiges ; quelques-uns sont d’immenses glaciers qui présentent au voyageur de nouvelles horreurs à contempler. Les extrêmes se touchent dans cette île, et l’homme n’y vit qu’au milieu de périls de tous genres.




 


 



LA LAPONIE

La Laponie, qui forme l’extrémité septentrionale de l’Europe, se divise en Laponie norvégienne dans le Finmark, en Laponie suédoise dans la Bothnie septentrionale, dont la population réunie est évaluée à environ 68,000 habitants, et en Laponie russe, qui n’en contient guère que 5,000 ; comme les mœurs et le climat sont les mêmes dans ces trois régions, nous les grouperons sous le même titre.

Au nord de cette triste contrée, le soleil, pendant six mois de l’année, disparaît à peine de l’horizon ; pendant six autres mois, au contraire, il ne s’y montre pas, et le pays resterait plongé dans l’obscurité, si la Providence n’avait pss allumé près du pôle le flambeau des aurores boréales, qui remplacent le jour.

Le printemps et l’automne sont inconnus sous ce rigoureux climat. Les chaleurs succèdent tout d’un coup aux froids. L’herbe croît aussitôt, les fleurs naissent, passent, et le fruit mûrit ; la nature craintive hâte la naissance de ses trésors, et abandonne ensuite la terre aux neiges et aux glaces. Le sol de la Laponie, gelé pendant dix mois de l’année, ne saurait être bien productif ; quelques céréales dures, quelques arbres chétifs et sans fruits, quelques arbustes à baies, des lichens et des mousses composent surtout au nord. toute la végétation.

La vie serait presque impossible dans ces contrées boréales sans le renne, qui tient seul lieu au Lapon de tous nos animaux domestiques. Le renne ressemble assez au cerf, si ce n’est qu’il baisse un peu la tête, et a son bois projeté en avant. Comme il est destiné à marcher sur les neiges, son pied est conformé de manière qu’il ne s’y enfonce pas ; le sabot, en s’appliquant sur la terre, s’élargit extraordinairement, et fait l’effet d’un patin ou d’une raquette. Le même sabot, quand l’animal lève la jambe pour avancer, réunit ses deux parties, ce qui produit un craquement, ou plutôt un choc bruyant dont les voyageurs ont été surpris. Des poils couvrent entièrement le dessous de ce sabot, sans doute pour atténuer le froid des glaces et des neiges. La sobriété du renne est d’accord avec la stérilité de son pays : en été il se nourrit de feuilles, et en hiver de mousse. Quand la neige cache cette mousse, ces animaux montrent une sagacité singulière pour la trouver, et se mettent alors à creuser la neige avec leurs pieds.

Pour voyager, les Lapons attellent les rennes à un pulkas, espèce de traîneau coupé en forme de petit bateau ; le voyageur se place dans cette voiture, après s’être bien prémuni contre le froid ; il prend les guides d’une main, et tient de l’autre une sorte de massue pour empêcher le traîneau de heurter contre les glaces. Le renne, dont le harnais est fort simple, et qu’on dirige avec la plus grande facilité, part et continue sa route avec une prodigieuse célérité. Cet animal est extrêmement doux ; et son instinct est si sûr, qu’on n’a presque jamais rien à craindre avec lui. La nuit, il cherche sa nourriture, et, après avoir transporté son maître l’espace quelquefois de 150 kilomètres, il lui donne encore son lait.

Outre cette utilité, considérable sans doute, surtout dans un pays où les chevaux coûteraient fort cher, et resteraient oisifs une partie de l’année, le renne fournit encore à plusieurs des premiers besoins de la vie. Avec son lait, on fait de bons fromages ; et sa chair, soit fraîche, soit séchée, est d’un goût excellent ; sa peau sert à faire des vêtements et des couvertures de lit. Rien de lui ne reste sans usage : ses intestins et ses tendons sont encore employés à faire des cordages et du fil. Sans cet animal, enfin, la Laponie et plusieurs régions du Nord ne seraient peut-être pas plus peuplées que les déserts de l’Arabie, si le chameau n’existait pas.

Il en est ainsi des rennes sauvages qui vont par troupes, et auxquels on fait la chasse pour en avoir la chair et la peau. Tous les Lapons ont de ces animaux apprivoisés, et les plus riches en ont des troupeaux qui montent jusqu’à mille têtes.

Le nombre des ours est assez grand en Laponie, et il y en a de très-féroces. On y voit des élans, des cerfs, des daims, et, en très-grand nombre, des loups dont le poil tire sur le blanc ; des castors, des loutres, des renards, des zibelines, des martres, des écureuils, des gloutons, animaux amphibies, semblables aux loutres, mais plus grands ; des hermines, des lièvres, gris en été et blancs en hiver. Les rivières, les lacs, les côtes de la mer Glaciale, sont remplis d’une quantité prodigieuse de poissons. Telles sont les ressources de la Laponie, et c’est aussi sur ces productions qu’est fondé son commerce. Il n’y a pas encore longtemps, il se faisait par échange ; mais maintenant les signes monétaires sont connus des Lapons.

Il ne faut pas chercher une ville dans ce pays ; il y a à peine un bourg ou deux, encore sont-ils habités par des étrangers. Le Lapon tient à l’habitation qu’il se fabrique, mais nullement au lieu où il l’assoit, et il n’a pas fallu moins qu’une loi positive du roi de Suède, dans la partie qui lui appartient, pour arrêter ces changements continuels de demeures, qui ne permettaient jamais de baser la répartition des impôts, et qui devaient faire encore longtemps des Lapons un peuple sauvage.




LA RUSSIE

Si, pour parler de l’empire russe, nous ne consultions que les écrivains nationaux, on nous accuserait peut-être de courtisanerie. Citons des autorités, sinon moins suspectes, au moins plus détachées de ce qu’on appelle patriotisme. Ce sont des Français que nous appellerons en témoignage. Ce sont les comtes de Ségur père et fils, et M. Chopin, ancien bibliothécaire du prince Kourakin.

Ce grand et puissant empire se compose de la moitié de l’Europe et du tiers de l’Asie ; il est la neuvième partie de la terre ferme.

Mais il ne faut pas croire que cette vaste région, qui renferme tant de richesses dans son sein, soit arrivée tout d’un coup à ce développement colossal que nous connaissons. Cela est le fruit du temps et du travail. Les cinq capitales qu’il s’est successivement données, prouvent une sorte de tâtonnement. On remarque dans l’histoire de la Russie cinq grandes périodes : la première, de 862 à 1054, présente dans un espace de cent quatre-vingt-douze ans, la fondation de l’empire dans Novgorod par Rurik le Grand, chef des Varègues de la mer Baltique. Oleg, plus grand encore que Rurik, donne à cet empire naissant une nouvelle capitale. C’est Kiow ou Kiew. Wladimir le Grand, qui occupait le trône en 998, est la plus grande gloire gothique de l’empire russe, et son frère Jaroslaf le législateur, est le cinquième grand homme de cette dynastie. De 1054 à 1236, période de cent quatre-vingts ans, toute de discordes et de déchirements intérieurs, l’empire se divise et se subdivise comme une propriété particulière, entre les descendants de Rurik. Deux hommes remarquables honorent cette époque. C’est Wladimir Monomaque, qui rendit un moment d’ensemble à l’empire par l’ascendant de sa valeur et de ses vertus. C’est André, qui éleva sa-politique au-dessus de ce temps de malheurs, et fit de Wladimir la nouvelle capitale de l’empire. La troisième période s’ouvre en 1237 par l’asservissement de la Russie, résultat de ses dissensions intestines. Cette période, qui se prolonge deux cent vingt-trois ans, offre parmi ses princes un véritable grand homme dans toutes les acceptions de ce mot. C’est saint Alexandre Newski, le vainqueur des chevaliers Porte-Glaive, des Suédois et même des Lithuaniens. Cet homme est le martyr du dévouement le plus patriotique : il va trois fois jusqu’au fond de l’Asie conjurer la colère tartare prête à écraser les restes de ses sujets imprudents et indociles.

Iwan Ier, dit Kalita, fait de Moscou la capitale de l’empire ; on voit dans la personne de ce grand prince se former, se développer un système de concentration du pouvoir qui annonce ce qu’il doit être un jour, ce que nous le voyons aujourd’hui. Enfin, en 1462, commence l’autorité incontestée d’Iwan III qui finit par vaincre les Tartares, et par tenir d’une main ferme les rênes de son vaste empire. Nous passons sous silence Iwan IV, qui ne fut grand que dans le crime. Mais, au moment où l’empire semble prêt à se dissoudre, les Romanoff montent au trône en 1613, et lui donnent un éclat qu’on ne lui connaissait point. Les règnes de Pierre le Grand, de Catherine le Grand aussi, d’Alexandre et de Nicolas font voir une unité de vues, un plan suivi avec une louable persévérance, une énergie plus ou moins heureuse. C’est toujours le même système d’agrandissement : ce sont les fils du barbare Rurik, créateur de cet empire.

Aujourd’hui, la Russie d’Europe compte 62,000,000 d’habitants sur une superficie de 5,857,691 kilom. carrés.

Le gouvernement est une monarchie héréditaire absolue avec un conseil d’empire, un sénat et un saint-synode ; la noblesse (400,000 individus) et le clergé (245,000) ne paient point d’impôts ; les serfs ne sont plus la propriété individuelle de leurs maîtres, mais restent attachés à la glèbe. La religion grecque est le culte de l’État, mais il y a en Russie près de 800,000 musulmans, 7,530,000 catholiques, 4 millions de protestants et d’israélites.

Sur pied de paix, l’armée s’élève à 863,000 hommes et à 1,600,000 sur pied de guerre.

La marine russe militaire comprenait, en 1876,267 navires de tout rang ; les recettes nettes en 1875 furent de 559,361,000 roubles 7 ; les dépenses nettes, de 556,105,000 roubles ; la dette consolidée, de 920,632,971 roubles. L’exportation monte en moyenne à 364,440,000 roubles par an ; l’importation, à 442,970,000 roubles.

Sans parler des académies, des écoles, etc., la Russie a six grandes universités très-fréquentées.

Voilà bien assez de statistique.

Quand, après avoir franchi les Dofrines, on arrive sur les bords de la Tana, fameuse par ses saumons, on entre dans la Laponie russe. Ce que nous avons dit des Lapons relevant de la Suède et de la Norvège s’applique aux Lapons de l’empire russe ; mêmes habitudes de vie, même commerce, le renne pour toute richesse, la hutte, à de rares exceptions près, pour toute habitation. Sur l’autre bord de la mer Blanche, jusque par delà le golfe de Kara, dans l’océan Glacial, habitent les Samoyèdes, à qui la conformité d’une nature plus rude encore que celle de la Laponie a imposé des mœurs analogues. Mais le Samoyède est plus élevé de taille ; jambes courtes, visage plat, yeux petits et allongés, nez enfoncé dans la face, cheveux noirs et luisants, tel est leur portrait. C’est en face des marais et des forêts de pins peuplés par les Samoyèdes que s’élève l’île de la Nouvelle-Zemble, dont les rennes, les ours blancs, les renards, les morses, et de temps à autre quelques pêcheurs russes sont les seuls habitants.

Avant que les Scandinaves fussent venus s’établir autour de la Baltique, il paraît qu’une race gigantesque et une race de nains vivaient l’une près de l’autre, et la seconde soumise à la première, parmi ces contrées boréales. Si nous lisons les anciennes sagas de la Norvège, nous y voyons à chaque instant figurer de ces hommes féroces, à taille démesurée, contre lesquels combattaient les compagnons d’Odin ; on les représente vivant dans une caverne comme Polyphème et entretenant le feu sous leur immense chaudière ; ils se nommaient Lottes ou Lettes, Rises ou Trolls ; ils périrent tous par une grande peste que les dieux de l’Asgard leur envoyèrent. Or, sur les bords de la Petchora, on observe un grand nombre de cavernes, arrangées pour recevoir une fermeture, dans lesquelles on a trouvé de vieux chaudrons, d’autres ustensiles, et même de grands ossements humains, voilà les Lettes retrouvés. Leurs descendants, race dégénérée, habitent aujourd’ hui les contrées entre la Duna et le Niémen, tandis que la race finnoise ou tschoude (du mot russe tschoud, étranger) occupe maintenant le nord-est de la Russie jusqu’aux bords de l’océan Glacial.

L’édredon, les pelleteries, l’huile de poisson, les bois de sapin, sont à peu près les seuls produits de ces terres glacées ; comme objet de commerce, il leur fallait un entrepôt, et ce besoin créa Arkhangel, qui, bâtie en 1584, non loin de l’embouchure de la Dvina et de l’Onéga, renferme aujourd’hui 15 églises, 1,500 maisons et à peu près 11,000 habitants. Arkhangel est située par environ 64° 58’ de latitude N. ; elle est presque entièrement bâtie en bois, et exposée à de fréquents incendies.

En gagnant à l’est et vers l’Oural, le voyageur traverse des steppes non moins déserts que le rivage de la mer Blanche, et habités par des peuplades finnoises dont la langue indique la parenté avec les Lapons, d’une part, et avec les Hongrois, de l’autre ; nous ne chercherons pas à entasser ici tout ce catalogue de noms finnois, tatars, cosaques, caucasiens qui désignent les tribus plus ou moins nomades répandues depuis l’Oural jusqu’au Dniester, sur les bords du Volga, du Don, du Dniéper, dans les plaines marécageuses qui séparent ces fleuves, sur les rives de la mer Caspienne, de la mer Noire et de celle d’Azof, ou dans les contrées plus douces et plus fertiles du Caucase : la Circassie, l’Abasie, le Daghestan, la Permie, l’Esthonie, la Livonie, la Finlande, portent encore des noms finnois ; nous retrouvons la même race sur les bords du Volga et dans les monts Ourals. Les anciens connaissaient la meilleure partie de ces vastes contrées sous le nom de Scythie. Qu’était-ce donc que les Scythes ? Autant que l’on peut en juger par l’ensemble des renseignements que la science moderne est parvenue à réunir, les Scythes sortaient de la Perse et de la Médie. Fidèles à l’ancienne constitution politique de ces temps reculés, ils étendirent leur empire sur les tribus finnoises et autres qui avaient fondé de vastes et riches établissements, depuis la mer Caspienne jusqu’à la Baltique et à la mer Blanche, les dominant sans les détruire, usant de leur industrie et de leur travail comme le boyard moderne usait de ceux de son serf russe. Ce fait explique comment on retrouve sur les mêmes points et aux mêmes époques des nations différentes de nom et de langue, qui ne se sont fondues qu’avec le temps. Parmi ces peuples encore à demi barbares, il en est qui offrent des traits de mœurs dignes d’observation. Ainsi, dans le gouvernement d’Orembourg, les Baschkirs, descendants d’un mélange de Hongrois et de Tatars, quoique musulmans en apparence, offrent encore, comme les mages, un culte au soleil. Lorsqu’ils se marient, le mollah qui les unit donne une flèche au mari en lui disant : « Sois brave et protège ta femme. » IL en est parmi eux qui possèdent jusqu’à deux mille chevaux.

Chez les Tchouvaches, quinze branches de rosier suspendues dans leur kil’s ou cabane forment un dieu, nommé Serik, que l’on vénère profondément. Dans cette tribu les filles se vendent et deviennent esclaves de leurs maris ; les veuves et les orphelins sont nourris aux frais de tous.

Les Tchérémisses sacrifient un cheval alezan à l’esprit du printemps, et un cheval blanc sur la tombe de leurs chefs. Leurs oratoires sont des aires battues au milieu des forêts de pins ; ils ne connaissent aucune sorte d’écriture, et prétendent qu’une grande vache a dévoré le livre de leurs ancêtres. Les Votiaks ont rarement plus de deux femmes qu’ils achètent.

Les Cosaques, qui sont encore de nombreuses et guerrières tribus répandues entre le Volga et le Dniéper, formaient naguère des espèces de corporations, dont le but unique était la guerre. Quand ils manquaient de femmes, ils enlevaient celles de leurs voisins, mais sans leur donner entrée dans leur setcha ou camp ; leur chef ou ataman (hetman) était élu chaque année ; des peines sévères entretenaient chez eux la police et la discipline, et toute la rudesse de leurs mœurs était dépensée contre leurs ennemis.

Parmi les nombreuses peuplades qui habitent les montagnes et les vallées du Caucase, et qu’on désigne souvent sous la dénomination assez vague de Circassiens, nous citerons les Lesghis, peuple farouche, cruel et adonné au brigandage. Le Lesghi, qui dans ses foyers ne connaît pas le mot d’obéissance, se conforme rigoureusement pendant la guerre à tous les ordres du beladi ou chef, choisi par la troupe à laquelle il appartient. Quand un Lesghi veut servir sous les ordres d’un tel chef, il vient le trouver et lui présente un morceau de bois pourri ou un tison : — « Que je devienne ainsi, lui dit-il, si je manque à la fidélité que je té jure, ou si je t’abandonne ! » — Ce peuple l’emporte sur tous ses voisins en bravoure, et on a vu souvent une dizaine d’hommes, placés derrière un petit retranchement, tenir tête à une centaine d’ennemis. Il n’existe pas de religion proprement dite chez les peuplades des hautes montagnes du Caucase ; elles ne sont réellement ni chrétiennes ni mahométanes ; leur croyance n’est accompagnée d’aucun culte extérieur et généralement adopté  ; elles n’ont pas non plus de véritables prêtres. Cependant la plupart de ces tribus avaient été anciennement converties à la religion chrétienne par le zèle des empereurs grecs et des rois de Géorgie. Chez les Tcherkesses, qui n’habitent pas les hautes montagnes, le christianisme s’est maintenu plus longtemps que chez leurs voisins ; aussi voit-on encore dans leur pays un grand nombre de croix, qu’ils respectent sans savoir ce qu’elles représentent. Les forêts qui entourent ces croix sont réputées sacrées ; personne n’oserait y couper des arbres, ni même toucher aux objets qu’on vient y déposer. Les Tcherkesses et les Abases se rassemblent devant ces croix à certains jours de l’année, marqués par des fêtes solennelles. Ceux qui fonctionnent comme prêtres s’avancent, revêtus d’un manteau de feutre, vers la croix et adressent, au milieu du plus profond silence, des prières à la divinité protectrice du pays, pour lui demander la conservation des champs, l’abondance des moissons et la grâce de préserver le peuple de la peste. De petits cierges sont attachés à la croix ; on en prend un avec lequel on brûle un peu de poil-d’un bœuf destiné à être immolé. La cérémonie se termine par un festin, auquel tous les habitants du canton, même ceux qui professent la religion musulmane, peuvent prendre part, et enfin par des danses et des jeux.

Les montagnards païens observent encore le grand jeûne de l’Église grecque, qui précède la fête de Pâques et qui dure huit semaines, pendant lesquelles ils s’abstiennent de viande, de beurre et de lait ; ils ne mangent alors que du pain et des végétaux. Après le grand carême, ils se rassemblent près des chapelles, les vieillards font la prière et l’on mange de la viande .en commun, après avoir pratiqué la cérémonie suivante : avant de brûler les os de l’animal qu’on vient-d’immoler ; le plus âgé de la commune se met à genoux, tenant à la main un bâton, au bout duquel est suspendu un morceau de graisse ; il en distribué aux assistants et jette le reste au feu. Toute la cérémonie a quelque chose d’analogue avec celle de l’agneau pascal les Juifs.

Le jour de Saint-Michel, les Tcherkesses tuent des boeufs ; à Noël, ils tuent des chèvres, et le jour de l’an, des porcs : ils vouent un culte particulier à saint Georges, à saint Michel et à saint Nicolas ; ils prétendent que ce dernier se montre souvent sous la forme d’un aigle.

La plupart des tribus montagnardes ont des devins, qui habitent des rochers sacrés, et qu’on appelle saints hommes ; ils sont chargés d’accomplir les cérémonies dans les sacrifices ordinaires, et, moyennant un cadeau, ils révèlent l’avenir à ceux qui les consultent. On voit aussi des vieillards et des femmes âgés, le soir de la Saint-Silvestre, tomber dans un état d’extase ou de clairvoyance, pendant lequel ils restent sans mouvement couchés par terre. En s’éveillant, ils racontent leurs visions aux assistants, et leur prédisent l’avenir. Toutes ces peuplades n’ont pas de lois proprement dites, et la propriété n’est en sûreté qu’autant qu’elle est défendue par la force ; cependant deux principes, généralement adoptés parmi eux, contribuent puissamment à brider les terribles passions des farouches habitants du Caucase : c’est le droit de l’hospitalité et la vengeance du sang répandu.

Voilà quelques traits particuliers de ces myriades de tribus diverses qui habitent l’est et le sud de la Russie européenne. Les villes les plus remarquables sont AstraKhan, célèbre par ses pelleteries, Kazan et Bakhtché-Seraï, antiques capitales des Tartares dont les ruines attestent le luxe et la richesse ; et sur la mer Noire, Odessa, aujourd’hui l’une des cités les plus belles, les plus commerçantes et les plus populeuses de l’empire russe, dont les rapides développements sont dus à un Français émigré, l’habile duc de Richelieu.

A l’autre extrémité de ce même empire, sur les bords de la Baltique, la Finlande, l’Esthonie, la Lettonie, la Livonie, la Courlande et la Lithuanie, habitées par dès peuples finnois mêlés avec des Polonais et des Allemands, offriraient des traditions, des chants populaires, des usages intéressants pour l’observateur s’il nous était possible de tout recueillir, de tout consigner. C’est au fond du golfe de Finlande, où la Néva déverse les eaux du grand lac Ladoga, quale génie de Pierre le Grand a su placer sa capitale.

Saint-Pétersbourg a environ 8 kilomètres d’étendue sur tous les sens, et renferme tous les genres d’édifices, soit pour l’embellissement et la magnificence, soit pour l’avantage des arts, de la navigation, de la guerre, du commerce, et l’accroissement des revenus publics, tels qu’on en peut trouver dans les villes les plus célèbres de l’Europe.

FINLANDE CASCADE D’INATRA.
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« En me promenant autour de cette capitale, dit Coxe, j’étais rempli d’étonnement, lorsque je réfléchissais qu’encore au commencement de ce siècle (1703), le terrain sur lequel Pétersbourg est bâti n’était qu’un vaste marais, habité seulement par quelques pêcheurs. Le premier bâtiment qu’on y a élevé est d’une date assez récente pour que plusieurs personnes encore vivantes en aient conservé le souvenir (Coxe écrivait vers 1780). Les progrès successifs de cette ville sont aisés à suivre depuis la fondation de son premier édifice. Aussitôt que Pierre le Grand eut conquis l’Ingrie sur les Suédois et reculé les limites de son empire jusqu’aux bords de la mer Baltique, il résolut de faire bâtir une forteresse dans une petite île qui est à l’embouchure de la Néva, afin d’assurer ses conquêtes et d’ouvrir une nouvelle route au commerce... On construisit en outre quelques baraques de bois dans cette forteresse, et Pierre voulut qu’il y eût dans une île voisine une petite hutte pour son propre usage. Cette île, qu’il nomma l’île de Saint-Pierre, a donné son nom ensuite à la capitale : cette hutte est basse et étroite, et on la conserve encore en mémoire du souverain qui a voulu y loger. Bientôt après il fit bâtir, dans le voisinage, une autre maison de bois, plus grande et plus commode, où logea Menzikoff, et où il donnait audience aux ministres étrangers. A une petite distance delà était une auberge très-fréquentée par les courtisans et par des personnes de tout rang. Pierre lui-même y allait souvent le dimanche après le service divin ; il y buvait avec les personnes de sa suite et avec tous ceux qui y étaient attirés par les feux d’artifice et les autres divertissements qu’il ordonnait... En 1710, on construisit une nouvelle forteresse. Le comte Golovkin bâtit la première maison de briques, et l’année suivante l’empereur posa lui-même les fondements d’une maison bâtie des mêmes matériaux.

« Tels ont été les faibles commencements de la capitale de l’empire russe. En moins de neuf années, à dater de la construction de ces premières huttes de bois, le siège de l’empire a été transféré de Moscou à Saint-Pétersbourg. On peut juger de l’autorité de Pierre, de son zèle pour agrandir et embellir sa capitale et pour la rendre la rivale des autres villes de l’Europe par les détails suivants. En 1714, il ordonna que toutes les maisons dans l’île de Saint-Pétersbourg et dans les quartiers de l’amirauté, particulièrement celles des bords de la Néva, fussent bâties à la manière allemande, en briques et en bois ; que toutes les personnes de l’ordre de la noblesse et les principaux marchands eussent une maison à Pétersbourg ; que tout grand navire qui entrerait dans le port eût à y apporter trente pierres, les petits dix, et chaque chariot de paysan trois, qu’on emploierait à la construction des ponts et autres édifices publics ; que les faîtes des maisons ne fussent plus couverts de planches et d’écorces, trop exposées aux incendies, mais de tuiles ou de gazon. En 1716, l’empereur donna son approbation à un plan régulier pour la nouvelle ville, et il le fit publier... Les successeurs de Pierre ont continué à l’embellir ; Catherine II surtout y a donné plus de soins qu’aucun de ses successeurs... Les rues sont en général très-larges, principalement celles où il y a des canaux. Il y en a trois entre autres qui partent de l’Amirauté, et s’étendent jusqu’à l’extrémité des faubourgs qui ont au moins deux milles de longueur : la plupart sont pavées : on laisse cependant subsister dans quelques-unes des planchers à l’ancienne mode russe. Dans quelques quartiers, et surtout dans celui de Vassili-Ostrof, on voit des maisons de bois qui ne sont guère que des chaumières à côté des bâtiments publics ; mais cette bigarrure y est bien moins commune qu’à Moscou, la seule ville où on puisse se former une idée de ce qu’était autrefois une ville russe. Les maisons de briques sont revêtues d’une espèce de stuc.

« Un des plus nobles monuments, selon l’expression de M. Wraxall, que la reconnaissance et l’admiration aient élevés à Pierre le Grand, c’est sa statue équestre en bronze. Elle est de grandeur colossale : c’est l’ouvrage de M. Falconet, célèbre sculpteur français. Le monarque y est représenté montant sur un rocher.escarpé et sur le point d’en atteindre le sommet. On ne lit pour inscription que ces mots en russe et en latin : A PIERRE PREMIER, CATHERINE SECONDE, 1782. Le rocher sur lequel s’élève la statue est énorme ; avant qu’on l’eût dégrossi pour le rendre convenable à l’objet auquel on le destinait, il pesait 3,000 tonnes. Le sculpteur le trouva au milieu d’un marais, où il était à moitié enterré  : l’amener au milieu de Pétersbourg paraissait impossible ; on trouva cependant les moyens de le faire avancer de 6 kilomètres par terre et de 14 par eau. Cette entreprise vraiment romaine fut achevée en moins de six mois après la découverte du rocher.

« On évalue le nombre des habitants de Saint-Pétersbourg à 450,000. Cette ville a peu de manufactures et de fabriques importantes : les principales sont celles de soie pour des mouchoirs, des bas, des gants, etc. ; celles de gaze, d’indiennes et de perses, de cartes à jouer, de tapisseries et de papier. On trouve encore, tant dans la ville que dans les environs, des moulin à papier, des blanchisseries de cire, des manufactures de toile cirée, un grand nombre de tanneries considérables, des raffineries de sucre, des fabriques d’or et d’argent, de glaces, et des fonderies de caractères d’imprimerie. La porcelaine, la faïence et la tapisserie de haute lisse s’y font pour le compte de l’empereur. Le commerce y est considérable, mais surtout entre les mains des étrangers, qui y portent et vendent leurs produits, et rapportent en retour des marchandises russes. »

Le climat est extrêmement âpre dans la Russie. Un médecin anglais qui y a résidé pendant onze ans observe que le froid à Pétersbourg, d’après le thermomètre de Fahrenheit, pendant les mois de décembre, janvier et février, va communément de 8 à 15 ou 20 degrés au-dessous de zéro, c’est-à-dire de -40 à 52 degrés au-dessous de la glace, quoique, dans le cours de l’hiver, il descende de quelques degrés de plus pendant huit ou dix jours. Le même écrivain remarque qu’il est difficile, pour un habitant de notre- climat tempéré, de se faire une idée d’un froid aussi grand ; il observe que, lorsqu’une personne sort dans cette saison rigoureuse, le froid lui fait verser des larmes qui gèlent aussitôt, et restent suspendues aux cils en forme de glaçons. Comme les paysans sont dans l’usage de porter leur barbe longue, on voit de longs glaçons pendre de leurs mentons. Néanmoins, dans cette circonstance, la barbe est d’un grand secours pour protéger les glandes de la gorge ; et les soldats qui n’en portent point sont obligés d’y suppléer en enveloppant leur menton d’un mouchoir. Toutes les parties du visage qui restent à découvert sont très-sujettes à être gelées. On remarque souvent que ceux qui sont attaqués de la gelée l’ignorent jusqu’ à ce que quelqu’un les en avertisse ; alors on se frotte la figure avec de la neige. Cette friction et celle faite avec de la flanelle sont le remède ordinaire ; mais si on a l’imprudence d’approcher du feu ou de plonger dans l’eau chaude la partie affectée, elle se mortifie et se détruit sur-le-champ.

ST. PETERSBOURG.
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« Durant trois jours, dit Coxe, du 9 au 11 janvier 1778, le froid fut aussi vif qu’on l’avait jamais éprouvé à Pétersbourg, le mercure étant descendu à 63 degrés de congélation 8. Ce froid cependant ne m’obligea pas à rester enfermé  ; je sortis comme à l’ordinaire, sans autre précaution que de m’envelopper de ma pelisse, de mes bottes et de mon bonnet, et le soleil étant fort brillant, je ne trouvai pas ce temps très-désagréable. Le 12 au matin, en traversant la ville, je vis plusieurs personnes qui avaient senti les effets du froid d’une manière dangereuse : elles avaient de grandes escarres sur les joues comme si on y avait passé un fer chaud.

« Les gens du peuple cependant continuaient à travailler comme à l’ordinaire. Les cochers menaient leurs traîneaux dans les rues sans paraître affectés du froid ; leurs barbes étaient tout en glaçons, et les chevaux en étaient couverts. Le peuple ne paraissait pas avoir rien ajouté à son vêtement d’hiver ordinaire qui est, à la vérité, très-bien imaginé pour en soutenir la rigueur. Ils mettent tous leurs soins à bien garantir les extrémités ; ils couvrent de fourrures leurs jambes, leurs mains et leur tête. Leur habit de dessus est de peau de mouton, dont la laine est tournée en dedans, et ils le serrent autour de leur corps avec une ceinture, mais ils ont le cou nu, et la poitrine couverte seulement d’une mauvaise chemise. Il est vrai que ces parties sont garanties par leurs barbes, qui, par cette raison, sont fort utiles dans ce pays. Je fus très-surpris de voir que, pendant un froid si extrême, des femmes lavaient du linge dans la Néva ou dans les canaux. Elles ouvrent la glace à coups de hache, trempent leur linge dans ces trous avec leurs mains nues, et, pendant qu’elles battent, la glace se forme de nouveau ; en sorte qu’elles sont continuellement obligées de la rompre. Il y en a qui lavent deux heures de suite sans cesser, dans les temps où le thermomètre de Fahrenheit marque 60 degrés au-dessous de la glace, ce qui prouve bien que nos corps peuvent se faire à tout.

« Il arrive quelquefois que les cochers et les domestiques, en attendant leurs maîtres, meurent gelés. Pour prévenir autant que l’on peut ces tristes accidents, on allume de grands feux, avec des arbres entiers, dans la cour du palais et dans les principales places. Les flammes de ces arbres entassés s’ élèvent au-dessus des toits des maisons, et répandent au loin une grande clarté. C’était pour moi un spectacle très-amusant, que de considérer ce groupe pittoresque de Russes, avec leurs habits asiatiques et leurs longues barbes, assemblés autour de ces feux.

« Rien de plus animé et de plus varié que la surface de la Néva pendant l’hiver. Aussi ne se passait-il pas de jour que je ne me promenasse à pied ou en traîneau sur cette rivière. Les voitures, les traîneaux, un nombre infini de piétons la traversent, et forment ainsi une succession d’objets toujours en action. Divers groupes de gens du peuple, ou dispersés ou réunis, s’occupent ou s’amusent chacun à sa manière. Ici ce sont de longs espaces environnés de barrières, en faveur de ceux qui vont en patins ; plus loin c’est un autre enclos dans lequel on exerce les chevaux comme dans un manége. Dans un autre endroit la foule est attirée par le spectacle d’une course de traîneaux. La carrière est de forme ovale, d’environ un mille de longueur, et assez large pour que le traîneau puisse tourner. Les montagnes que l’on fait avec de la glace sont encore un autre amusement continuel pour le peuple. On élève sur la rivière un échafaud, qui peut avoir 10 mètres de haut, avec une plate-forme au sommet, sur laquelle on monte avec une échelle. On porte sur ces planches des glaçons carrés d’environ quatre pouces d’épaisseur ; on les serre près les uns des autres, pour qu’il n’y ait point de vides, et on jette dessus de l’eau qui, se gelant sur-le-champ, n’en fait plus qu’une seule masse ; et l’on a ainsi un plan incliné, couvert de glace dans toute son étendue. De l’endroit où il touche la terre, on trace un chemin de deux cents verges de longueur sur quatre de largeur, on en ôte laneige, on le borde de pins et de sapins, aussi bien que la montagne : alors ceux qui ont un traîneau montent au sommet, se placent sur le traîneau, et de là ils se laissent aller sur le plan incliné, avec une telle rapidité que le traîneau continue à avancer encore plus de cent verges dans le chemin tracé sur la glace qui couvre la rivière. Au bout de la carrière, il y a ordinairement une autre montagne de glace toute semblable, en sorte que celui qui est descendu de l’une monte sur l’autre quand sa course est finie ; et cela se répète aussi souvent qu’on y prend plaisir. Ces montagnes forment un point de vue tout à fait agréable sur la rivière, à cause des arbres dont elles sont ornées, et des objets animés qui y sont dans un mouvement continuel.

« Le marché qui se tient sur la Néva mérite bien aussi qu’on en fasse mention. Lorsque le long jeûne, qui dure jusqu’au 24 décembre, est fini, les Russes font leurs provisions pour le reste de l’hiver ; on tient pour cet effet un marché annuel, qui dure trois jours, sur la rivière, près de la forteresse. Des deux côtés d’une rue qui a un mille de longueur, on expose en vente une quantité immense de provisions, suffisante pour nourrir les habitant de la capitale pendant trois mois. On y apporte plusieurs milliers de bœufs, de brebis, de porcs, de cochons de lait, d’oies, d’oiseaux, tous morts et gelés. Les grands animaux sont rangés en cercle, les jambes de derrière fixées dans Ja neige, celles de devant et la tête tournées les unes contre les autres. Comme ils s’élèvent plus haut, ils sont placés dans le dernier rang. Dans celui qui suit, ce sont les animaux un peu moins grands, et de là chaque rang est formé proportionnellement d’animaux plus petits. Les intervalles sont remplis de volailles et de gibier arrangés en forme de festons, par des tas de poissons, d’oeufs et de beurre. Je m’aperçus qu’aucune loi ne gênait en Russie la vente du gibier, qui est très-abondant, surtout les perdrix, les faisans, les bécasses et les oiseaux de marais. J’y vis aussi la preuve de ce qu’on a souvent avancé, que les oiseaux et la plupart des autres animaux blanchissent en hiver dans les pays du Nord : plusieurs animaux de couleur noire étaient devenus blancs ; quelques autres, qui avaient été pris avant que leur métamorphose fût complète, étaient bigarrés de plumes blanches et noires. »

MOSCOU.
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Par rapport aux comestibles, la rigueur du climat est un grand avantage en Russie. Dès les premières gelées, vers la fin d’octobre, les bonnes ménagères tuent leurs volailles, et les entassent dans des caves avec des couches de neige qui les séparent ; elles les tirent de là à mesure que leurs besoins le demandent. Par ce moyen elles économisent la nourriture de plusieurs mois de ces animaux. Un autre avantage, c’est de porter au loin et sans risque les provisions. Le meilleur veau que l’on mange à Pétersbourg vient d’Arkhangel, qui en est éloigné de 380 milles ; il se conserve si bien qu’on ne peut le distinguer de celui qui est fraîchement tué. Là méthode que l’on emploie pour dégeler ces viandes consiste à les plonger dans l’eau froide ; car, lorsqu’on les fait dégeler par la chaleur, il en résulte une violente fermentation, et presque une putréfaction soudaine ; au lieu que, si l’on emploie l’eau froide, la glace semble être attirée au dehors, et forme une incrustation transparente autour du corps d’où elle est chassée. Lorsqu’on dégèle avec de l’eau froide un chou glacé jusqu’au cœur, il redevient aussi frais que s’il venait d’être cueilli ; mais si on le dégèle par lé moyen-du feu ou del’eau chaude, il devient d’un goût rance et si fort qu’on ne peut le manger

La saison qui succède à l’hiver n’est point le printemps ; comme cirez nous, mais l’été  ; l’automne y est aussi inconnu. La chaleur est très-vive, et la végétation y est aussi prompte qu’en Suède et en Norvége.

Après avoir visité Pétersbourg, Moscow ou Moscou réclame notre attention : c’était autrefois la capitale et la gloire de l’empire. Sa grandeur et les restes de sa magnificence la rendent encore une des principales villes de l’Europe. Une grande et belle route y conduit à partir de Pétersbourg, et est coupée en ligne presque directe au travers des bois. Les voyageurs la disent fort ennuyeuse. A quelque distance de Pétersbourg, on entre dans d’immenses forêts, d’où l’on ne sort presque jamais que quand on rencontre des villages, autour desquels il y a ordinairement un peu de terrain cultivé. Des deux côtés du chemin on a coupé les arbres à la distance d’environ 40 à 50 pas. Ce chemin est constamment de la même largeur, et voici comment il est fait : on couche en travers des troncs d’arbres rangés parallèlement, et attachés ensemble par le milieu, et à chaque extrémité par de longues perches ou par de grosses solives que l’on fait tenir à la terre avec des chevilles en bois qu’on y enfonce ; ces troncs sont recouverts d’un lit débranches sur lesquelles on met encore une couche de sable ou de terre. Les chemins sont très-bons pendant qu’ils sont neufs ; mais lorsque ces troncs sont gâtes ou qu’ils se sont enfoncés dans la terre, quand le sable qui les couvre a été emporté par les pluies, alors (et cela arrive souvent dans l’espace de plusieurs milles) le chemin est comme défoncé de tous côtés, et on y est cahoté d’une manière incroyable.

Les voitures de voyage, qu’on nomme kibitks, sont de petits chariots, où deux personnes peuvent s’asseoir de front, outre le cocher qui est à l’une des extrémités, tout près des chevaux. Le kibitk peut avoir 165 centimètres de longueur ; la partie de derrière est couverte d’un dais fait avec des branches entrelacées, sur lesquelles on étend des écorces de bouleau et de hêtre. Il n’y a pas un morceau de fer dans toute cette machine ; elle n’a point de ressort, et n’est attachée qu’avec des chevilles, des cordes et des bâtons aux quatre roues. Pour adoucir les secousses de cette voiture, on a soin de mettre dedans des lits de plume sur lesquels on se couche. En hiver, au lieu du kibitk, on se sert du traîneau. Cette voiture est beaucoup plus agréable que l’autre ; à peine s’aperçoit-on d’aucun mouvement sur la neige battue qui forme alors les chemins. Ces traîneaux sont en partie ouverts, en partie fermés ; ils ont la forme d’un berceau. La banne qui les couvre et se projette de 66 centimètres sur le devant est ouverte à l’extrémité et pourvue de rideaux qu’on peut fermer dans les mauvais temps. Elle est couverte en dehors de nattes et de peaux huilées ; au dedans est une grosse toile. Dans l’intérieur sont ordinairement un matelas et une couverture ; on se couche ou l’on se tient assis à volonté.

Lorsqu’il n’y avait pas encore de postes établies en Russie, les paysans étaient obligés de fournir des chevaux aux voyageurs ; et le prix qu’on était tenu de leur donner était si exigu, qu’ils mettaient dans leur service toute la mauvaise grâce possible. Cela ne les empêchait pas d’être de fort bonne humeur le long de la route : ils chantaient presque toujours. « J’ai observé avec surprise, dit Coxe, la passion que les Russes ont pour le chant. A peine nos cochers ou postillons étaient-ils sur le siège ou en selle, qu’ils commençaient à fredonner un air, et cela durait plusieurs heures sans cesser un instant. Ce qui m’étonna plus encore, c’est qu’ils chantaient quelquefois en parties, et exécutaient un dialogue en musique, se faisant des questions et des réponses, comme s’ils eussent chanté, si je puis parler ainsi, leur conversation ordinaire. Les postillons chantent sans cesse d’une station à l’autre ; les soldats chantent pendant tout le temps qu’ils sont en marche ; les paysans chantent en travaillant ; les cabarets retentissent de cantiques, et le soir il arrive, au travers des airs, des chants de tous les villages voisins.

Sur la route de Pétersbourg à Moscou, on rencontre Novgorod. Une plaine marécageuse l’entoure. Cette ville présente, à une certaine distance, la plus magnifique apparence ; un grand nombre de dômes et de clochers qui frappent alors les regards semblent promettre une ville considérable ; mais en y entrant, on trouve son attente bien trompée. « Je n’ai jamais vu, dit Coxe, de ville qui me frappât autant par le triste spectacle des débris de son ancienne grandeur, que Novgorod ; c’est une des plus anciennes de Russie, et on l’appelait autrefois la Grande Novgorod, pour la distinguer de toutes celles qui portent le même nom. » C’était l’entrepôt du commerce entre la Russie et les villes hanséatiques. La fondation de Pétersbourg lui a porté le dernier coup et réduit sa population à 17,000 habitants ; les restes de son commerce ont été transportés sur la mer Baltique. Cette ville s’étend sur les bords du Volga, belle rivière d’une profondeur et d’une rapidité considérables. On y voit encore un grand nombre d’églises et de couvents, tristes débris restés comme pour attester l’ancienne magnificence qui régnait dans cette enceinte.

Moscou, depuis que les empereurs font leur résidence à Pétersbourg, a aussi éprouvé quelque affaiblissement dans.sa population et sa splendeur. C’est cependant encore une ville de 600,000 âmes. A Moscou sont fixés ceux des grands qui ne sont pas attachés à la cour par des emplois ; ils y tiennent un état de maison et y font une dépense considérable ; leur goût les porte encore à cette magnificence sauvage qui leur rappelle l’ancienne grandeur de la noblesse, et ils n’y sont pas, comme dans la capitale, éclipsés par l’autorité et la présence de la cour. Moscou est peut-être la plus grande ville de l’Europe : sa circonférence en dedans des remparts qui environnent les faubourgs est de trente-neuf verstes ou vingt-six milles anglais ; mais elle est bâtie d’une manière si inégale, et il y reste tant de vides, que sa population ne répond nullement à son étendue. Elle renferme une si grande quantité de jardins, de bosquets, de prairies et de ruisseaux, qu’en bien des endroits elle ressemble plutôt à une campagne qu’à une ville. « Je n’en ai jamais vu d’aussi irrégulière, dit Coxe, et qui offrît de si grands contrastes. Les rues sont, en général, extrêmement longues et larges, quelques-unes pavées, d’autres jonchées de troncs d’arbres et de planches comme une chambre ; ces dernières sont plus communes dans les faubourgs. De misérables huttes se trouvent à côté de vastes palais ; des maisons en briques y sont couvertes de planches ; il y a des maisons en bois qui sont peintes ; d’autres ont des portes et des toits enfer. Un grand nombre d’églises, bâties d’un goût d’architecture singulier, se présentent de toutes parts. Quelques-unes ont des dômes couverts de cuivre, d’autres d’étain, d’autres peints en vert ou dorés, plusieurs ne sont que de bois. On doit considérer Moscou comme une ville qui a d’abord été bâtie dans le goût asiatique, et qui peu à peu est devenue européenne. Elle a été presque entièrement rebâtie depuis le mémorable incendie de 1812, qui en consuma les deux tiers. La Moscareka ou Moska, qui a donné son nom à la ville, la traverse en serpentant ; mais, excepté au printemps, elle n’est navigable que pour les radeaux. Quant à la Neglina et à l’Iaousa qui s’y jettent, ce ne sont que des ruisseaux presque à sec dans l’été. »

Moscou est la ville du monde qui contient le plus d’églises et de couvents ; le nombre s’en élève à six cents. Elle a quarante-trois palais. Busching prétend que le Gostinoï-dvor, bazar immense dans le quartier du commerce, appelé la Ville Chinoise, contient environ six mille belles boutiques, remplies de marchandises du commerce d’exportation et d’importation avec la Chine. Le Kremlin, ou palais impérial, est cité comme une des plus magnifiques constructions ; il est dans l’enceinte de la ville, et contient l’ancien et le nouveau palais impérial, une maison de plaisance, des écuries, un magasin de vivres, le palais qui appartenait autrefois au patriarche, neuf cathédrales, cinq couvents, quatre églises paroissiales, l’arsenal, les colléges et autres établissements publics. Les habitants de Moscou sont très-passionnés pour les cloches ; ils en possèdent une qui est, dit-on, la plus grande qui soit au monde : elle pèse 215,000 kilogrammes, a 9 mètres de hauteur, 126 de circonférence par lebas, et 65 centimètres dans sa plus grande épaisseur. Elle fut jetée en fonte sous le règne de l’impératrice Anne ; mais la pièce de harpente sur laquelle elle était montée ayant été brûlée, elle tomba,et il s’en brisa un morceau considérable ; depuis ce temps, elle est restée sans usage.

L’intérieur de toutes les églises est fort riche ; mais ce qui intéresse le plus le philosophe à Moscou, c’est l’hospice des Enfants trouvés. Il a été fondé par Catherine II, et se soutient par des contributions volontaires, des legs, et d’autres secours de la charité. Les orphelins, au nombre d’environ 3,000, sont tenus avec grand soin ; à quatorze ans, ils sont libres de choisir un état, et, pour leur en donner la facilité, il y a différentes manufactures établies dans l’hospice. Lorsqu’ils ont fait un apprentissage, ou qu’ils ont atteint l’âge de vingt ans, on leur accorde la liberté de s’établir pour leur compte, et il y a pour cela une somme d’argent destinée à chaque orphelin ; ils peuvent faire le commerce dans quelque partie que ce soit de l’empire russe : ils ont le bonheur d’être libres.

On doit mettre au nombre des curiosités de Moscou le Marché aux maisons : il se tient dans une vaste place d’un des faubourgs, et présente une grande variété de maisons à acheter, étendues sur la terre, et fort près les unes des autres. Celui qui a besoin d’une maison vient sur les lieux, dit combien de chambres il lui faut, examine les bois qui sont numérotés avec soin, et marchande la maison qui lui convient. Quelquefois elle est payée sur-le-champ, et l’acheteur l’emporte avec lui ; quelquefois il fait son prix à condition qu’on la lui porte, et il la monte au lieu où il veut l’avoir. Il est constant que l’on voit souvent une maison s’acheter, se transporter, s’élever et être habitée dans l’espace d’une semaine. Ce qui explique une chose aussi singulière, c’est que ces maisons ne sont formées le plus souvent que de troncs d’arbres avec des tenons et des mortaises aux extrémités, en sorte qu’il n’y a plus qu’à les assembler quand on en a besoin.

Cette manière si abrégée de bâtir n’est pas seulement, comme on pourrait le croire, réservée à des cabanes ou à des maisons peu spacieuses : il y en a de grandes et d’une belle apparence que l’on bâtit en Russie, quand le besoin l’exige, avec une promptitude tout aussi grande, ce qui paraîtrait impossible dans tout autre pays. On en vit un exemple remarquable dans un des voyages de Catherine II, à Moscou : l’impératrice se proposait d’occuper l’hôtel du prince de Galitzin, qu’on regarde comme le plus grand de Moscou ; mais cet hôtel ne s’étant pas trouvé suffisant, on résolut d’y ajouter instantanément les bâtiments nécessaires ; ces bâtiments, plus grands que l’hôtel même, et qui contenaient un grand nombre d’appartements magnifiques, furent commencés et finis dans l’espace de six semaines. On les trouva si beaux et si commodes que, les ayant défaits au départ de l’impératrice, on les a reconstruits de nouveau pour en faire une maison de plaisance, sur une colline voisine de cette ville.

« Je fus fort surpris, dit Coxe, de voir que la plus grande partie des bois employés dans ce vaste bâtiment n’avaient été travaillés qu’avec la hache, comme ceux des chaumières ordinaires des paysans. Quoique j’aie souvent vu des charpentiers à l’ouvrage, je ne les ai jamais vus manier une scie : ils coupentles arbres avec la hache, ils taillent les planches avec la hache, ils façonnent les poutres avec la hache, ils les assemblent avec la hache. Avec ce seul outil, ils font des mortaises et des tenons dans les petites comme dans les grandes pièces de bois. Enfin, ils viennent à bout de polir les planches pour les parquets avec la plus grande exactitude, sans aucun autre secours. Leur dextérité à manier cet instrument est sans doute admirable, mais il est évident que cet usage doit entraîner une prodigieuse perte de temps et de bois. »

Les paysans russes paraissent être en général une race d’hommes grands, endurcis à la fatigue et très-forts. Leur habillement consiste dans un chapeau rond ou un bonnet fort élevé, une robe de mauvais drap, ou en hiver une fourrure de peau de mouton qui descend jusqu’au-dessous du genou, et s’attache à la veste avec une ceinture ; un haut-de-chausses d’une toile aussi forte que celle dont on fait les sacs, une pièce de drap ou de flanelle roulée autour des jambes en place de bas, des sandales de cordes d’écorce, tressées et attachées avec des liens de même matière, qui remontent autour de la jambe et servent de jarretières. En été, la chemise et la culotte de toile composent le plus souvent tout leur habillement.

Leurs cabanes sont construites en bois ; la forme en est carrée, et elles sont bâties avec des arbres entiers, entassés les uns sur les autres, et joints dans les angles par des mortaises et des tenons ; les vides entre ces arbres sont remplis de mousse ; en dedans, ils sont unis avec la hache et ressemblent à une cloison ; au dehors, on les laisse tels qu’ils étaient avec leur écorce. Le toit à deux pentes est généralement construit d’écorce, ou de bardeau recouvert de terre glaise ou de gazon. Les fenêtres sont des ouvertures carrées, qu’on ferme avec un volet glissant dans une rainure ; et les portes sont si basses, qu’un homme de taille ordinaire doit se baisser pour y passer. Ces cabanes ont rarement deux étages ; dans ce cas, celui de dessous sert de magasin pour les provisions, et celui d’en haut sert à loger la famille. L’escalier est une espèce d’échelle posée en dehors ; mais le plus souvent la cabane n’a qu’un rez-de-chaussée et une seule chambre.

Les lits sont presque inconnus en Russie, les paysans n’en font aucun usage. La famille en général est couchée sur des bancs, à terre ou sur le poêle, espèce de four de briques qui occupe presque un quart de la chambre, et qui est plat par-dessus. Souvent les hommes, les femmes et les enfants sont couchés pêle-mêle ; quelquefois on a une espèce de table, haute de 2 mètres, qu’on transporte d’un bout de la chambre à l’autre, suivant le besoin ; il y a au-dessous plusieurs planches attachées en travers, formant des espèces de tablettes sur lesquelles quelques personnes couchent, ayant souvent la tête et les pieds pendants.

Dans le milieu de chaque chambre sont suspendus, au plafond, un vase d’eau bénite et une lampe qu’on n’allume que dans certaines occasions. Chaque maison est aussi pourvue de l’image de quelque saint ; tous les membres de la famille, en se levant et en se couchant, se tiennent debout devant cette image ; et pendant plusieurs minutes, ils font des signes de croix, de profondes révérences, et quelquefois même se prosternent jusqu’à terre : chaque paysan qui rentre dans sa chambre commence aussi, avant de parler, par lui marquer sa vénération.

Les paysans russes sont fort polis les uns envers les autres ; ils ôtent leur chapeau quand ils se rencontrent, ils s’inclinent fréquemment et avec beaucoup de cérémonie : dans la conversation ordinaire, ils parlent avec beaucoup d’action, gesticulent sans cesse, et marquent surtout leur respect à leurs supérieurs ; quand ils abordent un grand personnage, ils se prosternent et baissent leur front jusqu’à terre.

En général, les paysans russes paraissent avoir une nourriture saine et abondante. Leur pain de seigle choque d’abord les yeux par sa noirceur, et le palais par son goût aigre ; mais c’est un aliment nourrissant, et quand on y est accoutumé, on ne le. trouve pas désagréable. Ils l’assaisonnent en le farcissant avec des oignons, du gruau, des carottes, des concombres et de l’huile. Ils mettent de l’ail dans tout. Leurs principaux aliments sont des œufs, du poisson salé, du lard et des mousserons. Ces mousserons sont si communs, qu’ils font une partie très-considérable de la nourriture. On entre rarement dans une chaumière, sans en voir une grande provision ; les marchés en sont remplis. Leur variété n’est pas moins surprenante : il y en a de diverses couleurs, des blancs, des noirs, des bruns, des jaunes, des verts, des ponceaux. La boisson ordinaire est ce qu’on nomme le kvass, liqueur fermentée, qui a le goût du moût, et que l’on fait en versant de l’eau chaude sur de la farine de seigle ou d’orge. On estime que c’est un excellent antiscorbutique. Ils aiment singulièrement l’eau-de-vie de grain, que les pauvres ne peuventboire que rarement, et dont ils font volontiers un grand excès.

Si nous jetons un regard d’ensemble sur ce vaste empire, qui embrasse presque à lui seul l’est de l’Europe, et tout le nord de l’Asie, nous y trouvons tous les climats et ce qui en dépend, la plus grande variété dans les produits du sol. Le long des côtes de l’océan Glacial, la terre est toujours couverte de glaces et de neiges ; l’immense monotonie de ces vastes plaines stériles n’est interrompue que par quelques collines également garnies de neiges ; çà et là quelques arbustes rabougris et de rares lichens. Les habitants clair-semés de ce triste séjour ne sont dédommagés que par l’abondance du poisson, et cet animal éminemment utile qui suffit à presque tous leurs besoins, le renne. Vers le sud, nous entrons dans la région des forêts, qui fournissent d’excellent bois pour la construction et le chauffage, et une grande quantité de gibier. Encore plus au sud, du gouvernement de Vologda jusqu’au gouvernement de Tchernigov, nous découvrons de vastes champs de blé, la partie la plus fertile de la Russie en grains de toute espèce ; et enfin, sur les bords de la mer Noire jusqu’à Ekaterinoslav, se présentent à perte de vue ces riches pâturages connus sous le nom de steppes, et qui commencent, par le travail des colons dont le nombre augmente toujours, à se convertir en champs de tabac, de froment, de millet et en plantations de mûriers ; la vigne, la garance, la soie et même la canne à sucre, et d’autres produits du sud, se trouvent en Crimée et dans les contrées méridionales du Caucase, tandis que ces grandes chaînes qui bordent la mer Caspienne, le lac Aral et la Sibérie, les montagnes de l’Oural et de l’Altaï, abondent en toute sorte de métaux, et surtout en mines d’or d’une richesse inépuisable, en pierres précieuses, comme en porphyre, jaspe et malachite.

Avec de telles ressources, la Russie ne pouvait manquer de jouer un grand rôle dans les destinées de l’Europe, une fois que les rayons de la civilisation eurent pénétré dans ce pays pour éclairer le peuple qui l’habite. Depuis le règne de ce farouche despote Iwan IV Wassiliéwitch, dit le Terrible (1534-1584), les gouvernements successifs n’ont pas un seul instant abandonné leur mission civilisatrice pour élever le pays au rang qui lui convenait. — « L’impulsion, dit un homme d’État russe, qu’a imprimée le puissant génie de Pierre le Grand, pour faire entrer la Russie dans les rapports sociaux et politiques de l’Europe, étonna bientôt par ses progrès rapides. Engagées dans des luttes politiques, les aigles russes victorieuses planèrent sur presque toutes les capitales de l’Europe, et même sur quelques-unes de l’Asie. Les relations intimes qui s’introduisirent ainsi entre la Russie et l’Occident amenèrent des réformes considérables depuis le commencement du dix-neuvième siècle.

« Le gouvernement a appuyé de toute son énergie ces réformes ; il s’en est ensuivi le système manufacturier et celui des finances, les chemins de fer, les télégraphes, les paquebots à vapeur, et tant d’autres importations, imitation fidèle de l’Occident, même jusqu’aux énormes dettes à l’étranger, à l’instar des autres pays de l’Europe.

« L’instruction publique, les mœurs, la littérature nationale même, ont puisé largement dans la civilisation occidentale qui venait de s’implanter sous le ciel de Russie. Mais en poursuivant ainsi le développement du progrès, le gouvernement jeta la base d’une mesure dé haute importance. Le tiers état, qui jusqu’ici ne pouvait s’établir en Russie, surgit de diverses nouvelles institutions provoquées par le progrès. »

Le Russe est brave soldat ; s’il n’a point cette furia francese qui caractérise notre nation, il sait mourir intrépidement à son poste. Il l’a prouvé dans la guerre de Grimée et surtout au siège de Sébastopol (1854-1856), où tant de vaillance, une défense si énergique durent céder aux efforts réunis des deux plus fortes marines du monde et d’une coalition formidable.

LA POLOGNE.

Par décision du congrès de Vienne en 1815, cet ancien royaume est devenu une annexe de l’empire de Russie, et depuis ce moment le czar prend le titre de roi de Pologne.

Avant son démembrement en 1793, avant le partage définitif de 1795, la Pologne, y compris la Lithuanie, était bornée, au nord, par la Livonie, la Russie et la mer Baltique ; au sud, par la Hongrie, la Turquie et la petite Tartarie, et à l’ouest par l’Allemagne. Son climat varie en raison de son étendue : les provinces situées au nord sont froides, mais saines ; les monts Karpathes, qui séparaient la Pologne de la Hongrie, sont toujours couverts de neige l’été  ; mais en général le pays est plat et d’une fertilité naturelle qui ne demande qu’à être secondée par un peuple plus heureux. Il fournit une telle abondance de blés, qu’on en transporte une grande quantité à l’étranger. Les pâturages, notamment ceux de la Podolie, sont si plantureux, qu’à peine aperçoit-on les bestiaux dans les prairies. La Pologne contient des mines d’argent, de cuivre, de fer, de charbon et de sel. La Lithuanie abonde enfer, ocre, agate noire, pyrite de fer et de cuivre ; en granit rouge et gris, en diamants faux et en pétrifications marines : on y trouve aussi une quantité considérable d’ambre jaune. Les forêts de la Lithuanie renferment dans leurs solitudes profondes les derniers représentants d’une race d’animaux qui menace de s’éteindre : ce sont les Aurochs ou bœufs primitifs ; au czar seul est réservée la chasse des aurochs.

Les forêts de la Mazovie contiennent beaucoup de buffles, de chevaux sauvages, de loups, de sangliers, de gloutons, d’élans et de daims. Parmi les animaux de la Pologne, on en distingue particulièrement un appelé bohac, et qui ressemble assez au porc de Guinée. Les animaux de cette espèce vivent en société comme les castors, et se creusent des logements dans la terre ; ils y entrent en octobre, et jusqu’au mois d’avril ils n’en sortent que rarement pour chercher leur nourriture. Ils ont des cases séparées pour leurs provisions, leurs logements et leurs morts.

Au pied des montagnes qui avoisinent Kiew, dans les déserts de la Podolie, il y a des grottes où l’on trouve des corps humains remarquablement conservés, quoiqu’ils y soient depuis bien des années. Ils ne sont ni aussi noirs ni aussi durs que les momies d’Égypte. On y voit deux princes revêtus des habits qu’ils avaient coutume de porter. On croit que la cause de cette propriété conservatrice se trouve dans la qualité du terrain, qui est sec et sablonneux.

Varsovie était et est encore la capitale de la Pologne ; sa situation n’est pas désagréable. Cette ville est bâtie partie dans une plaine, et partie sur la pente sensible d’une colline qui s’élève sur les bords de la Vistule. Ce fleuve a, dans cet endroit, à peu près la largeur de la Tamise, sous le pont de Westminster ; mais il a peu de profondeur en été. La ville et ses faubourgs occupent une grande étendue de terrain. On y compte environ 280,000 habitants, dont une partie sont étrangers. En général, Varsovie a l’air triste, par une suite de ce contraste de richesse et de pauvreté, de luxe et de misère, qui se fait sentir dans tout ce malheureux pays. Les rues sont grandes, mais mal pavées, les églises et les bâtiments vastes et magnifiques ; les hôtels ou palais des grands sont beaux et nombreux ; mais les maisons, surtout dans les faubourgs, ne sont pour la plupart que des cabanes chétives et mal bâties.

Varsovie était la résidence des rois de Pologne ; elle est encore le chef-lieu du gouvernement du pays. Jadis ce gouvernement était un mélange d’aristocratie et de royauté. Le roi n’était que le chef de la république ; il était élu par la noblesse et le clergé, dans les plaines de Varsovie. Les électeurs étaient à cheval, et, s’il y avait une minorité réfractaire, la majorité n’avait sur elle d’autre moyen de persuasion que de la tailler en pièces ; si la majorité était en force, il s’ensuivait une guerre civile. Immédiatement après son élection, le roi signait les pacta conventa du royaume. Cet acte portait que la couronne continuerait d’être élective ; que les diètes seraient convoquées tous les deux ans ; que tout noble polonais pourrait voter dans la diète pour l’élection, et, qu’en cas que le roi portât atteinte aux lois et aux prérogatives des nobles, ses sujets seraient déliés du serment d’allégeance. Ainsi le roi n’était que le président du sénat et des diètes.

Les mines de sel de la Pologne sont des cavernes vraiment surprenantes. Celles de Wieliczka, à trois lieues de Kracovie, sont les plus considérables. Elles tirent leur nom d’un petit village, et se trouvent dans une chaîne de collines qui se joint au nord avec les monts Karpathes. Coxe décrit ces fameuses mines dans son Voyage en Pologne : accompagnons-le. « A notre arrivée à Wieliczka, dit-il, nous nous rendîmes à une des entrées de la mine ; on attacha trois petits lits de sangle autour de la grande corde qui sert à monter le sel ; nous nous y trouvâmes commodément assis, et nous descendîmes ainsi doucement, sans la moindre apparence de danger, environ 160 verges au-dessous de la première couche de sel. Ayant quitté nos lits, nous descendîmes par un long chemin, quelquefois assez large pour que plusieurs voitures y pussent passer de front, quelquefois coupé en forme de degrés taillés dans le sel, qui ont la grandeur et la commodité de l’escalier d’un palais. Chacun de nous portait un flambeau, et plusieurs guides nous précédaient avec des lampes à la main.

« Le sel que l’on tire a d’autant plus de qualité, qu’on le prend plus avant dans la mine.... Sa dureté, égale à celle de la pierre, oblige les mineurs à se servir de pioches et de haches pour le couper avec beaucoup de peine en grandes pièces, dont plusieurs pèsent 300 à 350 kilogrammes... La mine paraît inépuisable : sa largeur connue est de 338 mètres, sa longueur de 2,229 mètres, et sa profondeur de 248 mètres. On suppose avec beaucoup de probabilité, qu’elle se divise en plusieurs branches qui suivent différentes directions dont on ne peut évaluer l’étendue, puisqu’on n’a pu calculer que celle de la partie qui a été fouillée. Notre guide n’oublia pas de nous faire observer, comme une des curiosités les plus remarquables de ce lieu, de petites chapelles creusées dans le sel, où l’on dit la messe à certains jours de l’année. Une de ces chapelles a plus de 10 mètres de longueur sur 8 de largeur ; l’autel, le crucifix, les ornements, les statues de plusieurs saints, tout y est fait de sel.

« Plusieurs des excavations d’où le sel a été tiré sont d’une immense étendue. Quelques-unes sont soutenues par des poutres, d’autres par de grands piliers de sel qu’on y a laissés dans ce dessein ; d’autres, quoique très-vastes, n’ont aucun support dans le milieu. J’en remarquai une de cette dernière sorte, qui avait certainement 27 mètres de haut, et qui était si longue et si large, que dans cette obscurité souterraine elle semblait n’avoir point de limites ; le plafond de cette voûte était tout plat. Les mineurs ne demeurent jamais sous terre plus de huit heures de suite, après lesquelles ils sont relevés par d’autres... Nous trouvâmes ces mines parfaitement sèches, sans aucune vapeur ni humidité  ; et dans toute la partie que nous parcourûmes, nous n’observâmes qu’une seule petite source qui est imprégnée de sel. C’est un phénomène bien admirable dans l’histoire du globe, que cette énorme masse de sel. Il y a plus de six cents ans qu’on exploite cette mine, et l’on ne peut prévoir encore combien il faudrait de siècles pour l’épuiser. Il en est fait mention dans les Annales de Pologne, en 1237, comme d’une découverte qui n’était pas récente ; et il n’est pas aisé de deviner l’époque où l’on commença à l’ouvrir. » Le produit annuel de cette mine se monte à près de 6 millions de francs.

Krakovie est une grande ville située au confluent de la Vistule et de la Roudawa ; elle est assise dans une vaste plaine arrosée par la Vistule. Son étendue, en y comprenant ses faubourgs, est considérable. La grande place, qui se trouve au milieu, est fort spacieuse ; on y voit plusieurs maisons bien bâties, qui étaient autrefois richement meublées, mais qui sont pour la plupart aujourd’hui ou abandonnées ou près de tomber en ruine. Il y a plusieurs rues larges et belles qui offrent ce même spectacle de grandeur et de ruine ; et la ville, en général, n’est plus qu’une ombre de son ancienne magnificence. Sa population, qui, sous Sigismond Ier, s’élevait à 80,000 âmes, était descendue au-dessous de 18,000 âmes ; mais aujourd’ hui elle dépasse 40,000. La cathédrale est admirable et renferme les tombeaux de saint Stanislas, de Kosciusko, de Poniatowski, de Dombrowski et de Jean Sobieski.

Dans la province de Krakovie on voit une source dont les effets paraissent trop extraordinaires pour qu’on ne soupçonne pas de l’exagération dans ce que l’on en rapporte. Les eaux de cette source augmentent ou diminuent avec la lune, et ont, dit-on, la vertu de prolonger l’existence. On assure que les habitants des environs vivent ordinairement cent ans, que quelques-uns vont même jusqu’à cent cinquante. Cette source est inflammable : lorsqu’on y jette un flambeau allumé, l’eau prend feu comme l’esprit-de-vin le plus subtil. Cependant la flamme voltige sur la surface de l’eau sans l’échauffer ; et si l’on n’a pas soin de l’éteindre, ce qui peut arriver, elle pénètre par des conduits souterrains aux racines des arbres d’une forêt voisine et les consume. Un malheur de ce genre arriva au commencement de ce siècle, et le feu dura trois années avant qu’il fût possible de l’éteindre tout à fait.

Depuis 1846, l’ancienne république de Krakovie a été incorporée à l’Au-triche et fait partie de la Gallicie.





 


 



TURQUIE D’EUROPE

La nature a prodigué aux habitants de la Turquie ses bienfaits les plus précieux. L’air de cette contrée est salubre. Le sol, quoique mal cultivé, produit beaucoup. Les saisons y sont d’une agréable régularité  ; elles ont été chantées dans les siècles les plus reculés.

La statistique y laissant beaucoup à désirer, nous ne pouvons donner que des chiffres très-approximatifs ; dans la Turquie d’Europe, il y avait, avant le démembrement de 1878, consommé par le traité de Berlin, une population d’environ 14,000,000 d’habitants sur une superficie de 364,037 kilomètres carrés. -

Le gouvernement est une monarchie absolue, à la fois civile, militaire et religieuse ; l’aîné de la famille succède au souverain, et non le fils au père ; le divan, ou conseil du sultan, se compose du grand vizir et de dix-sept ministres ; depuis peu une sorte de Chambre des représentants a été créée, mais les derniers événements (1878) ne nous permettent guère de savoir si cette nouvelle organisation gouvernementale aura vraiment des moyens d’exercice et de durée. La Russie est là  !

La religion dominante est l’islamisme ; cependant les Turcs respectent beaucoup plus qu’on ne croit la liberté et les priviléges des chrétiens, grecs ou catholiques, du judaïsme, etc.

Les recettes budgétaires sont de 4,776,588 bourses ; les dépenses de 5,785,819 bourses ; d’où un déficit de 1,009,231 bourses (une bourse vaut 212 fr. 50), sans parler d’une dette qui, en 1871, s’élevait déjà au chiffre de 3,259,000,000 de francs.

Les forces militaires peuvent être portées à 700,000 hommes en comprenant les réserves.

La marine militaire compte 140 navires, dont plusieurs sont blindés.

La population totale de l’empire turc en 1877, en y comprenant les possessions d’Asie et d’Afrique, était évaluée à 42,500,000 habitants.

C’est par le port qu’il faut entrer dans Constantinople pour se faire une idée de la beauté de sa situation. « Il est difficile, dit Olivier, d’exprimer les diverses sensations qu’éprouve le voyageur à la vue de cette grande ville et de ses habitants : sa position élevée, le mélange d’arbres, de maisons, de minarets qu’elle présente ; l’entrée du Bosphore, le port et les faubourgs de Galata, de Péra et de Saint-Dimitri ; Scutari et les collines verdoyantes qui se trouvent en arrière ; la Propontide avec ses îles ; plus loin le mont Olympe couvert de neige ; partout les champs variés et fertiles de l’Asie et de l’Europe ; tout cet ensemble présente divers tableaux qui ravissent et étonnent. On ne peut se lasser d’admirer la beauté naturelle des environs de Constantinople, et de réfléchir en même temps sur l’heureuse position de cette ville, dont l’approvisionnement est si prompt, dont la défense est si facile, dont le port est si sûr, si commode et si vaste. Lorsque nous entrâmes dans Constantinople, nous passâmes rapidement de la première impression d’étonnement et d’admiration occasionnée par la beauté des sites et par la vue de tant d’objets divers, à une seconde de surprise et de défaveur : nous fûmes désagréablement frappés de la voir si sale, si mal bâtie. Les rues sont étroites, mal pavées ; les maisons sont irrégulières, mesquines, construites en terre et en bois. Nous fûmes surpris du silence qui règne partout, de l’air fier, de la démarche grave des musulmans, de l’air humble, timide et bas des Juifs, des Arméniens et même des Grecs. Ce contraste est si frappant, que l’étranger devine, au maintien de l’homme, s’il est musulman ou raïa, sans connaître encore la manière de les distinguer par la coiffure et par la chaussure. « Tout cela a bien peu changé, malgré la réforme du sultan Mahmoud, réforme continuée avec persévérance par son successeur Abdul-Medjid.

Constantinople (500,000 h.), que les Arabes, les Persans et les Turcs nomment Istamboul ou Stamboul, est la capitale de l’empire ottoman et la résidence du Grand-Seigneur. Elle fut bâtie sur les ruines de Byzance par Constantin le Grand ; elle devint alors la capitale de l’empire grec, et ayant échappé à la fureur destructive des nations barbares, elle fut la plus grande comme la plus belle ville de l’Europe, et la seule qui, dans les siècles du moyen âge, conserva quelque image de l’ancienne délicatesse dans les arts et les mœurs. Tant qu’elle resta en la possession des empereurs grecs, elle fut le marché de l’Europe pour les productions de l’Inde. Sa situation semble l’avoir destinée à être en effet la métropole du monde. Placée sur les confins des deux plus belles parties de la terre, elle unit encore le Nord au Midi, et commande également à la mer Noire et à la Méditerranée. Toutes les productions des pays septentrionaux, à l’aide des grands fleuves qui les parcourent, peuvent descendre sur la mer Noire et aborder facilement à Constantinople ; tandis que vers le sud cette ville communique par l’Hellespont avec toute la Grèce, l’Asie Mineure, l’Égypte et l’Inde même par le canal de Suez. La richesse des provinces qui l’entourent accroît encore son opulence ; sa position est si heureuse qu’elle est une des plus importantes places de commerce. Toutes les nations éparses sur le globe se trouvent réunies dans son port. Un mouvement, une activité générale, ajoutent au tableau magnifique qu’offre cette ville qui contient, nous l’avons dit, un demi-million d’habitants. Cette affluence continuelle répare à mesure les pertes considérables que causent la peste et les incendies, fléaux si terribles dans cette grande cité.

Constantinople forme une espèce de triangle assez semblable à une harpe ; sa circonférence peut être de 12 à 14 milles. Il y a plusieurs faubourgs : .Galata, Péra, Saint-Dimitri, le Fanal ou Fanar, et Scutari. Ce dernier est de l’autre côté du détroit, en face du sérail, et peut passer pour une ville séparée. Les maisons sont construites en bois, comme nous avons dit, et revêtues de planches peintes ; Les édifices publics seuls, tels que les bains, les caravansérails ou auberges, les bézestins ou marchés, sont bâtis en maçonnerie-avec beaucoup de solidité. Quant aux mosquées, construites sur le modèle-des anciennes églises grecques, la plupart sont d’une assez belle forme. Les colonnes de marbre, d’albâtre, de granit et de porphyre y sont placées avec beaucoup de goût. Les minarets qui les surmontent, au nombre d’un, de deux, de quatre ou de six, font un effet très-pittoresque et très-agréable à la vue. Ces minarets sont des espèces de clochers en forme de colonnes, dans lesquels est pratiqué un escalier pour monter à une galerie construite vers l’extrémité.

C’est auprès du sérail qu’est la fameuse mosquée de Sainte-Sophie, bâtie sous Justinien ; monument prodigieux pour un temps où les arts étaient oubliés jusque dans leur patrie même ; on l’admire depuis douze siècles, et son architecture a servi de modèle aux sultans turcs qui ont fait élever des temples. Cet édifice représente une croix grecque dans un rectangle ; sa largeur est de 81 mètres, et l’on peut estimer à 89 sa plus grande longueur, depuis le sanctuaire, placé à l’orient ; jusqu’aux neuf portes occidentales qui donnent dans le vestibule, et du vestibule au portique extérieur. Des demi-dômes et des combles, dont, l’inclinaison est désagréable, fatiguent l’œul du spectateur qui examine la masse de ce monument : la façade occidentale manque de simplicité et de magnificence, et une foule de cathédrales latines ont une plus grande dimension ; mais l’architecte qui, le premier, éleva une coupole dans les airs mérite des éloges pour cette conception hardie et pour la manière savante dont il l’a exécutée. Le dôme, éclairé par vingt-quatre fenêtres, forme une si petite courbe, que sa profondeur n’excède pas un sixième de son diamètre. Ce diamètre est de 40 mètres, et le point le plus élevé du centre, où le croissant a supplanté la croix, a une hauteur perpendiculaire de 60 mètres environ au-dessus du pavé.

CONSTANTINOPLE.
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La plupart des mosquées impériales ont des bibliothèques ; il y en a treize publiques à Constantinople, dont chacune ne contient pas moins de deux mille volumes, tous manuscrits. Leur prix est fort élevé  : on paye 4 ou 500 francs pour un in-folio assez mince. L’indispensable nécessité où sont les musulmans de faire leurs ablutions les oblige à construire de grands cloîtres auprès des mosquées impériales ; une fontaine est toujours placée au milieu, et les endroits pour se laver sont aux environs ; celle qui est dans le cloître de Solimanieh (mosquée fondée par Soliman II) offre d’autres petites fontaines ; la cour qui la renferme est très-belle et plantée d’arbres.

Constantinople, malgré les tremblements de terre qu’elle a éprouvés et les dévastations de différents peuples barbares qui s’en sont emparés, conserve encore des monuments anciens dignes de la curiosité des voyageurs. La partie la plus régulière de la ville est le Bézestin, fermé de murs et de portes, où les commerçants ont leurs boutiques rangées avec beaucoup d’ordre. Dans un autre quartier est ce que les Grecs appelaient l’Hippodrome, et que l’on nomme aujourd’hui l’At-Meidani ; c’est un grand cirque, long de plus de 240 mètres, et large de 300. Il y a d’un côté la mosquée du sultan Achmet, et de l’autre un grand édifice ancien où l’on enferme les fous, que les Turcs n’entreprennent jamais de guérir, parce qu’ils pensent que l’a folie et l’imbécillité sont des faveurs particulières du ciel pour celui qui en est atteint. Il reste dans l’At-Meidani trois monuments des Grecs, deux colonnes et un obélisque d’environ 25 mètres de haut, d’un seul morceau, apporté de Thèbes en Egypte. Dans la plupart des cérémonies publiques où assiste le sultan, le cortège se porte à l’At-Meidani. On voit aussi sur cette place les Turcs se livrer à une sorte d’exercice militaire appelé djérid. Deux ou trois combattants, montés sur des chevaux très-vifs, sont armés d’un bâton blanc d’un peu plus d’un mètre de long, qu’ils se lancent l’un à l’autre avec une grande violence. L’adresse consiste à éviter le coup et à poursuivre son adversaire dans sa retraite, à arrêter son cheval au galop, ou à se baisser assez pour ramasser le djérid à terre sans quitter la selle. Les Turcs étonnent par l’agilité avec laquelle ils exécutent ces évolutions fatigantes et dangereuses, qui sont une partie nécessaire de l’éducation.

Le sérail du Grand-Seigneur est bâti à l’un des angles de Constantinople, d’où il jouit de la magnifique vue que présente la côte de l’Asie Mineure. Par ce mot de sérail il ne faut pas entendre les appartements où sont confinées les femmes de l’empereur, comme on se l’imagine communément, mais toute l’enceinte du palais, qui égale en étendue une petite ville. Le palais n’est qu’un composé d’édifices rassemblés sans goût et seulement pour l’utilité. Le mur qui les environne a 10 mètres de hauteur, avec des créneaux, des embrasures et des tours dans le style des anciennes fortifications ; il est percé de neuf portes, dont deux seulement sont belles ; c’est de l’une de ces dernières que la cour ottomane, dans les actes publics, prend le nom de Porte ou Sublime Porte.

Le nombre des personnes attachées au Grand-Seigneur, à son palais ou à ses différentes maisons de campagne, est extrêmement considérable et d’un entretien fort dispendieux ; on peut même dire qu’à cet égard aucun souverain en Europe ne peut lui être comparé pour le luxe intérieur.

On remarque vers le milieu de la rue de Péra un palais considérable, dans lequel un grand nombre de jeunes gens sont logés, nourris et entretenus aux frais de l’État ; on les nomme icoglans ; ils sont destinés à être pages du sultan et à occuper les principales charges de la cour. Des codjas ou précepteurs viennent tous les jours leur enseigner le turc, l’arabe et le persan, leur montrer à écrire, et les instruire dans les préceptes du Koran. On les exerce aussi à lancer le djérid, à monter à cheval et à manier le sabre avec dextérité. Les eunuques blancs, à la garde desquels ils sont confiés, les traitent avec la plus grande sévérité. Ils sont vêtus de blanc et nourris avec sobriété.

Suivant les mœurs orientales, il n’y a point de visites, point de conférences secrètes, sans que des serviteurs ou des esclaves soient présents. La politesse exige qu’on apporte du café, qu’on présente de temps en temps une pipe garnie et allumée, et, suivant le grade et la dignité de l’étranger, on doit lui offrir des sorbets, des essences, des parfums. Lors même qu’un musulman est seul, il lui faut de temps en temps une pipe et du café.

Aux mosquées impériales sont attachés des madressés ou collèges, auxquels on envoie de toutes les parties de l’empire des jeunes gens pour s’instruire dans la loi du prophète, dans la jurisprudence religieuse et criminelle, et pour connaître toutes les opinions, toutes les subtilités des commentateurs du Koran. On leur fait subir divers examens, et lorsqu’on les juge assez instruits, on leur donne le grade de muderis ou professeurs. Ceux de ces muderis qui ne veulent pas suivre la carrière de professeur, sollicitent une place de kadi, ou juge des affaires contentieuses d’une petite ville. Les muderis qui se destinent aux places les plus importantes, à celles de mollah, de kadilesker, de mufti, passent, après de nombreux examens, à la mosquée de Suleïmanieh ou de Soliman Ier, et attendent que, à leur tour, leur mérite ou la faveur les fassent placer.

Les deux fêtes du beïram sont les deux seules fêtes religieuses de l’islamisme : la première est d’un jour, et la seconde de quatre. La célébration de ces deux beïrams se fait toujours avec le plus pompeux appareil ; les parents se rendent visite ; mais on ne voit aucun de ces plaisirs publics qui marquent les jours de joie chez les autres nations de l’Europe. Naturellement religieux, et surtout très-attentifs à remplir les devoirs du culte extérieur, les mahométans se livrent d’une manière plus particulière encore aux exercices de piété pendant la lune du ramazan. Le jeûne le plus rigoureux dure tout le jour, et la majeure partie de la nuit est consacrée à la prière et à des actes de pénitence.

Si le pouvoir judiciaire réside en même temps que le pouvoir religieux entre les mains des oulémas, les pachas, de leur côté, réunissent le pouvoir militaire et administratif : ils sont gouverneurs, commandants militaires, commandants de leurs provinces, et par un abus infiniment préjudiciable aux intérêts du peuple, la plupart d’entre eux ont la ferme générale des impôts. Le mutselim est un vice-gouverneur ou lieutenant de pacha. Le waïvode est gouverneur d’une petite province ou d’une ville qui ne fait point partie d’un pachalik.

Les kodjakians ou gens de plume forment un corps nombreux, surtout dans la capitale : c’est la profession qui tient le milieu entre les militaires et les hommes de loi ; elle est considérée, aussi instruite qu’on peut l’être en Turquie, et même assez puissante. Presque tous les ministres, tous les employés aux diverses administrations, aux douanes, aux mosquées ; tous les commis, tous les maîtres d’école, en un mot, tous les écrivains, depuis le simple kiatif qui copie les livres, les placets, les mémoires, et celui qui s’applique à écrire purement et correctement la langue, jusqu’au reis-effendi qui en est le chef, tous sont désignés par le nom de kodja, et font partie de cette espèce de corporation.

L’art de transcrire les livres nationaux, et surtout le Koran, forme la pépinière des gens de plume. Le nombre des copistes de ces livres est prodigieux dans la capitale. Les jeunes gens qui n’ont point de fortune et qui veulent embrasser cet état, après avoir appris à lire et à écrire dans les écoles, s’appliquent d’abord à vendre et à copier des livres ; ils rédigent encore des placets, des mémoires pour ceux qui leur en demandent.

Les musulmans doivent aux kodjas un grand nombre d’ouvrages estimés parmi eux, relatifs aux langues arabe et persane, à la philosophie, à la morale, à l’histoire mahométane et à la géographie de leurs provinces ; et c’est parmi eux que l’on trouve ordinairement les hommes d’État les plus instruits et les plus capables d’administrer.

Chaque art, chaque métier est soumis à des lois particulières, et ceux qui les exercent forment des corporations distinctes et séparées. Dès l’aube du jour, toutes les boutiques s’ouvrent, et à l’entrée de la nuit elles sont régulièrement fermées. Ni le travail manuel ni les affaires de commerce n’éprouvent jamais la moindre interruption, excepté pendant les deux fêtes du beïram. Tous les sujets de l’empire indistinctement font le commerce intérieur. Il consiste à verser les fruits de la nature et les productions des arts d’une contrée dans une autre. Des caravanes nombreuses et fréquentes parcourent toute l’étendue de l’empire, et une multitude de navires couvrent les mers et les fleuves navigables. Les Grecs, les Arméniens et les Juifs ont aussi part à ce commerce ; mais le commerce extérieur est presque entièrement entre les mains des étrangers.

Quoique l’agriculture ne soit pas dans un état de prospérité chez les Ottomans, elle y est cependant assez soignée pour que chaque province trouve sa subsistance dans le produit même de ses terres ; et les contrées les plus fertiles, comme la Valachie et la Moldavie (provinces indépendantes depuis le traité de Paris, en 1856, et réunis sous le nom de Roumanie), la basse Anatolie, la Syrie, etc., versent tous les ans leur superflu dans les cantons les plus stériles et les plus montagneux.

.Lorsqu’un Européen arrive en Turquie, ce qui le frappe le plus dans les habitants est l’opposition presque totale de leurs manières aux nôtres : l’on dirait qu’un dessein prémédité s’est plu à établir une foule de contrastes entre eux et nous. Un extérieur religieux règne sur les visages, dans les propos et dans les gestes : l’on ne voit dans les rues que des mains armées de chapelets. Les Orientaux ont un air grave et flegmatique dans tout ce qu’ils font et dans tout ce qu’ils disent. Au lieu de ce visage ouvert et gai que chez nous l’on porte ou l’on affecte, ils ont un visage calme, austère ou mélancolique ; rarement ils rient. S’ils parlent, c’est sans empressement, sans passion. Ils écoutent sans interrompre, ils gardent le silence des journées entières ; s’ils marchent, c’est posément et pour affaires : la promenade leur est inconnue ; toujours assis, ils passent ainsi des jours entiers, rêvant, les jambes croisées, la pipe à la bouche, et presque sans changer d’attitude.

C’est aux lois canoniques que les musulmans sont redevables de ce genre de vie uniforme, ou plutôt apathique, qui de siècle en siècle s’est perpétué chez eux sans beaucoup d’altération ; ils leur doivent l’espèce de sobriété dont ils se glorifient. Comme ces lois prononcent sur la nature des comestibles, en déterminant la pureté ou l’impureté des uns et des autres, il n’est point de mahométan qui, conformément aux préceptes de sa religion, ne soit très-circonspect sur la qualité des mets et de tout ce qui est dans l’ordre des aliments. De toutes les viandes de boucherie, celle de mouton et celle d’agneau sont presque les seules dont ces peuples se nourrissent. Le bœuf paraît rarement sur leurs tables ; la volaille est très-commune, même dans les maisons les moins aisées. Si les mahométans mangent peu de gibier, c’est moins par dégoût pour cette viande, que dans la crainte de se nourrir d’un animal immonde qui aurait pu être tué contre l’esprit de la loi ; d’ailleurs, il en est beaucoup qui ont pour principe de ne jamais maltraiter les. animaux : aussi dans aucun temps on ne voit chez ces peuples un goût bien marqué pour la chasse. Ils ne recherchent guère davantage le poisson. Quant à la viande de porc et de sanglier, tous les peuples musulmans ont pour elle la plus grande aversion. Ils font toute l’année un grand usage des végétaux, des légumes, de la pâtisserie, du laitage, des sucreries, et des fruits, qui sont délicieux dans toutes les contrées de l’Orient.

Les entrées, les entremets, les rôtis même ne se servent que coupés par petits morceaux ; jamais on n’a besoin de couteau ni de fourchette. La volaille que l’on met à la broche est cuite de manière que l’on peut aisément la découper et se servir avec les doigts. Dans presque toutes les familles, les hommes mangent séparés de leurs femmes : ils font deux repas par jour : ils dînent entre dix et onze heures du matin, et soupent à l’entrée de la nuit, une demi-heure avant le coucher du soleil. Le père de famille fait presque toujours seul ses repas ; les enfants dînent et soupent à part ; les femmes mangent dans le harem, et chacune à part, pour éviter des jalousies. Si le maître a quelques convives, ce sont ordinairement des parents, des amis intimes ou des clients. En général, les tables ne sont que pour cinq ou six personnes au plus. Dans la belle saison, on se place volontiers dans l’endroit le plus gai de la maison pour prendre le repas ; cela est d’autant plus facile, que le service de ce repas n’exige pas un grand attirail. A l’heure du dîner, des valets apportent sur leur tête des plats rangés sur des espèces de plateaux. Les tables sur lesquelles on mange sont petites, rondes et de cuivre bien étamé  ; elles sont placées sur une espèce d’escabeau qui leur sert de pied, et par-dessous est une grande toile, que l’on étend pour plus de propreté sur le parquet, devant le sofa. Un ou deux amis avec le maître y sont assis les genoux croisés, ou un pied allongé sous la table ; les autres se placent tout autour sur des carreaux qui tiennent lieu de chaises. Dès que le dîner est servi, chacun porte la main au plat ; c’est toujours le maître qui commence. Le potage est présenté le premier, et le pilau le dernier. C’est un mets national fait de riz cuit au bouillon ; on y ajoute quelquefois de l’agneau, du mouton et de la volaille. Ce n’est que pour ces deux plats qu’on présente des cuillers.

Le khoschab, par où se terminent tous les repas, est une boisson douce, faite avec des pistaches, des raisins secs, des pommes, des poires, des prunes, des cerises, des abricots, et autres fruits cuits au sucre et avec beaucoup d’eau. Cette boisson est presque la seule dont on fasse usage. Peu de personnes demandent à boire pendant le repas, surtout en hiver, et on ne leur présente que de l’eau pure, dans de grands vases de cristal. Chez les Européens, celui qui boit porte la santé aux autres ; par un usage un peu plus raisonnable, chez les Ottomans c’est le contraire. Le Koran défend avec sévérité le vin et toute liqueur fermentée.

Pour remplacer l’ivresse du vin, les musulmans recherchent celle que procure l’opium. Les différentes sortes d’opiats que l’on en fait s’appellent madjoun ; les effets en sont plus ou moins violents, selon la qualité des ingrédients qui les composent et suivant la force des tempéraments. Le madjoun ordinaire est un mélange d’opium, de pavot, d’aloès et de diverses épiceries ; les personnes opulentes y ajoutent encore de l’ambre gris, de la cochenille, du musc et autres aromates ou essences précieuses. On porte cette drogue sur soi dans de petites boîtes, et on en prend une ou deux fois par jour, avec un demi-verre ou une tasse de café  ; cet usage est aussi général que celui du café, du tabac et des parfums.

Il n’est point de ville, de village, de bourgade, dans toute l’étendue de l’empire, qui n’ait ses cafés ; on en voit partout, même dans les promenades publiques et le long des grandes routes. La plupart sont bâtis en forme de kiosques et presque toujours dans les sites les plus gais et les plus attrayants. Les gens oisifs y passent des heures entières, fumant, jouant aux dames, aux échecs, et s’entretenant des nouvelles du temps ; c’est là que les romanciers, les conteurs et les jongleurs déploient leurs talents, surtout en hiver, en racontant des fables et des historiettes, avec la grâce et l’énergie propres à la langue nationale. Si l’on ajoute à ces narrations, des joueurs de gobelets, des bouffons, des lutteurs, des danseurs de corde, et surtout des ombres chinoises, on connaîtra tous les spectacles de la Turquie.

Les Orientaux, plus simples que nous dans leur ameublement, ne connaissent pas le luxe des lits : ils ont dans leurs maisons un certain nombre de matelas fort légers, de laine ou de coton, qu’ils étendent par terre ou sur des sofas à l’heure du coucher, et sur lesquels ils passent la nuit. Les femmes ôtent leurs colifichets et quittent leur parure ; les hommes se dépouillent de leurs habits de cérémonie, changent de turban, se couchent habillés, ainsi que les femmes. Ils se couvrent avec des couvertures piquées, auxquelles les riches attachent un drap de toile de coton, qu’ils ne changent ordinairement que lorsqu’il est bien sale et presque usé. Le lendemain on enlève ces matelas, ces couvertures ; on les enferme dans des armoires, et la chambre à coucher redevient salon de compagnie et salle à manger. Chez les Grecs, les Arméniens et les Juifs pauvres, toute la famille couche dans la même chambre ; mais chez les musulmans, l’appartement des hommes est séparé de celui des femmes. Comme l’usage des chaises est également inconnu dans l’Orient, les sofas sont les principaux et presque les seuls meubles des appartements ; ils sont immédiatement posés sur le plancher, ou élevés de quelques centimètres au moyen d’une estrade formée de planches.

Les maisons n’ont ordinairement point de cheminée ; on se chauffe par le moyen d’un brasier enterre ou en cuivre, qu’on nomme mangal, et que l’on place sous une table ronde ou carrée, couverte de plusieurs tapis qui vont jusqu’à terre dans tous les sens : un banc rembourré, placé tout autour, permet à plusieurs personnes de s’asseoir, d’avancer les jambes vers le mangal, et de recevoir la chaleur jusqu’à la ceinture. Cette table est nommée tandour.

Avant les cinq prières du jour, avant et après les repas, toutes les fois qu’il a été touché par quelque corps impur, le musulman doit se purifier par des lotions partielles : dans d’autres circonstances il est assujetti à des bains entiers. Les femmes y sont également astreintes ; mais c’est pour elles une de leurs plus grandes parties de plaisir. C’est aux bains qu’elles se rencontrent, et qu’elles se dédommagent de la contrainte à laquelle elles sont soumises. Les femmes riches peuvent y montrer dans le plus grand détail leur parure brillante : elles s’y font servir du moka pur, des collations somptueuses ; elles y prodiguent les essences et les parfums ; et la fête est souvent terminée par la musique, les baladins et les ombres chinoises ; mais dans ces occasions le bain est fermé au public pour toute la journée.

Les maisons des musulmans sont disposées de manière que le logement des femmes est toujours séparé de celui des hommes, ainsi que nous l’avons dit plus haut : le premier se nomme harem, ou lieu sacré  ; le second, selamlik.

Les femmes d’un certain rang ne paraissent que très-rarement en public ; il n’est pas de bon ton qu’elles sortent de chez elles, à moins qu’elles n’y soient forcées pour des causes indispensables ; c’est pourquoi l’on ne rencontre ordinairement dans les rues que des femmes du vulgaire, mais toujours voilées, observant la plus grande circonspection, et n’adressant presque jamais la parole à personne.

En Turquie et en Perse, les esclaves des deux sexes, achetés ordinairement fort jeunes, sont élevés dans la religion de Mahomet, et traités avec lamême douceur et presque avec les mêmes égards que les fils de la maison. Il est rare qu’un Turc revende un esclave dont il est mécontent ; il se contente de le punir comme il punirait son fils. Après un service plus ou moins long, suivant que ce musulman est plus ou moins exact observateur des préceptes de Mahomet, qui fixent l’esclavage à neuf ans, il l’affranchit et le marie. Presque toujours, à sa mort, ses esclaves deviennent libres, soit qu’il ait pu dicter ses volontés, soit parce que ses héritiers se font un devoir de suivre son intention à cet égard... Les préjugés de l’Europe à l’égard de la naissance n’étant point connus dans le Levant, la plupart des Turcs épousent sans difficulté des esclaves, ou les font épouser à leurs fils. Ils donnent de même, sans répugnance, leurs filles en mariage aux esclaves mâles, dont ils sont satisfaits, et qu’ils affranchissent. Ils les mettent ensuite dans une situation aussi avantageuse qu’il leur est possible... Plusieurs pachas et grands-officiers se sont ainsi élevés du sein de l’esclavage même.

Avant la révolution qui s’est opérée dans les mœurs et le costume des Turcs, toutes les familles opulentes faisaient usage des habits de soie et des plus riches étoffes. Leur diversité était infinie, tant pour le prix que pour la qualité  : il y en avait d’unies, de rayées, de brodées de fleurs de toute espèce, en or et en argent. Ces deux dernières qualités n’étaient cependant que pour l’usage des femmes ; les hommes ne portaient jamais ni or ni argent sur leurs habits. Parmi les étoffes des Indes, il faut distinguer les châles, qui sont d’une laine extrêmement fine, et du plus grand prix ; ils ont la forme d’un carré long. Les plus amples de ces châles, qui ont communément quatre mètres de long sur un de large, pourraient passer dans une bague ; ils servaient de ceinture aux hommes comme aux femmes. En hiver, les hommes, soit à pied, soit à cheval, s’en couvraient la tête pour se garantir du mauvais temps. Le peuple portait des châles communs et fabriqués dans le pays.

Aujourd’hui le désir de se rapprocher des autres nations européennes a décidé les Turcs à abandonner leur beau et riche costume national. Ils portent tous uniformément le soulier, le pantalon et la redingote de drap ; le fez ou chichara, sorte de calotte en laine rouge, est la seule partie qui leur reste de leur ancien turban.

Quoique les femmes soient rarement dans le cas de faire parade de leur habillement, elles se chargent d’autant de richesses qu’il leur est possible. Il n’en est point qui n’ait des boucles d’oreilles, des bracelets, des colliers et des boucles de ceinture en or et en argent. Dans les rangs élevés, ces ornements et ces joyaux sont en perles fines, en diamants et en pierreries. Leur luxe est quelquefois si exagéré, qu’elles portent cinq à six bagues à la fois. Leurs hautes coiffures, toujours de mousseline unie oubrodée, sont ordinairement garnies de fleurs, de diamants, de rubis et d’émeraudes. Quelques-unes portent aussi des plumes de héron. Les femmes d’un état médiocre portent au cou de longues chaînes d’or, composées de 60 à 80 sequins neufs, ou bien de médailles de différentes formes. Il est encore en usage, chez les femmes de qualité, de tenir dans leurs mains un long chapelet, dont les grains sont, pour l’ordinaire, de jaspe, d’agate, d’ambre blanc ou de corail. Les femmes, comme les hommes, s’en servent par manière d’amusement et de contenance.

Quand les femmes sortent, elles sont vêtues d’une longue robe, et ont le visage couvert de deux voiles de mousseline : le premier part du milieu du nez, et descend jusqu’à la ceinture ; le second enveloppe la tête jusqu’aux paupières ; le tout est arrangé de façon qu’on leur voit à peine les yeux.

Dans certaines parties éloignées de l’empire, les lois qui jadis réglementaient l’emploi des couleurs subsistent encore et sont, comme autrefois, rigoureusement observées. Le vert est la principale et la plus distinguée ; c’est comme une couleur sacrée, qui n’appartient qu’aux descendants du Prophète ; le turban noir est pour les juifs ; le blanc et le rouge sont ceux que portent la majeure partie des musulmans.

Parmi les contrées et les nationalités que le Turc a englouties dans son immense empire, il en est deux surtout qu’on ne saurait passer sous silence : l’une est la Macédoine, patrie d’Alexandre le Grand et de Méhémet-Ali ; l’autre, l’Épire, aujourd’hui l’Albanie, patrie de Pyrrhus et de Scanderbeg.

Les Turcs appellent la Macédoine, Mackdonia. Elle est bornée, au nord, par le Nessus on Nestus ; au sud, par la Livadie ; à l’est, par l’Archipel ; et à l’ouest, par l’Albanie. On la divise en trois parties : l’Iamboli, la Veria et la Thessalie. L’air est vif et salubre dans ces contrées ; le sol y est d’une fertilité extrême ; aussi est-ce une des provinces les moins dépeuplées sous la domination des Turcs. « Ici, dit un voyageur, la nature combat sans cesse les vices du gouvernement. Le climat de la Grèce, ajoute-t-il, est admirable : il influe puissamment sur l’espèce humaine, en lui donnant et plus d’ardeur et plus de fécondité  ; et il agit encore sur la nature animale et végétale, en rendant l’une et l’autre plus productives. Il ne faut qu’une erreur des gouvernements pour rendre l’espèce humaine clair-semée dans les parties septentrionales du globe, tandis que la plus insensée des administrations ne peut étouffer la population sans cesse renaissante des contrées méridionales. Les victoires de Charles XII ont fait de la Suède un désert ; mais ni les folies du gouvernement turc, ni les délires de la superstition, n’ont pu dépeupler les riantes vallées de la Macédoine. On est ici dans le pays de Pyrrha et de Deucalion : les hommes poussent comme les arbres des forêts, et les pierres jetées par terre se métamorphosent en hommes. En parlant des superbes provinces qui composent l’empire ottoman, on finit toujours par la même pensée : la nature a tout fait dans ce pays, et le gouvernement a tout gâté. »

L’Iamboli contient deux villes considérables, Salonique etSérès. Salonique est l’ancienne Thessalonique ; elle est située au fond d’un golfe, et devient, par cette position même, l’entrepôt du commerce de la Turquie. Aussi n’est-ce que sous ce rapport qu’elle est une des plus importantes villes des Turcs : comme place de guerre, elle ne peut compter pour rien. Bâtie en forme de croissant sur le bord de la mer, elle s’élève en amphithéâtre et présente un aspect magnifique ; mais l’intérieur, composé de maisons mesquines, de rues étroites et tortueuses, est loin de répondre à cette belle annonce : on se croirait volontiers dans un grand village. La population monte à environ 70,000 habitants.

La Thessalie offre aussi aux voyageurs de grands souvenirs, et le ravil sans cesse par la beauté de ses sites et la fertilité de son sol. Elle est bornée de trois côtés par des montagnes célèbres chez les poëtes : par l’Olympe au nord, par le Pinde au couchant, et par l’Ossa au midi. Le fleuve du Pénée, aux ondes si limpides, la traverse d’occident en orient, et se jette dans un bras de la mer Égée, après avoir arrosé le vallon si fameux de Tempé. Cette province, d’après le traité de Berlin (1878), doit faire en partie retour à la Grèce.

La région, hérissée de montagnes, eut toujours peu de grandes villes dans son sein ; Larisse fut une des plus distinguées, parce qu’elle était le centre de la petite souveraineté d’Achille. Les Turcs l’appellent maintenant Jenhi Chehsr ; elle peut avoir 30,000 habitants. C’est après avoir laissé Larisse sur sa droite, que le Pénée se resserre dans une gorge entre l’Olympe et l’Ossa, non loin de Tempé.

Une petite ville, nommée Pharsala, rappelle Pharsale, si célèbre par la victoire de César et l’extinction de la république romaine.

Yania ou Janina est la ville capitale de la province et la résidence du pacha.

L’Albanie contient l’ancienne Illyrie grecque et l’Épire. On la divise en deux parties : l’une, limitrophe de la Dalmatie, est habitée par des Turcs et des chrétiens catholiques. Ces derniers font la force du pacha de Scutari. Le Monténégro, toujours indépendant et indomptable, contient 130,000 habitants et peut mettre sur pied 30,000 soldats.

L’autre partie de l’Albanie commence à Valona, distante de cent milles de la frontière de la Dalmatie, et s’étend jusqu’à l’isthme de la Morée.

Toute l’Albanie, en général, est extrêmement peuplée. Les Albanais sont grands, robustes, courageux, excellents cavaliers, et surtout grands brigands. Les Turcs en tirèrent d’importants services contre les Grecs révoltés, pendant la guerre qu’ils eurent à soutenir contre la Russie, et qui fut terminée en 1774. Pendant les cinq années qui ont suivi, ils ont également tué et pillé Grecs et mahométans, et il a fallu envoyer une armée pour arrêter leurs déprédations dans ce malheureux pays.

En réalité la Turquie n’a plus qu’un pouvoir éphémère et purement nominal sur la Roumanie et la Serbie dont les destinées ont inquiété et troublé l’Europe (1878). La Bulgarie formera désormais un État à peu près indépendant ; la Bosnie et l’Herzégovine sont occupées par l’Autriche.

La Roumanie, dont nous avons déjà parlé, compte 4,700,000 habitants sur une superficie de 120,973 kilomètres carrés ; elle renferme les deux provinces de Moldavie et de Valachie ; elle a pour prince un membre de la famille des Hohenzollern ; un sénat et une chambre des représentants ; son armée est de 63,771 hommes. Bucharest, sa capitale (90,000 âmes), offre quelques beaux édifices et 366 églises.

La Serbie compte t,350,000 habitants sur 43,555 kilomètres carrés. Le gouvernement est héréditaire dans la famille des Obrenovitch assisté d’une assemblée législative, la Skoupchtina. L’armée sur pied de paix monte à 4,720 hommes, mais elle a une réserve d’environ 150,000 hommes. Belgrade, sa capitale (environ 40,000 âmes), offre au voyageur quelques mosquées à admirer et deux fortes citadelles.

La religion grecque domine en Roumanie et en Serbie.

Les grandes routes de l’empire turc, en Europe, sont mal entretenues ; des voies ferrées mettent Constantinople en communication avec les provinces danubiennes et l’Allemagne.




LA GRÈCE ET LES ILES IONIENNES

Connaissez-vous une terre à laquelle l’imagination prête toutes les beautés ; une terre dont le nom ne s’évoque qu’environné du magnifique cortège de tous les noms les plus glorieux par les arts, la poésie, l’éloquence, la valeur guerrière ? c’est la patrie d’Homère et de Pindare, de Sophocle et d’Euripide, de Périclès et de Démosthènes, de Miltiade et de Thémistocle, de Léonidas et d’Épaminondas, de Platon et d’Aristote, de Socrate et d’Alcibiade, de Phidias et d’Apelles ; c’est la Grèce, c’est la patrie de tout ce qui fournit au monde entier des modèles admirables pour l’esprit et pour le cœur.

Pendant quatre siècles, esclave languissante et méprisée des fils d’Osman, la Grèce enfin s’est relevée de ses ruines, et grâce au courageux martyre de ses klephtes et de ses corsaires, elle a connu de nouveau l’indépendance. Elle a été érigée, en 1830, en monarchie héréditaire et constitutionnelle ; ses députés sont élus pour quatre ans par le suffrage universel.

La population s’élève à environ 4 millions d’âmes.

L’armée compte 4,000 hommes sur pied de paix.

La Grèce forme un royaume dont l’antique Hellade, aujourd’hui Livadie, le Péloponèse ou Morée et l’Archipel indiquent les divisions principales ; les Thermopyles et l’Aspro-Potamos tracent une frontière qui aboutit à l’embouchure du Sperchius.

Les recettes et les dépenses budgétaires s’équilibrent par une somme annuelle d’environ 39,000,000 de francs.

La marine se compose de 32 navires, montés par 1,070 hommes d’équipage.

La religion grecque domine partout, mais il y a des catholiques à Santorin, etc.

Athènes, capitale (46,000 habitants), est sans contredit une des plus anciennes cités du monde ; Cécrops la fonda vers l’an 1580 avant J.-C. Sa beauté, ses richesses d’autrefois, et surtout les grands hommes produits par elle en tout genre lui ont assuré une gloire immortelle. Périclès est celui qui l’orna des plus beaux monuments ; quelques-uns subsistent encore après tant de siècles, et leurs ruines majestueuses déposent contre le mauvais goût des édifices publics qu’a élevés à côté le gouvernement turc. Ceux de ces monuments qui ont le plus résisté au temps sont : le Théâtre de Bacchus, la Tour des Vents, le Stade, le Parthénon, le Temple de Thésée, les Propylées et la Lanterne de Démosthènes.

Le Théâtre de Bacchus est au pied de la montagne qui regarde le sud-ouest, et entièrement bâti de grosses pierres de taille. La plus grande partie des gradins est taillée dans le roc ; la scène a près de 35 mètres, et la longueur de l’édifice entier peut être de 82.

La Tour des Vents est de marbre et à huit faces. On a sculpté sur chacune de ces faces l’image d’un vent, qui est représenté dans l’attitude d’un génie ailé, avec son nom au-dessous, et un emblème relatif à la saison de l’année où il a coutume de faire sentir son influence. Le comble est terminé par une pyramide de marbre, servant de base à un triton d’airain armé d’une baguette. Le mécanisme de l’ouvrage est tel, que les vents font tourner le triton, et qu’il se trouve toujours en face du vent qui règne alors dans l’atmosphère. Ce monument est entre deux rues.

Le Stade a été plusieurs fois détruit et réparé. Celui qui subsiste aujourd’ hui fut construit aux frais d’un certain Hérode, l’un des plus riches particuliers du monde romain. Adrien y donna, en un seul jour, un combat de mille bêtes féroces.

Le Parthénon, ou Temple de Minerve, s’élevait encore dans presque toute son intégrité, il y a deux siècles ; mais dans la guerre que la Turquie soutint, en 1677, contre les Vénitiens, le musulman, ennemi né des arts, changea ce beau monument en un magasin à poudre : une bombe dirigée par les chefs de l’artillerie de Morosini tomba précisément sur cet arsenal, et fit sauter le temple en l’air, à l’exception de l’extrémité occidentale et d’un petit nombre de colonnes.

Au nord-ouest de la citadelle, on voit les débris du Temple de Thésée, qui a beaucoup de rapports pour l’ensemble avec celui de Minerve. Les bas-reliefs qui subsistent encore attirent l’attention des connaisseurs.

Les Propylées sont un des plus beaux monuments érigés par Périclès. Ils s’annoncent du côté de la ville par deux portiques parallèles, terminés chacun par un massif qui servait de base à une statue équestre. Le corps principal de l’édifice est un péristyle dans le goût de ceux qui précèdent les temples grecs : il conduit aux cinq portes par lesquelles on entrait dans la citadelle. Quand les Turcs se virent maîtres paisibles d’Athènes, ils firent un magasin à poudre des Propylées. La foudre y tomba en 1657, et fit sauter tous les plafonds de l’édifice.

Enfin, l’un des monuments les mieux conservés est la Lanterne de Démosthènes, située à l’extrémité sud-est du rocher de la citadelle. C’est une petite tour de marbre. L’entablement est soutenu par six colonnes d’ordre corinthien, cannelées et d’un seul bloc chacune ; des six entre-colonnes, les unes sont ouvertes, les autres sont remplies par de grandes tables de marbre, surmontées de trépieds en bas-reliefs. Le comble, qui est taillé en écaille, ne forme qu’une mince pièce avec la frise : l’édifice est terminé par une espèce de chapiteau corinthien.

Plusieurs observateurs éclairés, étonnés de la parfaite conservation des monuments qui ont échappé à la barbarie des hommes, ont cherché comment ils avaient pu résister si longtemps aux intempéries du climat, et ont remarqué que cette conservation ne devait être attribuée qu’à la sécheresse et à la pureté de l’air.

Non-seulement Athènes appelle les voyageurs par les beaux débris que le passé lui a légués : l’Acropolis, le Parthénon, les Propylées qui, malgré les ravages des Turcs et de lord Elgin, prennent rang parmi les plus nobles ruines, mais la ville moderne annonce déjà une cité destinée à une riche population : de vastes édifices, des écoles, un commerce important prédisent à l’antique patrie des arts un avenir digne de son passé.

Tous les lieux de l’Attique sont célèbres : le temple de Gérés Éleusine à Lessina ; Mégare au couchant d’Éleusis, entre Athènes et Corinthe ; le mont Cithéron, qui sépare l’Attique de la Béotie ; Marathon, qui n’est plus qu’un chétif hameau ; tous ces lieux sont encore charmants ; la nature ne s’est point lassée de les couvrir d’oliviers et d’orangers ; pourquoi l’homme seul s’est-il laissé dégrader ? Enfin, citons le cap Sunium avec ses dix-sept colonnes, reste superbe d’un temple de Minerve.

La Béotie, au nord de l’Attique, présente encore quelques restes de l’antique Thèbes, sous le nom moderne de Thiva. C’est dans la Béotie que sont le fameux Hélicon et la fontaine d’Hippocrène, consacrés aux Muses ; Orchomène, renommée par son temple des Grâces. C’est encore dans la Béotie qu’on voit le port d’Aulis, où se rassemblèrent les Grecs partant pour le siège de Troie, et où se fit le sacrifice d’Iphigénie. Sa plus grande ville est maintenant Livadia, autrefois Lebadea.

Au nord de la Béotie était la Phocide, actuellement presque déserte. C’est dans cette contrée qu’étaient Delphes et son fameux temple ; on y voit encore le Parnasse où les poëtes ont placé Apollon et les Muses.

La Morée, que les Turcs appellent Morah ou Morah Vilaïeti, à cause de l’abondance de ses mûriers, est l’ancien Péloponèse. Le golfe de Lépante et l’isthme de Corinthe la bornent au nord ; la mer Ionienne l’environne de tous les autres côtés.

Corinthe était avantageusement placée dans l’isthme qui rattache la Morée à la Grèce, et qui peut avoir environ cinq milles de largeur. Cette position, que Philippe de Macédoine appelait la clef et les entraves de la Grèce, donnait sur terre et sur mer une grande force à la république de Corinthe ; mais la magnificence de sa ville lui valait encore plus de célébrité. Elle devait en partie cette splendeur à l’affluence considérable des Grecs qui y accouraient de toutes parts pour assister aux jeux Isthmiques qui s’y célébraient. C’était à ces jeux, comme à ceux d’Olympie, que les divers États de la Grèce et les particuliers recevaient, par l’applaudissement général de toute la nation, la récompense des plus grandes actions. Corinthe, qu’on nomme maintenant Corintho, ou, d’après les Turcs, Ghérémé, n’est plus guère qu’un bourg dont les habitations sont entremêlées de terres labourées et de jardins. On n’y retrouve de son ancienne magnificence que les débris d’un temple.

Argos, Sicyone et Mycènes, qui s’élevaient aussi avec orgueil dans le Péloponèse, ne sont plus de même que de misérables villages que l’on ne daignerait pas regarder, si d’anciens souvenirs n’y attiraient les regards du voyageur. L’Arcadie n’offre plus les heureux pasteurs que les poëtes y ont placés, ni même ses villes qui étaient plus réelles. A côté est la Laconie. C’est là qu’il faut s’arrêter un moment en mémoire de Sparte.

Cette ville, si célèbre par les lois que Lycurgue y établit et par le courage de ses habitants, a perdu jusqu’à son nom. Misitra n’a pas été bâtie sur son emplacement, mais à deux milles de là. En quittant cette nouvelle ville, après avoir passé un ruisseau, on trouve un petit village ; c’est là que commencent les ruines de Sparte : ces ruines sont peu nombreuses ; ce sont des colonnes brisées, des corniches, des chapiteaux épars dans la campagne. On reconnaît encore la forme du théâtre et du dromos ; le premier avait 250 pas dans sa plus grande ouverture. En face du théâtre sont plusieurs débris de colonnes et de murailles de briques, qu’on dit être les restes du tombeau de Pausanias ; là était aussi la colonne où l’on avait gravé les noms des trois cents Spartiates qui perdirent la vie à la défense des Thermopyles ; on fait encore voir cette colonne dans une église de Misitra où elle a été transportée. Le dromos était un cirque où la jeunesse s’exerçait à la course des chevaux. Sparte était située en partie sur de petites hauteurs, au pied d’une montagne de la Messénie qui, formant une espèce de courbe, vient en diminuant se terminer en une pointe qui regarde le sud. La plaine, rétrécie par cette montagne qui la divise, commence à s’élargir à Sparte, où elle peut avoir 6 kilomètres de large et 24 ou 28 d’étendue du côté de la mer. C’est dans cette plaine que coule l’Eurotas. La principale parure de cette rivière, si célèbre dans la mythologie, consistait en des bosquets de myrtes et de lauriers-roses qui en ornaient naturellement les bords, et en une prodigieuse quantité de cygnes. On pouvait à peine contenir ses eaux par les digues les plus solides lors de la fonte des neiges, tandis qu’au cœur de l’été l’Eurotas finissait par n’être pas navigable pour les moindres bateaux.

Quand on a traversé les bois qui sont à l’orient de la ville, on découvre dans le lointain les sommets des deux rochers escarpés que les anciens habitants nommaient les Thyrides ; ils s’élèvent sous la forme d’un immense obélisque sur le promontoire du Ténare (aujourd’hui le cap Matapan), dont toute la base a été excavée par l’action des feux souterrains. C’est à l’entrée même de ces cavernes, noircies par la fumée des anciens volcans, que les mythologues plaçaient non-seulement les portes de l’enfer poétique, mais encore le trône des vents, la route des orages et l’étable des chevaux de Neptune ; ce dieu avait un temple creusé dans le roc, en forme de grotte, et environné d’une forêt de sapins dont l’obscurité augmentait l’horreur.

C’est dans ces contrées qu’habitent les Maïnotes, descendants des Spartiates, ou, comme d’autres le prétendent, des habitants de la Laconie. Ils sont dignes de leur illustre origine par leur amour pour la liberté et par leur résistance aux efforts qu’ont faits les Turcs pour les asservir ; et si la Grèce a reconquis son indépendance, elle le doit en partie à ces braves.

Maïna, suivant la tradition des habitants de cette contrée, tire son nom du mot grec mania (fureur), pour exprimer l’ardeur avec laquelle ce peuple se battait contre ceux qui voulaient l’opprimer. Ses principales productions sont le blé, l’orge et les lupins ; on les sème alternativement d’année en année, de manière que la terre ne reste jamais inculte. L’huile d’olives fait, avec la soie, la meilleure branche de commerce avec les étrangers qui viennent les chercher dans les ports de Coron et de Modon. Les Maïnotes ne connaissent ni l’extrême pauvreté ni les grandes richesses ; la nature leur donne à peu près tout ce qui contente leurs désirs, et ils ont assez de vertu pour s’aider mutuellement dans leurs besoins.

Les femmes sont animées du même courage que les hommes et les soutiennent de leur parole et de leurs soins dans les combats. Les mœurs, du reste, rappellent assez celles des autres Grecs.

Les Grecs d’Athènes et de l’Attique sont encore remarquables par leur sagacité et leur pénétration. Tous les habitants des îles sont gais, vifs, passionnés pour la musique, et d’un bon naturel : de tous les Grecs, ce sont en général les meilleurs. Le caractère national des Grecs a conservé presque toutes ses formes antiques. Ils ont toujours cette vivacité qui en faisait un des peuples les plus aimables de l’antiquité.

Le deuil se manifeste d’une manière particulière : quand une mère perd un de ses enfants ou son époux, elle se désole à grands cris, s’arrache les cheveux, et veut se précipiter dans leur tombe. Elle reste pendant plusieurs jours avec ses amies, et elles chantent ensemble les louanges du défunt et leurs regrets.

Dans toutes les maisons, l’appartement des hommes est séparé de celui des femmes. Les lits y sont inconnus, comme chez les Turcs ; on jette seulement des matelas sur les sofas pour être couché plus mollement. Une lampe brûle toute la nuit, ordinairement devant quelque image de saint ou de sainte. La broderie est l’occupation des femmes grecques ; elles sortent peu, et celles qui ont besoin de travailler pour entretenir leur famille brodent sans relâche du matin au soir.

Les Grecs aiment toujours les fêtes ; les plus grandes solennités de leur religion sont toujours pour eux des réjouissances publiques, des fêtes d’éclat qu’ils célèbrent avec autant de joie que de faste ; mais ils courent avec plus d’empressement encore à ces dévotions particulières qui les attirent à la campagne. Le peuple inonde le vaste champ où l’on se rassemble. Les jeux, les festins, les danses, sont de la partie, et les femmes s’y montrent avec plus de liberté. L’usage de chanter à table est très-ancien chez les Grecs. Des agneaux farcis, recouverts de leurs peaux et cuits au four, sont les principaux mets de ce repas. On s’échauffe ensuite, on apporte des cruches pleines de vin, on verse sans mesure, et l’on permet alors aux farceurs d’entrer. Les chansons, qui ont commencé par des paroles graves, deviennent plus gaies, enfin on prend la lyre, et quelques convives se lèvent pour danser. Au milieu de la joie du repas, on se couronne de fleurs.

La lyre et la guitare sont les instruments de musique favoris des Grecs, et un berger joue indifféremment de ces instruments et de la musette.

Les Grecs ont des danses qui rappellent quelques événements ou expriment les sentiments dont ils sont animés. On voit encore dans la Grèce des bandes de danseurs se tenant par la main, courant les rues et les campagnes, rappeler les anciennes danses qui faisaient une partie du culte public.

Les îles de la Grèce, ou, comme les appelaient les anciens, l’Archipel, n’offrent pas des mœurs moins intéressantes que celles de la Livadie ou de la Morée. Ces îles sont en grand nombre, et les anciens les divisaient en Cyclades et en Sporades : les îles Cyclades ou circulaires, sont celles qui forment une espèce de cercle autour de l’île de Délos ; les îles Sporades ou éparses, sont celles qui sont disséminées loin de Délos dans l’Archipel. Plusieurs ne sont que des rochers inhabités ; et celles qui ont des habitants peuvent être regardées comme désertes, si l’on compare leur population avec celle des temps où la Grèce jouissait de toute sa splendeur.

Les principales s’élèvent au nombre d’environ quarante. La plus grande et la première qui se présente du côté de l’Europe est Candie 9, célèbre, treize cents avant l’ère chrétienne, sous le nom de Crète ; elle a environ soixante lieues de longueur, sur vingt dans sa plus grande largeur. Au temps de sa gloire, quand les lois de Minos étaient encore en vigueur, elle contenait jusqu’à cent villes. Sa position semble lui assurer l’empire et le commerce de la Méditerranée : elle est à une distance à peu près égale de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique. Quelques-uns de ses ports sont aussi bons que spacieux, et il serait facile d’y préparer des expéditions pour ces trois parties du monde.

Le mont Ida, fameux par la naissance de Jupiter, n’est qu’une chaîne de rochers stériles, couverts de neige durant la plus grande partie de l’année. Candie, capitale de l’île, occupe l’emplacement de l’ancienne Héraclée. Les murs qui l’entourent ont plus d’une lieue de circuit, sont bien entretenus, et défendus par des fossés profonds. Cette ville, lorsqu’elle appartenait aux Vénitiens, était riche, bien peuplée et très-commerçante.

Gortyne, ville de la plus haute antiquité, est à une journée et demie de Candie, sur la côte opposée de l’île, à cinq lieues de la mer. Homère en parle comme d’une cité puissante, entourée de murailles. Aujourd’hui on ne se forme une idée de sa splendeur passée que par les monceaux de ruines qui couvrent son emplacement. Auprès coule une petite rivière qu’on nommait le Léthé. Dans les environs de ces ruines on peut encore visiter le fameux labyrinthe, où Thésée tua le Minotaure.

Après Candie, les villes les plus considérables sont Réthymo et la Canée. Réthymo, autrefois Rethymna, est assez forte et bien peuplée ; elle est défendue par une citadelle. Sa situation dans une belle campagne est agréable. Les fruits et les autres denrées y sont meilleurs que dans toutes les autres parties de l’île ; ses soies, son miel et ses huiles sont aussi plus recherchés. L’eau dont la ville est fournie monte à gros bouillons du fond d’un puits, dans une vallée étroite, à un quart de lieue de la ville. A l’ouest on ne voit que des rochers ; à l’est et au sud, les campagnes sont belles et couvertes de jardins.

La Canée rappelle l’ancienne Cydon, qu’elle a remplacée. Son port, maintenant meilleur que celui de Candie, y a attiré tout le commerce ; il consiste en huile d’olives, en cire, en soies, en blé, etc. Les environs sont admirables : on n’y voit de tous côtés que des forêts d’oliviers entrecoupées de champs plantés de vignes, de jardins et de ruisseaux bordés de myrtes et de lauriers-roses.

« De tous les pays que j’ai habités, dit Savary, il n’en est point dont la température soit aussi saine et aussi agréable que celle de la Crète. Les chaleurs n’y sont jamais excessives, et les froids violents ne se font point sentir dans la plaine.

« Les monts, les coteaux sont couverts de diverses espèces de thym, de sarriette, de serpolet, de cistes odoriférants et d’une foule de plantes balsamiques. Les myrtes et les lauriers-roses bordent les ruisseaux qui fuient dans les vallées ; les campagnes offrent de toutes parts des bosquets d’orangers, de citronniers et d’amandiers ; des touffes de jasmin d’Arabie sont répandues dans les jardins ; des tapis de violettes les décorent au printemps ; le safran couvre de vastes champs ; le dictame, dont l’odeur est très-suave, tapisse le creux des rochers : en un mot, les montagnes, les vallons et les plaines exhalent de tous côtés des vapeurs aromatiques qui parfument l’air et le rendent délicieux à respirer. »

L’île de Santorin, ou Saint-Érini, anciennement Théra, a toujours été le théâtre des phénomènes les plus intéressants. Les anciens ont écrit qu’elle était sortie du sein de la mer ; et cette opinion vient sans doute de ce que les cinq petites îles qui l’entourent en sont réellement sorties par l’effet de feux souterrains. Pline nous apprend l’époque de la première révolution qu’éprouva l’île de Théra, quand il dit que Thérasia en fut séparée la quatrième année de la cent trente-cinquième olympiade, ce qui revient à la deux cent trente-septième avant notre ère. L’an 197, également avant notre ère, il parut une île nouvelle entre les deux précédentes, et on la nomma Hiéra ou Sacrée. On l’appelle aujourd’hui Kaïméni ou Ile Brûlée. L’an 46, sous l’empire de Claude, il parut une troisième île qui reçut le nom de Theïa (divine) ; elle fut sans doute engloutie depuis, ou jointe à celle de Kaïméni, car on ne la retrouve plus. En 713 et en 1427, tous les phénomènes inséparables de ces sortes d’éruptions reparurent avec fureur ; mais les matières vomies du sein de la mer ne formèrent point d’île nouvelle ; elles s’attachèrent à celle de Kaïméni. En 1573, parut, à la suite d’une éruption sans doute très-violente, l’île qu’on appelle aujourd’hui Micra-Kaïméni (la Petite-Brûlée). Les matières dont elle est formée furent vomies par six cratères encore existants.

Enfin, en 1707, une éruption terrible, et qui dura plus d’un an, produisit une nouvelle île entre la Grande et la Petite-Kaïméni. « Le 23 mars de cette année, on aperçut de Scaro et de toute la côte de Santorin le commencement de l’île nouvelle. Ceux qui furent les premiers à l’apercevoir la prirent d’abord pour les débris d’un naufrage. Mais quel fut leur étonnement en trouvant une masse de rochers qui sortaient du fond des eaux et s’étendaient sur leur surface ! Quelques Grecs eurent la hardiesse de débarquer sur cette terre nouvelle ; ils la trouvèrent couverte d’une pierre fort blanche et fort molle et de quantité d’huîtres fraîches, qu’on ne voit presque jamais à Santorin. Ils étaient occupés à les ramasser, lorsqu’ils sentirent la terre se mouvoir, s’élever sous leurs pieds, et les porter avec elle. Effrayés, ils sautèrent dans leur bateau, et l’on vit en très-peu de jours la nouvelle île croître de 7 mètres en hauteur, et presque du double en largeur. Elle continua pendant deux mois à recevoir de nouveaux accroissements, que souvent elle reperdait ailleurs. D’énormes rochers, portés sur les eaux, se montraient, disparaissaient, et se fixaient enfin pour augmenter son volume... »

Toutes ces îles sont incultes et inhabitées, et, excepté celle de Thérasia, qui offre à l’oeil quelques habitations et un peu de verdure, les autres ne présentent qu’un amas de rochers et de pierres ponces. Celle de Santorin, au contraire, est très-fertile et fort peuplée, et même proportionnellement à son étendue, qui n’est que de 12 kilomètres de long sur 8 ou 12 de largeur, c’est une de celles de l’Archipel dont la population est la plus considérable ; elle contient environ 12,000 Grecs, dont un tiers suit la religion catholique. Ils sont tous fort industrieux, et tirent un parti admirable du sol de leur île. Ils ont cinq petites villes et une vingtaine de villages.

Naxia ou Naxos rappelle encore le séjour et les bienfaits de Bacchus. Les dons que la nature y prodiguait à ses habitants durent sans doute les disposer à recevoir le culte de cette divinité. En avançant dans l’île, on trouve des vallées délicieuses arrosées de mille ruisseaux, des forêts d’orangers, de figuiers et de grenadiers. La terre, par sa fécondité, semble prévenir les besoins des hommes. Elle nourrit une grande quantité de bestiaux, de gibier. Le blé, l’huile, les figues y sont en abondance. On y recueille aussi de la soie. Tant d’avantages l’ont fait nommer par les anciens la Petite-Sicile, et célébrer par tous les poëtes. Son vin est le meilleur de toute la Grèce ; mais il est si délicat, qu’on ne peut le transporter même aux îles les plus voisines.

Elle compte environ 6,000 habitants, dont un cinquième de catholiques. Il y reste peu d’antiquités. On trouve seulement à droite du port de Naxia quelques débris du temple de Bacchus.

On montre aussi dans la ville une fontaine où chaque jour, dit-on, Ariane venait verser des larmes, et où Bacchus, aussi frappé de sa beauté que de son infortune, parvint à lui faire oublier l’ingrat Thésée.

La ville de Naxia ou Naxie (Naxos), la capitale, peut avoir une population de près de 3,000 âmes. Elle est située sur une éminence au bord de la mer, et défendue par un château que les Turcs ont détruit en partie.

Paros est une des Cyclades les plus célèbres ; ses richesses et sa population lui donnèrent toujours une grande influence sur le sort des îles voisines, et. le courage de ses habitants assura longtemps sa liberté. Aujourd’hui, sa population s’élève à peine à 2,000 âmes, et tout y porte l’empreinte de la destruction. L’île est couverte des débris les plus riches. Ces restes de la magnificence des anciens n’ont servi, depuis longtemps, qu’à construire des chaumières, et ces chaumières mêmes sont en très-grande partie abandonnées.

Parmi les débris échappés au temps, il ne faut pas oublier de noter les fameux marbres dits de Paros ou d’Arundel. Ce monument, qui a fourni de nouvelles lumières à là chronologie, contient les principales époques de l’histoire grecque, à partir de Cécrops, fondateur d’Athènes, jusqu’au temps d’Alexandre. Cette chronique embrassait un intervalle de treize cent dix-huit ans, et se prolongeait jusqu’en l’an 263 avant Jésus-Christ ; mais le temps a détruit les dernières époques et occasionné dans le corps de l’inscription des lacunes qui ont occasionné des tortures aux critiques. On conserve aujourd’hui ces marbres à Oxford : aussi les appelle-t-on Marbres d’Arundel ou d’Oxford.

L’île de Paros a fourni aux anciens le plus beau marbre qu’ils employassent ; on y voit encore les carrières d’où ils le tiraient.

Délos, que la mythologie a rendue si célèbre chez les anciens, s’appelle maintenant Dili ou Sdili. Ce n’est qu’un rocher de deux lieues de circonférence. Les anciens pensaient que cette île avait autrefois erré au gré des flots : quand Latone s’y réfugia pour mettre au monde Apollon et Diane, Délos se fixa. Cette croyance ferait supposer que Délos sortit par l’action des feux souterrains du fond des eaux, comme les îles Santorin en sortirent depuis. Quoi qu’il en soit, cette île n’a aujourd’hui rien de remarquable que les ruines magnifiques dont elle est couverte ; le temple qu’on y avait élevé à Apollon était extrêmement riche, ainsi que celui de Diane. On voit encore les ruines de ces beaux temples, confondues avec celles de la ville de Délos, et qui consistent en une prodigieuse quantité de superbes fragments de marbre et de granit dont l’île abonde. Le fameux mont Cynthien, d’où Apollon avait pris le nom de Cynthius, est lui-même une colline granitique. Le rocher de Délos est maintenant inhabité  ; il sert seulement de retraite aux pirates de l’Archipel.

Andro, arrosée par une multitude de sources, est une des îles les plus agréables de l’Archipel. Castro est sa ville principale.

Scyros, si célèbre par le séjour d’Achille, est fort peu de chose aujourd’ hui.

Nègrepont, anciennement Eubée, est, après Candie, l’île la plus considérable de l’Archipel ; elle peut avoir 175 kilomètres de longueur sur une largeur de 18 à 30. Un bras de mer, le détroit de Nègrepont, qui jadis s’appelait l’Euripe, la sépare de la Livadie.

Mételin ou Lesbos est une grande et belle île ; elle a environ 80 kilomètres de long et 4 de large. Malgré son étendue, elle n’a guère que 40,000 habitants, moitié grecs et moitié musulmans. Sa ville capitale, Mételin, peut en contenir 7 à 8,000. Cette ville est assez belle : elle est bâtie presque entièrement sur les ruines de l’ancienne Mitylène, aux environs de laquelle on voit encore de beaux restes de sa splendeur passée. Lesbos doit surtout sa célébrité aux personnages distingués qu’elle aproduits : Théophraste, Alcée, Phryné, Sapho, Pittacus, et depuis les deux Barberousse, enfants d’un potier de terre, qui, de simples matelots, devinrent des pirates, et, par suite de leurs exploits, souverains d’Alger.

Chio ou Scio est riche et peuplée de plus de 110,000 âmes ; on la nommait jadis le Paradis de la Grèce.

Chio est la ville du Levant la mieux bâtie. Ses maisons, construites par les Génois et les Vénitiens, ont une élégance et des agréments qu’on est étonné de rencontrer dans l’Archipel. L’île est coupée par plusieurs chaînes de montagnes fort arides ; mais les vallées, arrosées par un grand nombre de ruisseaux, sont remplies d’orangers, de citronniers, de grenadiers. Partout ses campagnes offrent les tableaux les plus séduisants. Les vignes de Chio ont toujours été célèbres ; elles font encore la principale richesse de cette île ; ses vins, tant vantés par les anciens, méritent toujours leur réputation.

On fabrique à Chio beaucoup d’étoffes de soie, d’or et d’argent. Le nombre des métiers est cependant fort diminué depuis quelques années. Mais il est une autre branche de commerce particulière à l’île de Chio, et qui, quoique fort restreinte, ne laisse pas d’y faire entrer des sommes considérables : c’est la culture des lentisques, qui fournissent cette gomme, appelée mastic, dont les dames turques font une grande consommation. Elles en mâchent continuellement. Cette drogue donne à leur haleine une odeur aromatique, qu’on ne peut pas trouver désagréable, mais qui nuit beaucoup à la beauté de leurs dents.

On sait que l’île de Chio est une de celles qui se disputaient l’honneur d’avoir vu naître le père de la poésie grecque.

Malgré le séjour d’un grand nombre de Turcs dans la ville de Chio, les femmes y jouissent de la plus grande liberté. Elles sont gaies, vives et piquantes. Elles forment un spectacle charmant, lorsque, assises en foule sur les portes de leurs maisons, elles travaillent en chantant ; leur gaieté naturelle et le désir de vendre leurs ouvrages les rendent familières avec les étrangers qu’elles appellent à l’envi, et qu’elles viennent prendre par la main pour les forcer d’entrer chez elles. On pourrait les soupçonner d’abord de pousser peut-être un peu loin leur affabibilité, mais on aurait tort ; nulle part les femmes ne sont aussi libres et aussi sages.

Samos est aussi une des îles de l’Archipel les plus favorisées de la nature. Sa position est très-avantageuse au commerce, elle a plusieurs ports dont le meilleur est Vathi, au fond du golfe ; son sol est fertile, son climat sain, son air pur, et ses eaux excellentes. Ses habitants, au nombre d’environ 12,000, passent pour les plus polis et les plus spirituels des Grecs. Cette île a vu naître Pythagore, et Timante, qui compte parmi les plus habiles peintres de la Grèce. Elle était consacrée à Junon, qui y était née, et y avait un magnifique temple, dont on voit encore les ruines. Sa ville capitale est Cora, bâtie auprès des ruines de l’ancienne Samos. Elle est le siège d’un évêché.

Les îles de la mer Ionienne, naguère sous le protectorat de l’Angleterre, sont réunies aujourd’hui à la Grèce.

Corfou est la première de ces îles qui se présente à l’entrée du golfe de Venise. Cette situation l’a toujours fait considérer comme une place importante ; aussi est-elle la seule que l’on ait sérieusement pris soin de fortifier. Son port est grand, et peut contenir des vaisseaux de haut bord. Corfou, la capitale, située sur le bord de la mer, en face de la côte de l’ancienne Épire, a environ trois milles de circonférence, sans y comprendre ses ouvrages de fortification. Sa population est de 7 à 8,000 âmes. Les Corfiotes parlent généralement la langue italienne ; les Grecs seuls se servent entre eux de l’idiome qui leur est propre. Les habitants de la campagne ne parlent que le grec. Corfou ayant été longtemps le siège du gouvernement, les mœurs et les usages des Vénitiens s’y trouvent établis dans toutes les classes d’habitants. Il n’en est pas de même dans les campagnes, où les Grecs vivent presque sans mélange de Latins, et où ils. conservent les usages et les costumes des Orientaux.

L’île de Corfou a environ 160 kilomètres de circonférence, et sa population peut s’élever à 60,000 âmes. Plusieurs petites îles en dépendent, ainsi que quelques postes sur le continent, entre autres un fort sur les ruines de l’ancienne ville de.Buthrotum. On y tient un marché où les Corfiotes vont acheter des grains et des bestiaux.

Sainte-Maure était autrefois une presqu’île qui tenait à l’Acarnanie, et que les Carthaginois, d’autres disent les Corinthiens, détachèrent de la terre ferme en creusant un canal, qui s’est agrandi depuis, puisqu’aujourd’hui, entre l’île et le continent, le canal a 500 pas de largeur. Moins grande que Corfou, elle n’a que 64 kilomètres de tour. Ses productions sont les mêmes que celles de l’autre île. Elle est très-fertile en blé, en vin, en huile, en limons, en amandes, en oranges, citrons et autres fruits ; on y trouve du sel en abondance.

Autrefois elle se nommait Leucade, et les Grecs l’appellent encore Leucada. C’est effectivement à la pointe de cette île qu’était l’ancien promontoire de Leucade, aujourd’hui cap Ducato. On y voyait un temple fameux consacré à Apollon. Auprès du lieu où il était assis, s’élève une roche inclinée sur la mer ; c’est là que périt Sapho.

La ville de Sainte-Maure est située à l’extrémité de l’île, sur une langue de terre étroite qui, s’étendant depuis le territoire de Friné presque jusqu’à la terre ferme de l’Épire, forme un golfe peu profond. Sa population est d’environ 7,000 âmes. On remarque dans cette ville un superbe aqueduc de pierre, qui d’un côté s’appuie au continent, et de l’autre tient au bourg d’Amaxichi, traversant la mer et séparant le golfe d’avec le grand étang ; il est soutenu par 570 arches. Toutes les petites îles qui sont entre celle de Sainte-Maure et le continent communiquent entre elles par des ponts.

Entre les îles de Sainte-Maure et de Céphalonie, se trouve celle d’Ithaque, que l’on nomme maintenant Théaki ; elle n’a guère que 40 kilomètres de circonférence. Ce n’est qu’un coin de terre stérile ; mais Ulysse y régnait, Homère a chanté Ulysse, et Ithaque demeure plus fameuse que les plus riches cités de l’Égypte. Sa population actuelle est de 7 à 8,000 habitants, répandus dans quatre ou cinq villages, dont le plus considérable se nomme Vathi. Ses productions consistent en blé, en raisins de Corinthe, en huiles, en vins, en fruits et en légumes. Les habitants s’occupent de la pêche, et font le commerce des productions de leur île.

Un peu moins grande que Corfou, Céphalonie peut avoir 60,000 habitants. Ses ressources sont plus grandes encore que celles de Corfou, et ses habitants, moins paresseux, tirent quelque parti de leurs richesses naturelles ; ils vendangent quatre fois l’année, et leur principal commerce est en raisins secs, à très-petits grains, qu’ils vendent principalement aux Anglais, sous le nom de raisin de Corinthe, parce que le plant de leurs vignes vient du territoire de cette ville. Leurs vins sont fort estimés, ainsi que leurs rossolis, dont ils font aussi un grand commerce.

Céphalonie, capitale de l’île, est bâtie près des ruines de l’antique Grané, l’une des quatre villes anciennes de Céphalonie. Elle a beaucoup souffert du tremblement de terre de 1765. Son port, qu’on nomme Argostoli, est excellent : il s’étend entre cette ville et Lixuri, qui est la seconde place de l’île ; il renferme une marine marchande, composée de plus de cent cinquante voiles.

Zante, située près de la côte occidentale de la Morée, renferme une ville qui lui donne son nom, et une cinquantaine de villages. Elle s’appelait anciennement Zacynthe. Son étendue est de 24 kilomètres en longueur sur une largeur de 16. Sa population totale va jusqu’à 40,000 âmes, la plupart grecs et catholiques romains.

A deux cents pas de la mer, et vis-à-vis de l’écueil Morothonisi, est une fontaine dont on tire tous les ans cent barils de poix noire. Cette poix et les fréquents tremblements de terre font conjecturer que l’île repose sur des volcans.

La ville de Zante est sur le bord de la mer, au pied d’une montagne. Elle a un port sûr, mais peu commode. Elle contient environ 19,000 habitants’ dont 1,000 de la religion juive. Deux évêques y font leur résidence ; l’un est grec, et l’autre est latin. Cette ville est riche et commerçante.

A Cérigo, l’antique Cythère, il n’est resté, pour souvenir de Vénus, que des tourterelles en grand nombre. Les rochers stériles qui l’entourent feraient volontiers accuser les poètes de mensonge, si, en pénétrant dans l’intérieur, on ne retrouvait pas de fraîches et fertiles vallées qui justifient leurs éloges.

La petite ville de Cérigo, située sur la côte méridionale, a un port défendu par un château fort. On retrouve encore à Paléopolis quelques ruines de l’ancienne ville de Cythère et de son temple fameux.

La Grèce n’a encore qu’un petit tronçon de chemins de fer qui unit le Pirée à Athènes, mais de nombreux bateaux à vapeur français, autrichiens, etc., établissent des communications fréquentes entre la capitale du royaume hellénique, l’Archipel, Constantinople, les îles d’Asie, l’Égypte, l’Italie et la France.

 


 





ASIE

L’Asie, la plus grande des cinq parties du monde, est située à l’est de l’Europe, entre 1° 2’ et 78° de latitude nord, et entre 23° de longitude est et 173° de longitude ouest. Elle a pour bornes : au nord, l’océan Glacial arctique ; à l’est, le Grand-Océan ; au sud, l’océan Indien ; à l’ouest, la mer Rouge, l’isthme de Suez, la Méditerranée, l’Archipel, les Dardanelles, la mer de Marmara, le détroit de Constantinople, la mer Noire, le Caucase, la mer Caspienne, le fleuve Oural, les monts Ourals et le fleuve Kara.

Sa plus grande largeur est de 850 myriamètres et sa plus grande longueur de 1,100 myriamètres. Sa superficie, en y comprenant celle des îles qui en dépendent, est de 42,000,000 1/2 de kilomètres carrés.

La population s’élève à 750,000,000 d’habitants.





 


 



TURQUIE D’ASIE

La plupart des contrées qui jadis tombèrent sous le sceptre des califes arabes font aujourd’hui partie des possessions des Ottomans. Leur empire, déjà fort entamé en Asie, s’étend depuis l’Asie russe au nord et à l’est jusqu’aux déserts de l’Arabie au sud ; à l’ouest, la Méditerranée forme sa limite. Il contient environ 13,500,000 habitants.

L’Asie Mineure ou Anatolie, une portion de l’ancienne Arménie, le Kurdistan, la Mésopotamie, la Syrie, tous ces pays magnifiques où fleurirent dans l’antiquité de si puissants États, et qui furent le berceau du monde, forment aujourd’hui des dépendances de la Turquie, convoitées et en partie conquises par la Russie.

L’Asie Mineure est cette longue et montagneuse presqu’île qui se développe entre la mer Noire, l’Archipel et la Méditerranée, et qu’un détroit de quelques kilomètres de largeur sépare seul de Constantinople. De nombreuses rivières l’arrosent : la principale est le Kizil-Irmak, le célèbre Halys des anciens, qui descend des hautes vallées du Taurus, et se rend à la mer Noire. Plusieurs chaînes de montagnes lui servent de ceinture ; le Taurus, qui l’entoure au nord et à l’ouest, et va rejoindre le système Altaï-Himalayen, surpasse toutes les autres, et forme, pour ainsi dire, la charpente de l’Anatolie.

Des royaumes prospères et commerçants se sont jadis disputé pied à pied le territoire fécond de cette presqu’île si heureusement placée pour faire face aux trois continents de l’ancien monde : l’ignorance et le despotisme turcs y ont étouffé la vie ; mais, malgré le sabre de leurs pachas et l’égoïsme étroit de leurs mollahs, la vie exubérante dans ces contrées du soleil se relève, et donne encore une sorte de lustre à cette partie de l’empire musulman.

Koutaïeh, résidence du beiler-bey d’Anatolie, n’a guère de remarquable qu’une grande et vieille mosquée dont l’architecture frappe par sabizarrerie. Au reste, si, en Anatolie, comme en Syrie, comme en Palestine, le voyageur bornait ses observations à ce que le pays lui offre d’actuel, il y trouverait bien peu d’intérêt ; mais, sous ces villes, sous ces villages pauvres et mesquins, qu’il fouille le sol, qu’il interroge l’histoire, et il verra surgir devant lui des noms et des souvenirs dignes de toute sa curieuse admiration.

Ainsi le village de Seidi-Gazi ne réveillera rien dans son esprit ; mais la science lui dira que sous ces chaumières à demi désertes dorment les cendres d’une ville de l’ancienne Phrygie ; il pourra voir encore taillé dans le roc un tombeau que son inscription reporte à la dynastie de Midas, c’est-à-dire à huit siècles avant l’ère chrétienne. Sous Escki-Cheher, il devinera Dorylæum ; près d’Azani l’attendent les magnifiques ruines d’un théâtre et d’un temple en l’honneur de Jupiter.

Broussa (31,000 h.), au pied du mont Olympe, est encore une ville importante par son industrie et son commerce ; ses belles fontaines, ses caravansérails, ses mosquées et le tombeau d’Orkhan, les mosquées d’Othman, Murad et Bayazid, indiquent assez que jusqu’à la prise d’Andrinople elle fut la capitale de l’empire ottoman. Mais Pruse aussi fut la résidence des rois de Bithynie. Non loin s’élevait Nicée, maintenant Isnik, antique métropole de ce royaume, et si célèbre par ce premier concile général qui formula le symbole des chrétiens. Ici, dans Iznik-Mid, il faut reconnaître Nicomédie ; là, dans ce bourg de pêcheurs, appelé Aboullioun, gît l’Apollonie des anciens. Ailleurs, à travers les masures de Boudraun, il reconnaît les restes d’Halicarnasse dans une petite presqu’île de l’Archipel. Fokia repose sur les ruines de Phocée, cette mère féconde qui enfanta notre Marseille et peupla l’Espagne de ses colonies. Vous vous étonnez de rencontrer dans ce misérable village, que le Turc nomme Ayasalouk, des chapiteaux, des restes de sculpture dignes du ciseau de Phidias : ce sont les débris d’Éphèse. Ces marbres ont été arrachés au magnifique temple de Diane, l’une des sept merveilles du monde. Ces huttes à demi sauvages, appelées Palatsha, ce fut Milet qui couvrit le Pont-Euxin de ses vaisseaux, et les rivages de ses colonies. A l’est et au nord de Smyrne, cherchons encore parmi ces villages de mendiants quel fut le passé de ces ruines vivantes. Voici Sart, où fument indolemment quelques paysans turcs ; c’est l’ancienne Sardes cependant, la riche cité des rois de Lydie, que Florus appelait la seconde Rome, où saint Jean fonda l’un des sept premiers évêchés de l’Église ; les débris de son ancienne cathédrale, ceux du temple de Cybèle, et le colossal tumulus d’Alyattès, père de Crésus, en attestent l’identité. Puis vient Pergame, qui, du moins, a gardé son nom et une partie de sa prospérité  ; mais cette reine de la vallée du Caïcus, qu’Attale avait fondée si belle, où sont ses richesses, sa gloire, ses palais ? qu’est devenue même l’histoire de cette cité  ?

Ici le voyageur s’arrête ; Homère et le Chevalier à la main, il cherche à retrouver les traces du passé, car son pied foule le sol de la Troade. Chaque torrent qu’il va rencontrer est célèbre dans les vers du poëte ; ce sont ces fleuves qui guideront sa route et fixeront son incertitude. Il côtoie donc la mer Égée, à quelque distance du cap Loctor, aujourd’hui cap Baba, il reconnaît les ruines d’Alexandria-Troas, car Alexandre a voulu attacher son nom à celui de cette terre qui vit la gloire d’Achille. Mais l’enceinte flanquée de tours de cette autre Alexandrie ne renferme plus que des ruines, repaire des oiseaux de nuit.

En se dirigeant vers le mont Ida, des monticules qui ont gardé le nom de tépé, le même que les Égyptiens donnaient à leurs tombeaux, commencent à s’offrir. Du haut de l’un de ces tépés, il aperçoit au midi les ruines qu’il vient de quitter, celles de l’Alexandrie-Troas ; à l’est, les pics élevés de l’Ida ; à l’ouest, la mer Égée, l’île de Ténédos, si fatale à Laocoon et aux Troyens ; celles d’Imbros et de Lemnos, et jusqu’au sommet du mont Athos. Il voit se dérouler à ses pieds, au nord, une vaste plaine entourée de collines, et qu’arrosent des fleuves sortis des gorges du Cotylus. De différents côtés il voit, semés çà et là, des tumulus semblables au tépé d’où il contemple ce magnifique spectacle ; la plaine qu’il a sous les yeux, c’est l’empire de Priam, ce sont les champs où fut Troie !

Le voyageur remonte, à travers les troncs d’arbres et les rochers escarpés qui l’enserrent depuis Bournar-Bachi jusqu’à la plaine, un torrent qui se fait jour impétueusement à travers ces obstacles. Des saules, des peupliers, des amandiers et des platanes croissent tristement dans cet étroit vallon. Il gravit à travers des sapins les flancs du Cotylus ; c’est de là que s’élance le fleuve qu’il a suivi. Bientôt, à l’est de la plaine, au pied d’une autre colline, il voit deux autres sources isolées, abondantes, jaillir à gros bouillons du fond d’un large bassin formé de fragments de granit et de marbre. En hiver, l’une d’elles est chaude et exhale une épaisse fumée qui embrume les arbres aux alentours. Puis, toutes deux réunies, s’élancent, rapides et vivantes, entre leurs rives verdoyantes et fleuries. Un vieux saule sert de pont pour traverser. Le voyageur le suit et devine le point où jadis ce second fleuve, aujourd’hui détourné par la main de l’homme, allait se perdre dans le premier. Plus de doute : le premier de ces fleuves est le Simoïs, le second, c’est le Scamandre ; c’estlà que se rencontrèrent Achille et Hector : « Car, dit « Homère, les deux guerriers arrivent enfin à l’endroit où jaillissent les « deux belles sources du Scamandre : l’une est chaude, et il s’en élève de « la fumée comme autour d’une flamme ; l’autre, en été, est froide comme « la grêle, la neige ou la glace transparente. » Les rives du Scamandre sont encore couvertes de roseaux épais et élevés.

Presque en face de Constantinople, avant d’entrer dans la mer Noire ou Pont-Euxin, le voyageur rencontre un village appelé Gadi-Keui : c’est l’ancienne Chalcédoine, ville considérable et rivale de Byzance. Puis il arrive à Erékli, bourg bâti sur les ruines d’Héraclée. Ce dut être une des belles villes de l’Orient, si l’on en juge par ce qui reste de ses murailles, et par les colonnes, les architraves, les inscriptions, débris épars de tous côtés sur le rivage.

Au delà du cap Pisello, l’ancien Carambis, s’élève Sinope, patrie du philosophe Diogène. C’est une ville assez commerçante, dont le port renferme une douzaine de chantiers pour la construction des vaisseaux. En général, les côtes dé la mer Noire, couvertes de forêts, fournissent abondamment tout ce qui est nécessaire à l’approvisionnement des arsenaux maritimes.

En approchant de Trébizonde, on découvre Cérasonte, aujourd’hui Kirisonto. Les collines qui l’environnent produisent encore d’elles-mêmes le cerisier que Lucullus rapporta comme un trophée après avoir vaincu Mithridate, et dont il gratifia l’Europe.

Trébizonde ne laisse guère soupçonner à présent l’éclat qu’elle a jeté, lorsque-l’un des Comnène y établit le siège d’un empire auquel il prêta son nom, quoiqu’elle ait encore de l’importance par son port, par son commerce d’esclaves et de métaux. Les ruines d’un temple d’Apollon aujourd’hui converti en chapelle réveillent le souvenir des luttes que Mithridate y soutint contre les Romains ; mais cette ville, si populeuse autrefois, ne compte pas aujourd’hui plus de 110,000 habitants. Ce qui n’a pas changé, ce qui a gardé toute sa splendeur, c’est la campagne qui l’environne ; il est difficile de jouir d’un climat plus doux et d’une nature plus fertile et plus fleurie.

Après avoir côtoyé la mer Noire, nous rentrons dans l’intérieur des terres pour jeter un coup d’œil rapide sur les villes de l’Asie Mineure que nous n’avons pas encore nommées et qui offrent un intérêt actuel, ou, à défaut de celui-là, un intérêt de souvenir et de tradition.

Konieh se présente d’abord à nous comme résidence du pacha qui gouverne l’eyalet de son nom. Konieh, jadis Iconium, fut autrefois la résidence des sultans seldjoukides du Roum. On n’évalue pas maintenant sa population à plus de 25,000 âmes, mais elle jette encore un certain lustre par son commerce et ses manufactures. C’est dans un rayon assez rapproché de cette ville que gisent les débris de Larenda qui ont servi à construire Caraman, et non loin d’elle aussi se trouve le vaste lac salé de Touzla dont les débordements laissent sur le sol une quantité considérable de sel.

Dans un ravin, au milieu de grandes montagnes, est situé Tokat, sur une des branches du Kizil-Irmak. Tokat est une ville grande et bien bâtie ; ses rues sont étroites, mais bien pavées ; ses maisons ont plusieurs étages et une apparence tout à fait européenne. Son industrie principale consiste en vaisselle de cuivre, marmites, tasses, chandeliers qu’on y travaille fort habilement. Mais un grand avantage pour Tokat, c’est d’être pour tout le commerce de l’Asie Mineure une espèce de centre.

Amasie appelle l’attention par les ruines qui l’environnent ; les murs de son antique citadelle subsistent encore, ainsi que les débris d’un temple antique.

Au surplus, comment les temples, les inscriptions, les sculptures de toute sorte, n’abonderaient-ils pas sur une terre où les royaumes, serrés les uns contre les autres, rivalisaient de luxe et de richesses ? Nous avons déjà parcouru les débris d’Ilion ; nous avons retrouvé dans la poudre les métropoles de l’Ionie, de la Phrygie, de la Lydie, du Pont ; voici venir celles de la Cappadoce : Césarée qui voyait s’agiter dans ses murs 400,000 habitants lorsque, sous le règne de Valérien, à qui les Scythes enlevèrent Trébizonde, elle fut prise et saccagée par Sapor, roi de Perse. Et, sans doute, Césarée elle-même ne fut qu’une ville nouvelle élevée sur une ruine plus antique, car des fouilles ont fait découvrir dans les champs environnants des briques à inscriptions cunéiformes, et des objets propres au culte de Mithra, c’est-à-dire en un mot des débris analogues à ceux de Babylone, à ceux de l’époque chaldéenne.

Voici encore Tarsous (Tarsus), jadis la ville la plus puissante de la Cilicie, la docte rivale d’Athènes et d’Alexandrie, puis Patara, déserte depuis que son oracle d’Apollon est devenu muet ; Physcus, sous le nom de Marmoritza, Telmessus sous celui de Macri, non loin duquel se lisent encore sur des tombeaux des inscriptions en caractères lyciens, puis encore Seleucia, devenue Selefkeh, puis Pompeïopolis, que le Turc nomme Mezelu, et qui montre encore, dressées à l’entrée de son port, quarante-quatre colonnes.

Sur l’une des routes que suivent les caravanes pour venir de Tokat à Smyrne, à dix jours de marche de Tokat, est Angora, l’ancienne Ancyre. « Cette ville que les Turcs appellent Engours, dit Tournefort, qui parcourut toutes ces contrées en botaniste et en observateur, nous réjouit plus qu’aucune du Levant, nous nous imaginions que le sang de ces braves Gaulois qui occupaient autrefois les environs de Toulouse et le pays qui est entre les Cévennes et les Pyrénées, coulait encore dans les veines des habitants de cette place. Ces généreux Gaulois, trop resserrés dans leurs terres, partirent au nombre de 30,000 hommes pour aller faire des conquêtes dans le Levant, sous la conduite de plusieurs chefs, dont Brennus était le principal. Tandis que ce général ravageait la Grèce, et qu’il pillait le temple de Delphes, où il y avait des richesses immenses, 20,000 hommes de cette armée passèrent dans la Thrace ; ils soumirent tout le pays jusqu’à Byzance, et descendirent sur l’Hellespont. Ravis de ne trouver l’Asie séparée de l’Europe que par un bras de mer, ils le traversèrent pour entrer en Bithynie.

« Les Gaulois jetèrent la terreur dans toute l’Asie, jusque vers le mont Taurus. De 20,000 Gaulois qui étaient partis de la Grèce, il n’en restait pourtant guère que la moitié, mais tout cédait à leur valeur ; ils mirent tout le pays à contribution. Enfin, comme il y avait trois sortes de Gaulois parmi eux, ils partagèrent leurs conquêtes de telle sorte, que les uns s’arrêtèrent sur les côtes de l’Hellespont, les autres habitèrent l’Éolide et l’Ionie ; et les plus fameux, qu’on appelait Tectosages, pénétrèrent plus avant et s’étendirent jusqu’au fleuve Halys, à une journée d’Angora, qui est l’ancienne ville d’Ancyre : ainsi nos Toulousains occupèrent la grande Phrygie jusqu’à la Gappadoce et à la Paphlagonie, et tout le pays où ils s’établirent fut nommé la Galatie ou Gallo-Grèce, comme qui dirait la Grèce des Gaulois. Strabon assure qu’ils divisèrent leurs conquêtes en quatre parties ; que chacune avait son roi et ses officiers de justice et de guerre, et surtout qu’ils n’avaient pas oublié de rendre la justice au milieu des bois de chênes, suivant la coutume de leurs ancêtres.

« L’empereur Auguste avait sans doute embelli Ancyre, et ce fut apparemment par reconnaissance que les habitants lui consacrèrent le plus grand monument qui soit encore en Asie. Cet édifice était tout entier de marbre blanc, et les encoignures du vestibule qui subsistent encore sont alternativement d’une seule pièce à angle rentrant en manière d’équerre, dont les côtés ont un mètre de long. Les maîtresses murailles ont encore 10 à 11 mètres de haut ; la façade est entièrement détruite ; il ne reste plus que la porte où l’on entrait du vestibule dans la maison. Cette porte, qui est carrée, a 8 mètres de haut sur 3 de large. C’est à côté de cette porte, qui est chargée d’ornements, que l’on grava, il y a plus de dix-sept cents ans, la vie d’Auguste en beau latin et en beaux caractères : l’inscription est à trois colonnes, à droite et à gauche, mais les lettres sont la plupart effacées ; d’ailleurs, tout est plein de grands trous semblables à ceux qu’auraient pu faire des boulets de canon ; et ces trous, que les paysans ont faits pour arracher les crampons, ont emporté la moitié des caractères.

« On trouve dans l’enceinte de cet édifice les ruines d’une pauvre église on découvrirait peut-être quelque chose de plus particulier concernant cet édifice, si l’on pouvait déchiffrer plusieurs inscriptions grecques que l’on avait gravées sur les murailles en dehors ; car ce bâtiment était sans doute isolé. Ontrouve présentement ces inscriptions dans les cheminées de quelques particuliers, où elles sont couvertes de suie ; ces maisons sont adossées à la muraille.

« Tout ce qu’on vient de dire montre assez qu’Ancyre était une des plus illustres villes du Levant. Ses habitants étaient les principaux Galates à qui saint Paul adressa une de ses lettres.

« Ancyre est actuellement une des meilleures villes de l’Anatolie, et montre partout des marques de son ancienne magnificence. On ne voit dans les rues que colonnes et vieux marbres.

« On compte dans Angora 20,000 Turcs, 4 ou 5,000 Arméniens et600 Grecs. C’est dans les environs de cette ville, à quatre journées de marche, que l’on nourrit les plus belles chèvres du monde ; elles éblouissent par leur blancheur ; et leur poil, qui est aussi fin que la soie, frisé naturellement par tresses de 8 à 9 pouces de long, est la matière de plusieurs belles étoffes, et surtout du camelot. On ne permet guère de transporter ces belles toisons sans les filer, parce que les gens du pays y gagnent leur vie. Beibazar, qui est à trois journées d’Angora, nourrit aussi des chèvres superbes ; le quartier où elles broutent est sec, pelé, et n’offre que quelques brins d’herbe : on présume que c’est ce qui contribue à la beauté de leur toison, qui se perd quand on les change de climat et de pâturages. Les bergers de Beibazar et d’Angora les peignent souvent et les lavent dans les ruisseaux. »

D’Angora les caravanes de la Perse se rendent à Smyrne en dix-sept jours et là elles entrent en relation avec le commerce européen. Smyrne est une des plus belles, des plus riches et des plus grandes villes de la Turquie. Elle compte environ 200,000 habitants. La sûreté de son port y attire un concours prodigieux de marchands de toutes les nations, par mer et par caravanes ; aussi son commerce est-il considérable. Tous les peuples commerçants y entretiennent des consuls : les Français y sont en grand nombre et fort considérés. Sa situation est admirable ; elle s’étend tout le long de la côte, au pied d’une colline qui domine le port ; elle est à huit journées de Constantinople parterre, à quatre cents milles par eau, et à vingt-cinq journées d’Alep par les caravanes ; celles de Perse ne cessent d’y arriver depuis la fin de l’automne jusqu’à la fin du printemps. Smyrne offre un mélange unique de toutes les nations ; il y a cependant des quartiers pour chacune d’elles ; les Turcs paraissent rarement dans la rue des Francs, laquelle traverse toute la ville ; quand on est dans cette rue, on se croirait transporté en Europe : on n’y parle qu’italien, français, hollandais et anglais. La langue provençale domine sur toutes les autres, parce qu’il y a beaucoup de Provençaux, et l’on n’y connaît guère que les manières et les mœurs européennes. Les juifs sont, dans cette ville, beaucoup plus considérés que dans tout autre endroit dépendant des Turcs ; leur habileté fait passer presque tout le commerce par leurs mains.

MARMARA, RHODES, CHYPRE, ETC.

Pendant que nous parcourons le bassin de la Méditerranée, pourquoi ne visiterions-nous pas quelques îles qui relèvent de l’Asie et appartiennent à l’empire ottoman ?

Marmara ou Marmoritza est l’île la plus grande de la Propontide, qu’elle a fait appeler du nom de mer de Marmara ; elle peut avoir 48 kilomètres de circuit ; élevée, montueuse, mais d’un sol fertile et agréable, elle contient plusieurs petites villes ou villages assez peuplés, et a deux petits ports. Les vignes, les oliviers et les cotonniers ornent tous ses coteaux et font sa richesse. On y exploite, depuis les temps les plus reculés, un marbre blanc, veiné de gris et de bleu, assez peu estimé, et qui n’est employé maintenant qu’aux tombeaux des Turcs et des Arméniens. Ce marbre a donné à l’île le nom qu’elle porte.

L’île de Rhodes (25,000 hab.) est un exemple bien frappant des vicissitudes du temps et des révolutions politiques. C’est la plus orientale et la plus belle des Cyclades ; elle présente des collines formées en amphithéâtre, et terminées par une autre montagne ; sa longueur est d’environ 80 kilomètres, et sa largeur de 48. Ses premiers habitants étaient sortis de Crète. La ville qu’ils fondèrent était à la pointe d’un promontoire qui s’avance vers l’orient, au même endroit où s’élève la ville moderne. Le terrain étant en pente, l’architecte y conforma son plan, et perça les rues avec tant d’habileté, que ce défaut devint une beauté. Rhodes, dit Diodore de Sicile, s’élevant en amphithéâtre, tous les yeux étaient frappés par la vue des vaisseaux, par l’éclat des armes, et l’on concevait une haute idée de sa puissance. Strabon disait : « La beauté de ses portes, de ses rues, la magnificence de ses monuments, l’élèvent si fort au-dessus des autres villes, qu’il n’en est aucune qu’onpuisselui comparer. » Ajoutez à cette description des temples superbes dont les portiques étaient enrichis des tableaux des plus grands peintres, une foule de colonnes et de statues d’un travail merveilleux, un magnifique théâtre, des arsenaux d’une vaste étendue, des flottes qui venaient de toutes les parties du monde payer aux arts le tribut que leur doivent les richesses ; ajoutez-y un peuple libre, courageux, savant, fortuné, et vous aurez l’idée de la plus belle ville de l’univers.

Nous n’aurons garde d’oublier le fameux colosse de Rhodes, qui représentait Apollon. Cette statue, regardée comme une des sept merveilles du monde, était l’ouvrage de Charès, élève du célèbre Lysippe. Voici ce qu’en dit Pline : « Ce colosse avait 60 coudées de haut (environ 34 mètres). Un tremblement de terre le renversa, cinquante-six ans après son érection. Dans cet état, il paraît une merveille : peu d’hommes peuvent embrasser son pouce ; ses doigts sont plus grands que la plupart des statues. Ses membres fracassés laissent apercevoir dans son intérieur de profondes cavités remplies d’énormes pierres que l’artiste y a fait entrer pour l’affermir sur sa base. On dit qu’il employa douze années à l’achever, qu’il coûta trois cents talents, somme que les Rhodiens tirèrent des machines de guerre que Démétrius avait laissées devant leurs murs lorsqu’il en leva le siège. On voit dans cette ville cent autres colosses, moins grands à la vérité, mais assez beaux pour que chacun d’eux illustrât la place où il serait érigé. » Quelques historiens modernes, peu satisfaits de cette description qui étonne, y ajoutèrent des traits merveilleux, afin de frapper davantage ; ils prétendirent que le colosse avait les pieds posés sur deux rochers situés à l’entrée du port, et que les vaisseaux passaient à pleines voiles entre ses jambes. Ce conte a été fidèlement copié par une foule de compilateurs, qui ne se sont pas souciés d’en examiner la vraisemblance, et qui n’ont pas remarqué que l’antiquité se tait sur cette circonstance si digne d’attention. Il est au contraire à observer que les débris de ce colosse étaient renversés sur la terre, et non dans la mer, comme cela serait arrivé s’il eût occupé la place qu’on lui donne. Ses débris restèrent sur le rivage pendant près de neuf cents ans ; ce ne fut qu’en 692, qu’un marchand juif, qui les avait achetés, les fit relever, et en chargea neuf cents chameaux pour les conduire à Émèse.

Tout a bien changé  : l’ambition des Romains, le fanatisme des Arabes, les tremblements de terre, ont tour à tour dévasté l’île de Rhodes. L’ancien despotisme des Turcs, succédant à ces fléaux, y a causé des maux non moins funestes : monuments, sciences, arts, il a achevé de tout détruire. La ville moderne, bâtie sur les ruines de l’ancienne, n’occupe pas le quart de son étendue, et ne présente pas même des vestiges de sa splendeur passée. A ces rues larges et percées avec art, à ces édifices parfaitement alignés, ont succédé des rues étroites et tortueuses, des maisons bâties sans goût, sans ordre et sans décoration. Rhodes n’a plus que deux ports ; et les Turcs, qui, depuis la conquête de ce pays, n’en ont pas ôté un grain de sable, les laissent se remplir peu à peu. Le pacha est le gouverneur général de l’île, et ne jouit d’un pouvoir absolu que pour le faire durement sentir. Les Grecs et les Juifs ont un intendant, qui veille à leurs intérêts.

Le sol de Rhodes est sec et sablonneux ; mais les sources nombreuses qui l’arrosent fertilisent la terre et la rendent abondante en oliviers et en vignes.

Le blé y est très-beau ; et si l’on cultivait les campagnes qui peuvent en produire, les Rhodiens en auraient bien au delà de leur consommation ; mais les Turcs ne sont pas cultivateurs ; et les Grecs, accablés de corvées et découragés par la crainte de ne pas jouir des fruits de leurs travaux, laissent en friche des plaines superbes.

Outre la ville de Rhodes, cette île renferme encore plusieurs bourgs considérables, et une autre ville appelée Lindo ou Linde, bâtie sur l’emplacement de l’ancienne ville de ce nom. On voit encore auprès les ruines d’un temple consacré à Minerve.

Une montagne, nommée Artemira, s’élève au milieu de l’île, et a sur son sommet une petite chapelle où les Grecs vont en pèlerinage. On jouit de cette hauteur, où l’on n’arrive qu’après quatre heures d’une marche pénible, d’un des plus magnifiques points de vue de l’univers. Dans la plus grande partie de l’île, la côte s’incline insensiblement et se prolonge en pente douce jusque sous les eaux. Quelques-uns de ces coteaux offrent des vignobles qui produisent encore ce vin parfumé que recherchaient les anciens ; il serait aisé de multiplier ces vignes précieuses et d’en couvrir des collines d’une grande étendue, qui restent sans culture. En parcourant ce malheureux pays, on rencontre à regret de jolies vallées où l’on ne trouve point de hameaux, de cabanes, pas même de traces de culture. Le figuier, le citronnier et l’oranger y croissent facilement, ety donnent une ombre charmante. Le sommet des montagnes est couvert d’antiques pins, que les Grecs sont condamnés à couper et à transporter dans l’un des ports de Rhodes, pour la construction des caravelles et des autres bâtiments du Grand-Seigneur. C’est de là que sortent la plus grande partie des vaisseaux qui forment la force maritime des Ottomans.

Après la chute des colonies chrétiennes de la Palestine, l’île de Rhodes devint la résidence des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, jusqu’en 1523, époque de sa conquête par Soliman. Aujourd’hui elle est bien loin de ce qu’elle était dans l’antiquité et dans le moyen âge. Néanmoins, elle a encore quelque importance par les fortifications et par les chantiers de construction qu’elle possède, ainsi que par les grandes franchises que les sultans lui ont accordées.

Casso se nommait anciennement Casos : c’est une des Cyclades. La description que Savary fait de cette petite île est trop agréable pour ne pas la rapporter en partie. Un des principaux insulaires l’ayant rencontré sur le rivage, le mena chez lui, et le fit entrer dans une salle qui, sans être magnifiquement meublée, annonçait la propreté et l’aisance. « Un sofa régnait àl’entour, dit l’auteur, il me fit asseoir sur une estrade élevée, et se plaça au bas, tandis qu’on préparait le déjeuner. Bientôt sa femme et sa fille parurent, portant à la main des œufs frais, des figues et du raisin. Tandis que nous déjeunions de bon appétit, et que mon hôte me versait d’excellent vin dans un large verre, la plupart des femmes vinrent lui faire visite, nous saluèrent et s’assirent sans façon autour de l’appartement. Vers la fin du repas, on fit passer la coupe de main en main. La gaieté s’empara des convives, lorsqu’un bruit d’instrument nous fit lever de table.

« Une vingtaine de jeunes filles toutes vêtues en blanc, la robe flottante, les cheveux tressés, entrèrent dans l’appartement : elles conduisaient un jeune homme qui jouait de la lyre et s’accompagnait de la voix. Elles commencèrent à se ranger en rond, et m’invitèrent à danser. Je ne me fis point prier. Le cercle que nous formâmes était singulier par la manière dont il se trouvait tracé. Le danseur ne donne point la main aux deux personnes qui sont le plus près de lui, mais aux deux suivantes, de façon que l’on a les bras croisés devant et derrière ses voisines, qui se trouvent entrelacées dans les anneaux d’une double chaîne. Au milieu du rond se tenait le musicien ; il jouait et chantait en même temps. Tout le monde suit exactement la mesure, soit en avançant, soit en reculant, ou en tournant autour de lui.

« Le lendemain je parcourus le village. Il est composé d’une centaine de maisons bien bâties. J’entrai dans plusieurs, où je trouvai des femmes occupées à filer et à broder.

« Désirant connaître l’île, je partis du village, et dirigeai ma course vers la plus haute montagne. J’y parvins après une heure de marche. Au-dessus de la hauteur d’où j’observais, est une petite chapelle entourée de quelques statues. De cet endroit part une chaîne de collines qui, se recourbant en demi-cercle, laissent au milieu une plaine d’une lieue de circuit. Elle a été défrichée par les habitants avec une peine infinie. La pente des coteaux est couverte de vignobles qui donnent un vin fort agréable. »

Où est le peuple riche qui habitait la délicieuse Chypre ? où sont les temples de Vénus ? Je ne vois que de misérables Grecs, quelques Juifs et quelques Arméniens, à qui les gouverneurs arrachent ce que la nature voudrait leur prodiguer. Je veux aller à Amathonte, et l’on m’indique un triste bourg, rempli de ruines, de décombres, et que l’on nomme Limasol. Je cherche en vain la riante Idalie.

La nature, en dépit des hommes, n’a point cessé d’étaler ses richesses et sa magnificence sous cet heureux climat : le sol, quoique montueux, est d’une fertilité admirable ; le blé y est bon, les fruits très-beaux et les vins délicieux. L’île n’a point de rivières, mais les sources sortent de tous côtés, et des ruisseaux nombreux généralisent la fertilité. A l’aspect de tant d’avantages et de tant de beautés, le voyageur ne doute nullement des récits de l’antiquité sur le bonheur des anciens Chypriotes.

Chypre, située à 35 kilomètres des côtes de la Syrie et de la Palestine, a une longueur de 220 kilomètres sur une largeur de 150. Elle ne possède dans cette étendue que 150,000 habitants. Nicosie (20,000 hab.) était la capitale et la résidence du gouverneur général, qui avait sous lui sept sandjiaks ou gouverneurs particuliers. Les principaux lieux après cette ville sont : Famagouste, Limasol, Cérines et Baffa. Ce ne sont guère que de gros bourgs, avec des ports assez mal entretenus, où il se fait un assez bon commerce des productions de l’île. Mais Baffa, l’ancienne Paphos, est remarquable par les ruines d’un temple de Vénus, d’une grande magnificence, ainsi que par ses grottes sépulcrales. Larnaca compte 20,000 âmes.

L’île de Chypre fut conquise en 1190 par Richard Cœur-de-Lion, roi d’Angleterre, puis cédée comme fief anglais à la maison de Lusignan, qui venait de perdre récemment le trône de Jérusalem. Elle fut gouvernée deux cent quarante ans par des rois de cette famille, puis occupée par la république de Venise, à qui les Turcs l’enlevèrent en 1571. Les droits sur les royaumes de Chypre et de Jérusalem ont passé dans la maison royale de Sardaigne, par le mariage d’un duc de Savoie avec l’héritière de la maison de Lusignan.

En vertu des derniers traités sanctionnés par le congrès de Berlin (1878), Chypre est maintenant au pouvoir de l’Angleterre, comme pays d’occupation. Il y a lieu d’espérer que l’influence civilisatrice des Anglais contribuera puissamment et rapidement à relever cette belle île de ses tristes ruines.

Le voyageur rencontre encore dans les autres îles appartenant aux Turcs des souvenirs mythologiques et historiques. C’est Stan-Cho (Cos) qui fournit beaucoup de pierres à aiguiser (en latin Cos, Cotis) ; Nicaria (Icaria) au nord-ouest : les habitants de cette île, aussi pauvres que fiers, se prétendent issus des empereurs Constantin. Castel-Rosso (Mégiste des anciens Grecs), remarquable par ses tombeaux taillés dans le roc, par son théâtre, et d’autres anciens monuments assez bien conservés ; Demonesi ou îles des Princes, groupe d’îlots, situé à l’entrée du Bosphore, et fréquenté par les habitants de la métropole qui vont y faire des parties de plaisir.





 


 



LA SYRIE

Le midi de la Syrie, c’est-à-dire le bassin du Jourdain, est un pays de volcans ; les sources bitumineuses et soufrées du lac Asphaltite, les lacs, les pierres ponces et les bains chauds, prouvent que cette vallée a été le siège d’un feu qui n’est pas encore éteint. Les tremblements de terre s’y font toujours sentir, la côte en général y est sujette.

La Syrie partage avec l’Égypte, la Perse et presque tout le midi de l’Asie, un autre fléau non moins redoutable ; les nuées de sauterelles dont les voyageurs ont parlé, et dont il est question aussi dans les livres de Moïse. La quantité de ces insectes est une chose incroyable pour quiconque ne l’a pas vue par lui-même ; la terre en est couverte sur un espace de plusieurs kilomètres ; on entend de loin le bruit qu’elles font, en broutant les herbes et les arbres, c’est comme une armée qui fourrage : on dirait que le feu suit leurs traces ; partout où leurs légions se portent, la verdure disparaît de la campagne comme un rideau qu’on plie. Lorsque ces nuées de sauterelles prennent leur vol pour surmonter quelque obstacle ou traverser plus rapidement un sol désert, on peut dire à la lettre que le ciel en est obscurci. Heureusement que ce fléau est assez rare, car il n’en est point qui amène aussi sûrement la famine et les maladies qui la suivent ; quand les sauterelles paraissent sur les frontières d’un pays cultivé, les habitants s’efforcent de les détourner en leur opposant des torrents de fumée ; ils creusent aussi des fosses où il s’en engloutit beaucoup : l’oiseau appelé sumat-mar, et qui ressemble assez au loriot, les suit en troupes nombreuses, comme celles des étourneaux, et non-seulement il en mange à satiété, mais il en tue tout ce qu’il en peut tuer ; aussi les paysans le respectent-ils, et ne permettent-ils point qu’on tire dessus. Quand les vents du sud et du sud-est soufflent, ils chassent violemment des nuées de sauterelles sur la Méditerranée, et ils les y noient en si grande quantité, que lorsque leurs débris sont rejetés sur le rivage, ils infectent l’air pendant plusieurs jours à une grande distance.

On voit peu de pays où tout s’harmonise mieux et d’une façon plus pittoresque qu’en Orient. L’habillement long et flottant de ces peuples, la variété des couleurs gaies de leurs vêtements, la marche grave des chameaux dans de vastes plaines, ou la précaution avec laquelle ils suivent les détours d’une montagne sur les bords des précipices ; toutes ces circonstances sont parfaitement d’accord avec le caractère du lieu de la scène. La vue des villages turcs environnés de cyprès avec les minarets, tout donne une variété de spectacle qui fait oublier quelque temps les ruines et la désolation dont on est entouré.

Les plaines sont garnies de fontaines construites par une piété utile, et placées entre elles à cette distance où la soif qui presse le voyageur harassé lui fait désirer avec ardeur de rencontrer un frais ruisseau. Les fontaines sont souvent ombragées de quelques platanes, et, à l’heure de midi, on y observe le dévot musulman, après son ablution, se prosternant sur le tapis qu’il porte avec lui, adressant à Dieu la prière prescrite par son prophète. On a coutume, pour la commodité des voyageurs, d’élever auprès de ces fontaines ou de ces puits un petit bâtiment qu’on appelle mocots.

Les habitants des terres basses du midi sont plus basanés que ceux du nord, et ceux-là beaucoup plus que les habitants des montagnes. Dans le Liban et le pays des Druses, le teint ne diffère pas de celui des provinces du milieu de la France. Les Syriens sont de stature moyenne. L’idiome commun de la Syrie est l’arabe, mais les dialectes varient et changent en chaque endroit ; le syriaque n’est plus qu’une langue morte, que peu de personnes possèdent ; le turc est parlé par les hommes de loi et de guerre, et la langue franque par les commerçants. Cette langue franque, qui se trouve si répandue dans tout le Levant, est un italien corrompu, et chargé d’une quantité de mots qui appartiennent à d’autres idiomes.

Le peuple de Syrie est, en général, musulman ou chrétien.

Les conditions, en Syrie, se réduisent à quatre ou cinq, qui sont les cultivateurs ou paysans, les artisans, les marchands, les militaires et les hommes de loi.

Dans les villes, même les plus actives, telles que Alep et Damas, tous les amusements se réduisent à aller au bain ou à se rassembler dans des cafés qui n’ont des nôtres que le nom. Là, dans une grande pièce enfumée, assis sur des nattes en lambeaux, les personnes aisées passent des journées entières à fumer leur pipe, causant d’affaires par phrases rares et courtes, et souvent gardant un profond silence. Quelquefois, pour ranimer cette assemblée silencieuse, il se présente un chanteur ou des danseuses, ou un de ces conteurs d’histoires que l’on appelle nachid. Rien n’égale l’attention avec laquelle on écoute cet orateur ; grands et petits, tous ont une passion extrême pour les narrateurs. Un voyageur qui arrive d’Europe n’est pas médiocrement surpris de voir les matelots se rassembler pendant le calme sur le tillac, et passer deux ou trois heures à entendre l’un d’eux déclamer un récit que l’oreille la moins exercée reconnaît pour de la poésie.

La Syrie confine à l’Asie Mineure, s’étend le long de la Méditerranée jusqu’ aux déserts de l’Arabie et s’appuie à l’est contre la Mésopotamie qui lui sert de limite.

Ici ce ne sont plus seulement les ruines de palais assyriens ou persans, les débris d’édifices romains ou grecs qui révèlent, comme dans l’Asie Mineure, le triste spectacle d’une riche contrée déchue. Tout ce que l’histoire du monde a connu de plus grand touche par un point quelconque à la Syrie. Là le Kurde Abraham trouva la Terre promise ; là, Salomon, allié des Phéniciens, eut un instant le commerce du monde ; là, tout ce que l’Asie ou l’Europe orientale produisirent de grands guerriers marqua son passage et recueillit des richesses. Là LE CHRIST naquit dans une pauvre grotte et mourut sur une croix pour racheter l’univers ; là, des milliers de croisés répandirent leur sang pour arracher aux infidèles le sépulcre vide duDieu fait homme.

Cinq villes offrent en Syrie des stations principales aux voyageurs : Alep, Tripoli, Acre, Damas et Jérusalem ; les quatre premières sont la résidence des gouverneurs des eyalets de leur nom. Nous grouperons autour d’elles quelques-uns des souvenirs qui surgissent à chaque pas dans cette patrie des traditions.

Alep (120,000 hab.), située sur plusieurs hauteurs baignées par le Koïk, était une ville fort belle et digne de rivaliser avec Constantinople et le Kaire jusqu’au tremblement de terre de 1822 qui la couvrit de ruines. Son commerce lui donne toujours beaucoup d’importance. La grande caravane de Bagdad et de Bassorah lui apporte les productions de l’Inde ou de la Perse, tandis qu’elle reçoit par Latakieh et Alexandrette celles de l’Europe et de l’Amérique. Le négoce s’y fait le plus souvent par échanges ; les bazars s’y tiennent dans des rues longues et étroites faites en arcade. Le café, les confituries et les fruits y sont excellents.

Avant sa ruine, Alep offrait un aspect imposant par ses dômes et ses minarets. Chaque maison,outre le rez-de-chaussée, a un étage supérieur avec une galerie, le toit est plat et pavé ou enduit de plâtre. La plupart des habitants font placer leurs lits sur ces plates-formes et y couchent pour éviter la chaleur des appartements. On pratique des ouvertures aux galeries qui environnent ces plates-formes, afin de pouvoir communiquer d’une maison à l’autre. C’est l’usage dans cette ville d’écrire sur les portes des maisons des passages du Koran, ou de quelque poète fameux chez les Turcs.

Les habitants d’Alep se font remarquer par une politesse qu’on ne trouve guère dans les autres villes de Syrie. On n’y fait usage ni de carrosses, ni d’autres voitures, mais les personnes de qualité vont à cheval, précédées d’un plus ou moins grand nombre de domestiques, suivant leur rang. La poste aux pigeons, qui depuis a été imitée entre Paris, Londres et Bruxelles, existait autrefois entre Alep, Alexandrette et Bagdad ; mais elle a cessé d’avoir lieu, parce que les Kurdes se sont avisés de tuer les pigeons au passage afin de connaître leurs dépêches.

Il y a, à environ un demi-mille au nord d’Alep, une éminence avec une belle mosquée entourée de cyprès et un édifice assez étendu ; c’est un couvent de derviches. On nomme ainsi des espèces de moines musulmans, d’anachorètes, attachés à des instituts et des règles différentes, mais qui ont toutes pour but principal l’austérité et l’expiation. La plupart des derviches laissent croître toute leur barbe ; une partie d’entre eux portent encore de longs cheveux, en mémoire de ce que pratiquaient le prophète lui-même et plusieurs de ses disciples ; les uns les laissent flotter sur leurs épaules, les autres les relèvent en forme de chignon et les attachent derrière le turban. Si les musulmans laïques sont dans l’usage de tenir à la main des chapelets par manière de contenance, les derviches ne s’en servent, jamais que dans un esprit de religion, et sont obligés de le réciter plusieurs fois dans la journée, avec les prières particulières à chaque ordre.

Les pratiques communes et obligatoires pour les derviches ne sont pas les seules qui exercent leur dévotion : les plus zélés d’entre eux se vouent encore volontairement aux actes les plus austères ; les uns s’enferment dans leurs cellules pour y vaquer, pendant des heures, entières, à la prière et à la méditation ; les autres passent souvent toute une nuit à proférer le mot Allah ; pour se dérober au sommeil, quelques-uns se tiennent durant les nuits dans des positions très-incommodes ; assis, les pieds posés sur la terre, et les deux mains appuyées sur les genoux, ils se fixent dans cette attitude par une lanière de cuir qui leur embrasse le cou et les jambes ; d’autres lient leurs cheveux à une corde attachée au plafond. Quelques-uns d’entre eux cherchent à se rendre utiles aux pauvres en leur distribuant de l’eau. Le dos chargé d’une outre, ils parcourent les rues en criant : Fusebil-Allah ! c’est-à-dire dans le sentier de Dieu ! et donnent de l’eau à tous ceux qui en veulent, sans jamais rien exiger.

On voit de ces sociétés d’anachorètes dans tous les pays mahométans ; chaque couvent en contient vingt, trente ou quarante sous l’autorité d’un cheik, et ils sont dotés par la charité publique. Plusieurs derviches sont mariés, et ont alors le droit d’avoir une habitation particulière.

Presque au confluent de l’Oronte et de l’Aphrin, une ville d’environ 16 à 18,000 âmes porte le nom d’Antakieh. Qui reconnaîtrait dans cette bourgade ainsi déchue l’Antioche si florissante lorsque saint Pierre, avant d’aller à Rome, y établit le siège de son évêché, l’Antioche où résidaient les rois Séleucides, où fixèrent leur séjour plusieurs empereurs romains, et qui comptait alors 6 à 700,000 habitants ?

Alexandrette ou Iscanderoun, placée au nord d’Antioche, à l’extrémité de la Méditerranée, est, pour ainsi dire, le port d’Alep. Elle est bâtie sur le terrain d’Alexandrie, et a dans ses environs de superbes restes d’antiquités. Nous citerons rapidement sur les rives de l’Oronte, Famieh, autrefois Apamée, où les rois de Syrie entretenaient cinq cents éléphants et le plus important de leurs haras. A l’extrémité du pachalik, sur les bords de l’Euphrate, Membig, corruption turque de Mabog, dont le nom syriaque est Hiérapolis, et dont les murs subsistent encore ; Hiérapolis était consacrée au culte d’Astarté, de cette Vénus phénicienne représentée moitié femme et moitié poisson, dont trois cents prêtres desservaient le temple magnifique. Losrque Crassus, avec ses légions romaines, vint piller le trésor amassé par ses prêtres, il y recueillit des sommes énormes.

La côte qui relève des deux gouvernements d’Alep et de Tripoli est malsaine ; mais la chaleur humide qui y développe ces germes pestilentiels y entretient une admirable verdure. Les orangers, les limoniers, les grenadiers, les jasmins jaunes et blancs, y forment de riants bosquets. C’est bien là cette terre admirable dont Ammien Marcellin disait qu’elle est pleine de grâce et de beauté, et dont Byron a dit, depuis, que tout est divin hormis l’esprit de l’homme.

Tripoli est une ville d’assez médiocre étendue (15,000 habitants, dont 7,000 Grecs catholiques), non loin de l’embouchure de Nahr-el-Kadich, fortifiée, commerçante, environnée de beaux et fertiles jardins. Sur les versants du Liban qui dépendent de cet eyalet, se dressaient jadis des cèdres colossaux, séculaires, que les Orientaux font remonter à Salomon. Il faut bien reconnaître, en effet, que tout n’est pas éphémère, même dans les œuvres des hommes, quand, auprès du village de Balbeck, qui fut le repaire des Moutoualis, féroces tributaires de la Porte, on voit encore en partie debout ces immenses colonnes, ces portiques, ces sculptures admirables, qui rappellent le palais et le temple du Soleil de la superbe Héliopolis.

Beyrouth et Latakieh sont deux ports importants. Beyrouth, où résident des consuls européens, est, par exception, une ville très-saine, assez commerçante et qui tend à se développer. Latakieh occupe l’emplacement de l’ancienne Laodicée ; on y voit encore un arc de triomphe et des catacombes ; mais ce qui fait sa fortune aujourd’hui, c’est son tabac ; et assurément la plupart de ceux qui fument dans leurs chibouques le latakieh de notre régie ne se doutent guère que leur narcotique porte le nom de la mère de Séleucus Nicator.

Avant d’aborder la Phénicie et la Judée, ces deux régions fameuses à des titres divers, nous quitterons un instant le rivage de la mer, pour gravir les montagnes qui nous séparent de la vallée de l’Oronte. « Ayant traversé les collines qui sont à l’orient de Tripoli, dit Pococke, nous arrivâmes, au bout de trois heures, au pied de la montagne du Liban. Puis nous montâmes pendant quatre heures et nous entrâmes dans une vallée dont la situation est la plus extraordinaire qu’on puisse voir : elle est fermée de tous côtés par des rochers à perte de vue, presque entièrement couverts de bois ; la rivière Aboualé coule à travers avec un bruit affreux ; mais elle est tellement couverte d’arbres, qu’on ne peut la voir que dans quelques endroits. Nous fîmes la moitié du tour de la vallée, pour arriver à un couvent de Maronites qui est presque entièrement taillé dans le roc ; l’église, qui est fort grande, consiste en une grotte naturelle qui s’étend très-avant dans les terres, et où l’on trouve un grand nombre de pétrifications. Cet endroit est fameux par la bonté de ses vins : les moines le gardent, ainsi qu’on le pratique dans tout l’Orient, dans de grosses cruches de terre qu’ils bouchent avec de la glaise. Je les trouvai à l’église, placés quatre à quatre devant de gros lutrins carrés ; ils chantent alternativement appuyés sur des béquilles pour se moins fatiguer, car leurs offices sont très-longs.

« Je fus de là à Kanobin, où le patriarche des Maronites réside. On y parvient par un chemin étroit et extrêmement raide. Le couvent est éloigné d’environ trois quarts de mille du sommet de la montagne, et composé de plusieurs grottes taillées dans le roc ; ce lieu est le plus agreste et le plus solitaire qu’on puisse imaginer ; on n’y arrive que par cet endroit, et c’est ce qui fait la sûreté de cette retraite. L’église consiste dans une grotte qui prend du jour par plusieurs fenêtres, dans l’une desquelles on a placé trois cloches.

« Comme je m’en retournais, le 13, je rencontrai un prêtre maronite qui, voyant que j’avais mis pied à terre, prit mon cheval par la bride, et voulut à toute force que j’allasse chez lui. Il me conduisit sous un arbre, et m’offrit une fricassée d’œufs, du lait aigre et des olives. Ces montagnes sont habitées, partie par des Maronites et partie par des Arabes amadéens de la secte d’Ali. Je rencontrai à l’orient un village nommé Apen, à cause de sa situation, de ses eaux et de la fertilité de son terrain ; il y a de part et d’autre des cascades superbes qui forment une perspective magnifique.

« Nous arrivâmes, au bout d’une heure, par une montée fort douce, dans une grande plaine située entre les plus hauts monts du Liban ; c’est dans l’encoignure qui est au nord que sont les fameux cèdres : ils forment un bois d’environ un mille de circuit, composé de quelques gros cèdres assez près les uns des autres, d’un grand nombre d’autres plus jeunes, et de quelques pins. Les premiers ressemblent de loin à des chênes touffus : le tronc de l’arbre est fort court ; il se partage au bas en trois ou quatre branches qui, s’élevant ensemble à la hauteur d’environ 3 mètres, ressemblent à des colonnes gothiques accouplées ! mais au-dessus elles prennent une direction horizontale : le plus rond, qui n’était pas le plus gros, avait 8 mètres de circonférence ; et un autre, dont le tronc était triple et d’une figure triangulaire, 4 mètres de chaque côté  ; j’en comptai quinze gros. Les chrétiens des environs ont coutume de s’y rendre le jour de la Transfiguration.

« Nous marchâmes pendant trois heures sur la neige et sur la glace. On découvre du haut du Liban la plus charmante perspective du monde ; enfin, après avoir marché encore deux heures vers l’orient, entre des collines couvertes d’arbres, nous arrivâmes dans la plaine de Balbeck. La rivière d’Ase, qui est l’Oronte des anciens, prend sa source au nord de cette plaine. »

Il paraît que les Maronites doivent leur origine première à un ermite nommé Marouan, qui vivait sur les bords de l’Oronte à la fin du sixième siècle ; ses jeûnes, ses austérités et les services même qu’il rendit aux Occidentaux, lui attirèrent une si grande considération, qu’après sa mort on lui éleva dans la ville d’Hamah un tombeau et une chapelle ; des pèlerinages s’y établirent. Des prêtres en profitèrent ; ils formèrent un couvent qui jouit d’une grande réputation dans la Syrie : on nomma les moines et les habitants des environs Maronites. Ils suivent la communion des Latins et reconnaissent la suprématie du pape. Longtemps ils luttèrent contre les forces ottomanes ; mais ces combats eurent une issue peu heureuse : car Amurat III ayant envoyé contre eux Ibrahim, pacha du Kaire, ce général les réduisit en 1588, à l’obéissance, et les soumit à un tribut annuel qu’ils payent encore. Depuis ce temps, les pachas ont souvent tenté d’introduire dans les montagnes des Maronites leurs garnisons et leurs agas ; mais toujours repoussés, ils ont été forcés de s’en tenir à la première capitulation.

On peut considérer la nation comme partagée en deux classes, le peuple et les chaiks, c’est-à-dire les plus notables des habitants, ceux à qui l’ancienneté de leurs familles et l’aisance de leur fortune donnent un état plus distingué que celui de la foule. Tous vivent répandus dans les montagnes, par villages, par hameaux, même par maisons isolées ; ce qui n’a pas lieu dans la plaine. La nation entière est agricole : chacun fait valoir par ses mains le petit domaine qu’il possède ou qu’il tient à bail. Les chaiks eux-mêmes n’ont pas une autre manière de se conduire ; tous vivent frugalement, sans beaucoup de jouissances, mais aussi sans beaucoup de privations, attendu qu’ils connaissent peu d’objets de luxe. La propriété y est aussi sacrée qu’en Europe. On voyage de nuit et de jour avec une sécurité inconnue dans le reste de l’empire. L’étranger y trouve l’hospitalité comme chez les Arabes. Par une habitude fondée sur la défiance et l’état politique du pays, tous les hommes, chaiks ou paysans, marchent sans cesse armés du fusil et du poignard. Les recensements que l’on a eu occasion de faire portent à 35,000 le nombre des hommes en état de manier les armes. Dans les rapports ordinaires, ce nombre supposerait une population totale d’environ 115,000 âmes : population qui, comparée à la surface du pays, donne 190 habitants par kilomètre carré.

Les prêtres disent la messe en syriaque ; chaque village a sa chapelle, son desservant, et chaque chapelle a sa cloche, chose inouïe dans le reste de la Turquie. Les Maronites en tirent vanité, et, pour s’assurer la durée de ces franchises, ils ne permettent à aucun musulman d’habiter parmi eux. Dans le petit espace qui compose le pays des Maronites, on compte plus de 200 couvents d’hommes et de femmes ; les moines vivent frugalement et travaillent beaucoup. La plus remarquable de ces maisons est à six heures de Tripoli.

Les Druses sont un autre petit peuple qui, pour le genre de vie, la forme de gouvernement, ressemblent infiniment aux Maronites. La religion forme leur principale différence. Ils ne pratiquent ni circoncision, ni jeûnes, ni prières ; ils n’observent ni prohibition, ni fêtes ; ils boivent du vin et mangent du porc. D’après ceci, l’on conclura, avec raison que les Druses n’ont pas de culte ; il faut cependant en excepter une classe qui a des usages religieux marqués. Ils se donnent le nom d’oqqals, qui veut dire spiritualistes ; ils ont divers grades d’initiation, dont le plus élevé exige le célibat : on les reconnaît au turban blanc, qu’ils affectent de porter comme un symbole de leur pureté  ; et ils mettent tant d’orgueil à cette pureté, qu’ils se croient souillés par l’attouchement de tout profane. Si l’on mange dans leur plat, si l’on boit dans leur vase, ils les brisent. Toutes leurs pratiques sont enveloppées de mystères ; ils ont des oratoires toujours isolés, toujours placés sur de hauts lieux, et ils y tiennent des assemblées secrètes où les femmes sont admises. On prétend qu’ils y pratiquent quelques cérémonies en présence d’une petite statue qui représente un bœuf ou un veau. Ils ont un ou deux livres qu’ils cachent avec le plus grand soin ; des personnes qui les ont lus assurent qu’ils ne contiennent qu’un jargon mystique, dont l’obscurité fait sans doute le prix pour les adeptes.

Le reste des Druses, étranger à cet esprit, est tout à fait insouciant des choses religieuses ; chacun, livré à son caractère, suit la route qu’il lui plaît, et ces opinions sont celles qui se présentent le plus naturellement aux esprits simples.

Ainsi que les Maronites, les Druses sont cultivateurs et se partagent en deux classes : le peuple et les notables qu’on nomme chaiks ou émirs. Le chef suprême s’appelle émir, et est une espèce de roi ou général, qui réunit en sa personne les pouvoirs civils et militaires, mais il ne peut augmenter les impôts, faire la guerre ou la paix, sans le consentement des notables, qui, lorsque le besoin l’exige, se réunissent en assemblée générale : tout chaik et tout paysan qui, par son esprit et son courage, jouit de quelque crédit, a droit d’y donner sa voix. On n’entretient point de troupes ; tout homme en état de porter les armes est soldat, et doit marcher dès que les hostilités commencent : chacun prend un petit sac de farine, un fusil, des balles, de la poudre, et se rend au lieu désigné par l’émir.

Lorsque l’assemblée générale a décidé la guerre, des crieurs montent le soir sur le sommet de la plus proche montagne, et de là ils se mettent à crier à haute voix : « A la guerre ! à la guerre ! prenez le fusil, prenez les pistolets : nobles chaiks, montez à cheval ; armez-vous de la lance et du sabre ; rendez-vous demain à tel endroit. Zèle de Dieu, zèle des combats ! » Cet appel, entendu des villages voisins, y est répété  ; et comme tout le pays n’est qu’un entassement de hautes montagnes et de vallées profondes, les cris passent en peu d’heures jusqu’aux frontières. Dans le silence de la nuit, ces clameurs, répétées par les échos, ont quelque chose d’imposant. L’art de chaque soldat consiste à gravir sur les rochers, à se glisser parmi les broussailles et les blocs de pierre, et à faire de là un feu assez dangereux, à couvert. Ils ont le coup d’oeil très-juste.

Dans les derniers recensements des hommes armés, on en a compté près de 40,000, ce qui suppose, pour le total de la population, 120,000 âmes ; la surface du pays étant de 42 myriamètres carrés, il en résulte pour chaque myriamètre 2,450 âmes, ce qui égale la population de nos meilleures provinces.

D’où vient, dit l’auteur qui nous fournit ces détails, d’où vient donc cette affluence d’hommes sur un si petit espace ? Tout bien examiné, cela tient à la liberté  : sur ce territoire, chacun jouit avec sécurité de sa propriété et de sa vie. Le paysan n’y est pas plus aisé qu’ailleurs ; mais il est tranquille, exempt de la violence et des insultes du despotisme. Les Druses se regardent comme des hommes plus parfaits que leurs voisins, parce qu’ils ont le bonheur d’être moins avilis, d’où un caractère plus fier, plus énergique, plus actif.

Aucun peuple n’est plus hospitalier que les Druses. Quiconque se présente à leur porte à titre de suppliant ou de passager est sûr de recevoir le logement et la nourriture de la manière la plus généreuse et la moins affectée. Les deux sexes vivent dans la plus grande réserve, l’un à l’égard de l’autre ; les femmes sont toujours voilées, et chaque homme ne connaît de visages de femmes que ceux de la sienne, de sa mère, de sa sœur et de sa belle-sœur. Chacun vit au sein de sa famille : seulement le soir, les hommes s’assemblent quelquefois dans la cour, ou dans la maison du chef du village ou de la famille ; et, assis en rond, les jambes croisées, la pipe à la bouche, le poignard à la ceinture, ils parlent de la récolte et des travaux, de la disette ou de l’abondance, de la paix ou de la guerre, de la conduite de l’émir, des faits du passé, des intérêts du présent, des conjectures sur l’avenir. Souvent les enfants, las de leurs jeux, viennent écouter.

Nous avons déjà- fait connaître les déprédations que les Arabes bédouins d’un côté, et les Kurdes de l’autre, exercent sur le commerce de l’Asie ottomane. Ce tribus errantes ne sont pas les seules à redouter. Il faut y ajouter aussi les Turkomans, hordes tartares qui, lors de la grande révolution de l’empire des Califes quittèrent les contrées à l’est de la mer Caspienne, et se répandirent dans les places de l’Arménie et de l’Asie Mineure. Ils campent de préférence aux environs d’Antioche, et ont un genre de vie assez semblable à celui des Bédouins. Nous les nommons ici, en passant, comme population flottante de la Syrie.

Voilà les routes difficiles, voilà les dangereuses peuplades qu’il faut traverser pour arriver à Damas. Le pachalik auquel cette ville donne son nom est d’une nature variée, mais généralement fertile ; les plaines y produisent du froment, de l’orge et du coton. Les collines y sont couvertes de mûriers, d’oliviers, de vignes, dont les raisins servent à faire, non pas du vin, mais du dibs, espèce de substance saccharine qui remplace le sucre.

Damas s’élève au pied du Liban oriental, dans une vaste prairie qu’arrosent de nombreux ruisseaux. Les Turcs l’appellent Dimichk-al-Cham, du nom même de la Syrie qui est Cham. « Damas, dit Balbi, est une des plus anciennes villes du monde, puisqu’elle est mentionnée dans l’histoire d’Abraham. Plus fortunée que ses contemporaines, Ninive, Babylone, Memphis, Damas, sans avoir jamais atteint la renommée de ces anciennes capitales, non-seulement leur a survécu, mais elle est encore restée une des villes les plus belles et les plus florissantes de l’Orient. »

Les Arabes n’en parlent qu’avec enthousiasme, et ils ne cessent de vanter la verdure et la fraîcheur des vergers, l’abondance et la variété des fruits, la quantité des courants d’eaux vives, sans compter le Berrady, la limpidité des jets et des sources. C’est aussi le seul lieu où il y ait des maisons de plaisance isolées et en rase campagne. La ville peut avoir un peu plus de 6 kilomètres de circuit, et contient environ 150,000 habitants, dont 25,000 catholiques. Ses rues sont étroites, et ses maisons bâties de briques cuites au soleil. Chacune de ces maisons renferme une ou plusieurs fontaines garnies de marbre, des appartements somptueux, dont les plafonds et les panneaux sont richement peints ou dorés, et, pour l’ordinaire, une cour carrée et fort rande qu’environne une galerie plus ou moins ornée, mais qui l’est toujours beaucoup chez les personnes opulentes. La richesse des ornements et la pauvreté de l’édifice offrent le contraste le plus frappant et le plus bizarre. Le peuple y est le plus méchant de tout l’empire, même au jugement des Turcs : c’est une engeance fanatique, qui, aux mauvaises qualités ordinaires à toute populace, joint tout ce que la superstition a de plus grossier et de plus intolérant : les chrétiens y sont dans un état de gêne habituel, et les Francs ne peuvent y former d’établissement.

Voici un proverbe arabe qui peint l’estime qu’ils en font : Maserg harami, disent-ils, halebi tchelebi, schami schoumi ; c’est-à-dire : « Les gens du Kaire sont vindicatifs ; ceux d’Alep sont petits-maîtres ; ceux de Damas sont traîtres. » Damas est célèbre par ses sabres qui, composés de fines lames de fer et d’acier entremêlées, étaient extrêmement flexibles et coupaient le fer lui-même. Tamerlan a détruit pour Damas le secret de cette fabrication, en emmenant ses ouvriers en Perse ; quoique travaillée habilement, l’armurerie actuelle ne peut rivaliser avec l’ancienne.

Damas est le lieu de rassemblement des pèlerins de tout le nord de l’Asie. Chaque année, du temps de Volney, le nombre s’en élevait jusqu’à 50,000. « Alors, dit-il, Damas ressemble à une foire immense ; on ne voit qu’étrangers de toutes les parties de la Turquie, et même de la Perse ; tout est plein de chameaux, de chevaux, de mulets et de marchandises. Après quelques jours de préparatifs, toute cette foule se met confusément en marche, et faisant route par la frontière du désert, elle arrive en quarante jours à la Mecque, pour la fête du Beïram. Comme cette caravane traverse le pays de plusieurs tribus arabes dépendantes, il a fallu faire des traités avec les Bédouins, leur accorder des droits de passage, et les prendre pour guides.....

« Il ne faut pas croire, ajoute le voyageur, que le motif de tant de frais et de fatigues soit uniquement la dévotion. L’intérêt pécuniaire y a une part encore plus considérable. La caravane est le moyen d’exploiter une branche de commerce très-lucrative. Presque tous les pèlerins en font un objet de spéculation. En partant de chez eux, ils se chargent de marchandises qu’ils vendent sur la route ; l’or qui en provient, joint à celui dont ils se sont munis chez eux, est transporté à la Mecque, et là il s’échange contre les mousselines et les indiennes du Malabar et du Bengale, les châles de Cachemire, l’aloès du Tonquin, les diamants de Golconde, les perles de Bahraïn, quelque peu de poivre, et beaucoup de café d’Yémen. Quelquefois les Arabes du désert trompent l’espoir des marchands, en pillant les traînards, en enlevant des portions de caravanes. Mais ordinairement les pèlerins reviennent à bon port, et alors leurs profits sont considérables. Dans tous les cas, ils se payent par la vénération qui est attachée au titre de hadji (pèlerins), et par le plaisir de vanter à leurs compatriotes les merveilles de la Kaaba et du mont Ararat, de parler avec emphase de la prodigieuse foule des pèlerins et de la quantité des victimes le jour du Beïram, des fatigues qu’ils ont essuyées, des figures extraordinaires des Bédouins, du désert sans eau, et du tombeau du prophète à Médine, qui n’est ni suspendu par un aimant, ni l’objet principal du pèlerinage. Ces récits, faits au loin, produisent leur effet ordinaire, c’est-à-dire qu’ils excitent l’admiration et l’enthousiasme des auditeurs, quoique, de l’aveu des pèlerins sincères, il n’y ait rien de plus misérable que ce voyage ; aussi cette admiration passagère n’a pas empêché d’établir un proverbe peu honorable pour ces voyageurs : « Défie-toi de ton voisin, dit l’Arabe, s’il a fait un hadji ; mais s’il en a fait deux, hâte-toi de déloger ; » et, en effet, l’expérience a prouvé que la plupart des dévôts de la Mecque ont une insolence et une mauvaise foi particulières, comme s’ils voulaient se venger d’avoir été dupes, en se faisant fripons

« Au moyen de cette caravane, Damas est le centre d’une circulation très-étendue. Par Alep, elle communique à l’Arménie, à l’Anatolie, au Diarbekir et mène à la Perse. Elle envoie au Kaire des caravanes, qui suivent une route fréquentée dès le temps des patriarches, marchent par Tabarieh, Naplouse et Gaza. Elle reçoit des marchandises de Constantinople et d’Europe par Saïde et Beyrouth. Ce qu’elle consomme dans son enceinte est acquitté avec les étoffes de soie et de coton qui s’y fabriquent en quantité et avec art ; avec les fruits secs de son territoire, et les pâtes sucrées de rose, d’abricot, de pêche, etc., dont la Turquie consomme pour près d’un million ; le reste, traité par échanges, verse un argent considérable, soit par les droits de douane, soit par le salaire que les marchands s’attribuent pour leur entremise. L’existence de ce commerce dans ces cantons est de la plus haute antiquité. Il a suivi diverses routes, selon les circonstances des gouvernements et des lieux ; partout il a constamment produit sur ses pas une opulence dont les traces ont survécu à sa propre destruction. »

Au sud de Damas s’étend une magnifique plaine arrosée par des ouadi ou torrents ; c’est dans un des districts de cette fertile contrée, dans le Bothin, la Batanea des anciens, qu’un voyageur moderne a découvert les ruines de Gerasa, aujourd’hui Djerrach, aussi curieuses que celles de Balbeck et de Palmyre.

Nous venons de nommer Palmyre. Quels sont ces débris d’édifices, ces myriades de colonnes corinthiennes debout ou renversées ? Quel magnifique amas de bases, de piliers, de chapiteaux ! Que veulent dire, et cette colonnade longue d’environ 140 mètres, qui n’aboutit qu’à un tombeau, et ces portiques, ces péristyles, ces sculptures admirables, formées des matières les plus précieuses ? C’est Palmyre ; c’est la Tadmor du désert, élevée par Salomon dans une oasis abondante en eaux excellentes. Voici le temple du Soleil, converti depuis en mosquée, ses colonnes de granit et son enceinte immense, où le marbre sculpté semble amoncelé comme dans une carrière.

Palmyre, autant qu’on peut en juger par ses débris, avait à peu près 12 kilomètres de circuit. Entrepôt du commerce de l’Inde par le golfe Persique, de la Phénicie et de l’Asie Mineure, elle vit s’accumuler dans son sein des richesses immenses, et sa puissance devint assez importante pour qu’Odenat et Zénobie osassent lutter contre la fortune de Rome ; mais Aurélien s’en empara, la saccagea comme un barbare et traîna captive au Capitole la protectrice de Longin, la noble et courageuse reine de Palmyre.

Que de pensées doit faire naître le spectacle de ces débris, au milieu de ce brûlant désert ! Quel haut intérêt excitent les deux noms qui s’y rattachent : Salomon, l’un des plus grands propagateurs du commerce oriental ; Zénobie, la pauvre esclave, qui va mourir isolée, humiliée, près des cascades de Tivoli ! Mais quittons ces ruines pour d’autres ruines ; car sous l’empire du croissant, tout est tombé. Nous gagnons de nouveau les rivages de la mer ; nous sommes à Ptolémaïs, aujourd’hui Saint-Jean d’Acre, Acre, Akka, car les noms mêmes manquent de solidité parmi ces races transitoires.

Acre est sur une baie, et renferme une population d’environ 20,000 habitants. Les souvenirs anciens qui s’y rattachent se sont effacés de la mémoire des Turcs, mais ils sont fiers de la résistance que Djezzar-Pacha et Sidney-Smith y opposèrent à Bonaparte, et cette gloire récente leur rend Saint-Jean d’Acre précieux.

A Saint-Jean d’Acre, nous abordons le terrain des traditions phéniciennes et sacrées ; ainsi nous sommes presque au pied du mont Carmel, qu’Élie et son disciple Élisée ont illustré par leurs miracles, et, sur les bords de la mer, voici le môle qu’Alexandre éleva pour arriver à son œuvre de destruction ; voici Tyr, qui fut à l’antiquité ce que Lisbonne, Amsterdam et Londres furent tour à tour pour le monde moderne ; Tyr d’où sortit Carthage. Voici Sidon, encore subsistante sous le nom de Seïd, et qui fut le berceau de toute la puissance phénicienne. Que sont devenues ces reines du monde, pourquoi Dieu déplace-t-il ainsi d’un point du globe à l’autre la puissance et la vie ? C’est pour nous apprendre que les nations, comme les individus, doivent être modestes à leur apogée, parce qu’elles auront leur décadence et leur chute.

Où du reste puiser une leçon plus profonde d’humilité qu’entre Sidon et Jérusalem ? car nous touchons à la Terre-Sainte ; le Jourdain coule à nos pieds et nous sépare de la fertile et pittoresque Galilée, aujourd’hui district de Safad. Safad est, dit-on, Bétulie, qui vit naître Judith et Tobie. Tibérias a fait place à Tabarieh, sur le bord de cette mer de Galilée où le Christ recueillit ses deux premiers apôtres. Dans le bas de la ville, au bord du lac, est une petite chapelle à la place de la maison qu’occupait Simon, fils de Jonas, le pêcheur. Un peu plus loin, vers le nord-est, se trouvait Capharnaüm, dont il n’existe plus de trace.

Un peu à l’ouest en gagnant la montagne se dresse, adossée à une sorte de falaise, une ville dont presque toutes les maisons ont une partie souterraine creusée dans le rocher ; c’est Nazareth, c’est là que fut élevé le Sauveur. Cette église de l’Annonciation, la plus belle de la Judée après le Saint-Sépulcre de Jérusalem, repose sur une crypte, et cette crypte, où le pèlerin s’agenouille avec émotion, fut la demeure de la plus pure des femmes, de la vierge Marie. Plus loin, un religieux vous montre l’atelier de Joseph, l’école que fréquentait Jésus enfant, et, dans les environs, Cana, où toute la sainte famille étant invitée à un repas de noce, Jésus fit son premier miracle et changea l’eau en vin. A 8 kilomètres au sud de Nazareth, s’élève une colline verdoyante couronnée d’oliviers et de sycomores : c’est le Thabor, où Jésus fut transfiguré.

Si le voyageur continue à remonter l’étroite vallée qui fleurit entre le Jourdain et le Carmel, il va rencontrer Naplouse, cette Sichem aux gras pâturages, avec les grottes sépulcrales de Joseph, de Jacob et de Josué, puis, sur la hauteur, Garizim, où les Samaritains avaient leur temple, puis, parmi des vergers, les ruines de Samarie. Il entre alors dans la Judée proprement dite, que se partagent aujourd’hui trois districts, celui de Gaza, pays des Philistins, celui d’Hébron et celui d’Elkoda ou de Jérusalem. Dans le premier s’élève Jaffa, l’ancienne Joppé, où Noé construisit l’arche, où Salomon fit débarquer les matériaux du temple, où s’embarqua Jonas. Nous voici bien dans cette terre de Chanaan, où le citronnier devient fort comme nos chênes, où un seul sycomore abrite trente personnes, où les vignes de Bethléem, berceau du Sauveur, donnent un vin délicieux et des raisins énormes, où les oliviers de Jéricho fournissent des olives triples des nôtres et une huile excellente.

« En s’approchant du centre de la Judée, dit M. de Chateaubriand, les flancs des monts s’élargissent et prennent à la fois un air plus grand et plus stérile ; peu à peu la végétation se retire et meurt, les mousses mêmes disparaissent, une teinte rouge et ardente succède à la pâleur des rochers. Au centre de ces montagnes se trouve un bassin aride fermé de toutes parts par des sommets jaunes et rocailleux ; ces sommets ne s’entr’ouvrent qu’au levant, pour laisser voir le gouffre de la mer Morte et les montagnes lointaines de l’Arabie. Au milieu de ce paysage de pierres, sur un terrain inégal et penchant, dans l’enceinte d’un mur ruiné, on aperçoit de vastes débris, des cyprès épars, des buissons d’aloès et de nopals ; quelques masures pareilles à des sépulcres blanchis recouvrent cet amas de ruines : c’est la triste Jérusalem. »

L’emplacement du temple de Salomon est maintenant occupé par une mosquée, et non loin de l’église du Saint-Sépulcre, fondée par sainte Hélène, protège de ses murailles la colline du Calvaire et la grotte où fut déposé le corps du Christ. « En 1811, dit Malte-Brun, un incendie réduisit en un monceau de ruines ce sanctuaire commun des nations chrétiennes ; le cénotaphe qui couvre l’entrée du tombeau résista, comme par miracle, à la chute de la coupole enflammée. » Jérusalem ne compte guère aujourd’ hui que 32,000 habitants.

A l’orient de la Judée, entre deux chaînes de montagnes aux flancs noirâtres et âpres, s’étend, silencieuse et lugubre, la mer Morte, cette expiation de Sodome et de Gomorrhe, dont les eaux ne nourrissent pas de poissons et dont l’eau est si pesante, que l’homme surnage à sa surface et n’y peut enfoncer, dit-on. C’est au sud-ouest de ce grand lac Asphaltite, nommé par les Arabes Bahr-el-Louth, mer de Loth, qu’est situé Hébron, l’antique Cariath-Arbé, plus ancienne que Thèbes et Memphis suivant les historiens hébreux. Abraham y séjourna, David y fut élu roi, et sainte Hélène y fit bâtir une église sur le point où quelques traditions placent le tombeau du patriarche. Elkhalil, c’est-à-dire la demeure de l’ami de Dieu, est aujourd’ hui une petite ville de 4 à 5,000 âmes, assez mal habitée, mais riche de ses verreries et de son sucre de raisin.

Citons encore, avant de quitter cette terre des grands souvenirs, Ascalon, si renommée par ses vins, ses pigeons et ses oignons, mais surtout pour avoir été la patrie de Sémiramis.

Avant de quitter la Syrie, nous dirons quelque chose de son climat, d’après un voyageur français, qui fait autorité en cette matière, le célèbre Volney, qui pour mieux étudier le pays, se renferma volontairement dans un couvent des Druses, situé au milieu des montagnes du Liban. On sait que la relation de ce voyageur est le chef-d’œuvre du genre. Son exactitude a été hautement attestée par les savants, qui, depuis, firent partie de l’expédition d’Égypte. Cet ouvrage, suivant le général Berthier, était le principal guide des Français dans ces contrées lointaines, et c’est aussi le seul qui ne les ait jamais trompés. Écoutons donc le savant voyageur :

« On est assez généralement dans l’opinion que la Syrie est un pays très-chaud ; mais cette idée, pour être exacte, demande des distinctions : 1° à raison des latitudes, qui ne laissent pas que de différer de 600 kilomètres du fort au faible ; en second lieu, à raison de la division naturelle du terrain en pays bas et plat, et en pays haut ou de montagnes. Cette division cause des différences bien plus sensibles, car tandis que le thermomètre de Réaumur atteint sur les bords de la mer 25 et 26 degrés, à peine dans les montagnes s’élève-t-il à 20 et 21 degrés.

« Aussi, dans l’hiver, toute la chaîne de montagnes se couvre de neige pendant que les terrains inférieurs n’en ont jamais, ou ne la gardent qu’un instant. Ou devrait donc établir deux climats généraux : l’un très-chaud, qui est celui de la côte et des plaines inférieures, telles que celles de Balbeck, Antioche, Tripoli, Acre, Gaza, Hauran, etc. ; l’autre, tempéré et presque semblable au nôtre, lequel règne dans les montagnes, surtout quand elles prennent une certaine élévation : L’été de 1784 a passé chez les Druses pour un des plus chauds dont on eût mémoire ; cependant je ne lui ai rien trouvé de comparable aux chaleurs de Saïde ou de Beyrouth.

« Sous ce climat, l’ordre des saisons est presque le même qu’au milieu de la France. L’hiver, qui dure de novembre en mars, est vif et rigoureux. Il ne se passe point d’année sans neiges, et souvent elles y couvrent la terre de plusieurs pieds, et pendant plusieurs mois entiers. Le printemps et l’automne y sont doux, et l’été n’y arien d’insupportable. Dans les plaines, au contraire, dès que le soleil revient à l’équateur, on passe subitement à des chaleurs accablantes, qui ne finissent qu’avec octobre. En récompense, l’hiver est si tempéré, que les orangers, les dattiers, les bananiers, et autres arbres délicats, croissent en terre. »




 


 



LA MÉSOPOTAMIE

Un grand nom vient de se présenter à notre mémoire, celui de Sémiramis ; entrons dans le pays qu’elle étonna jadis par son courage et sa magnificence.

Car la Mésopotamie ou l’Al-Djezyreh, qui comprend le Diarbekir et l’Irak-Arabi, n’est pas moins riche en souvenirs historiques que l’Anatolie ou la Syrie ; baignée et comme enceinte entre le Tigre et l’Euphrate, elle vit s’étendre sur le bord et au delà de ces grands fleuves les empires, puissants pour leur époque, de Ninive et de Babylone. Quatre eyalets la divisent : Bagdad, Diarbekir, Rakka, Mossoul.

Diarbekir, anciennement Amida, est sur la rive droite du Tigre au sein d’un territoire si fertile qu’il produit, assure-t-on, des pastèques du poids de 50 kilogrammes. Les bords du fleuve sont couverts de jardins et de parterres, où les habitants vont passer les beaux jours ; ce qui frappe surtout dans cette ville, c’est la douceur et la politesse du peuple. Entre le mont Abd-el-Abas et l’Euphrate, se trouve, dans le même pachalik, Orfa, qui fut tour à tour Édesse et plus anciennement Ur, la ville chaldéenne dont Abraham s’éloigna pour aller habiter Haran.

Sur la même rive que Diarbekir, un peu avant le confluent du Zarb, est située Mossoul, ville commerçante, d’au moins 32,000 âmes et dans les environs de laquelle se trouve Nounia, village bâti sur l’emplacement de Ninive. Ninive, la métropole de l’Assyrie, n’est plus que poussière et ses débris eux-mêmes sont ensevelis sous terre. Ses ruines, découvertes, vers le milieu de ce siècle, ont fourni aux musées d’Europe, surtout au musée du Louvre, à Paris, d’intéressants bas-reliefs. Le principal commerce de Mossoul est dans ces belles et fines toiles de coton que, de son nom, nous appelons mousseline.

A Rakka, sur la rive gauche de l’Euphrate, se voient encore les restes d’un palais, c’est celui d’Haroun-al-Raschid, ce fameux calife de Bagdad, contemporain de notre Charlemagne, qui jouit de moins de gloire peut-être, mais de non moins de puissance.

Pour arriver à Bagdad, cette cité féerique que Sindbad le marin parfumait d’eau de rose, s’il faut en croire les Mille et une Nuits, nous entrons dans l’Irak-Arabi. Les voyageurs ont observé à vingt milles au sud de Bagdad, et sur la rive orientale du Tigre, les ruines des palais de Ctésiphon, ville grande et très-peuplée à l’époque où vivait Julien. La gloire et le nom de Séleucie, située aux environs, n’existent plus, et les restes de cette colonie grecque ont pris, avec la langue et les mœurs de la Turquie, une dénomination arabe, on l’appelle Selefkeh.

Badgad (80,000 habitants), quoique située à peu près aux mêmes lieux que Babylone, n’est pas la même que cette capitale d’Assyrie : celle-ci était assise sur l’Euphrate ; l’autre est maintenant sur le Tigre. Elle fut la métropole du califat sous les Sarrasins, dans le douzième siècle : c’était l’époque de sa gloire et de sa splendeur ; ses habitants étaient remarquables par la pureté et l’élégance de leur dialecte ; ils avaient parmi eux des poëtes et des écrivains pleins d’esprit, et surtout d’imagination. Cette ville est bien déchue ; sa position avantageuse lui a cependant fait conserver un rang dans le commerce, et l’a rendue le siège du gouvernement turc. Sa forme est celle d’un carré régulier ; elle est environnée de fortes murailles de briques, et de cent soixante bastions, mais d’une structure assez grossière. On estime le nombre de ses maisons à quatre-vingt mille ; en général elles sont grandes, bâties en briques et en ciment, et voûtées pour faciliter davantage la circulation de l’air. Une partie des fenêtres est vitrée en belles glaces de Venise, et les plafonds sont ornés de dessins bigarrés. Le plus communément on trouve une cour d’entrée, au milieu de laquelle est une petite plantation d’orangers ; ce qui donne aux habitations un air de vie et de fraîcheur. Le palais du pacha est grand et magnifique ; ses jardins ont beaucoup plus d’étendue que ceux du sultan à Constantinople, et sont plantés d’orangers, de citronniers et de cyprès, dont l’ordre et les proportions forment des promenades charmantes. Les bains, les collèges et les caravansérails sont en grand nombre dans cette ville ; les mosquées sont presques toutes enrichies de marbre, de porphyre, et deux sont couvertes en tuiles vernissées de différentes couleurs : ce qu’elles ont de plus curieux, ce sont leurs minarets ; ils sont tous penchés vers la Mecque, et le peuple superstitieux assure que c’est un miracle du ciel en faveur du prophète. Les bazars où les marchands tiennent leurs boutiques sont assez beaux et assez étendus pour contenir douze mille boutiques de marchandises de tout genre. On n’a toléré que deux chapelles, pour l’usage des chrétiens grecs et romains.

Le commerce de Badgad est très-considérable, et consiste en étoffes de toiles des Indes qui viennent de Bassorah, en châles de Cachemire, en drogues et en soieries de Perse, et surtout en dattes de son territoire, que l’on estime beaucoup, et qui sont une grande ressource pour les Arabes du désert, dont elles forment la principale nourriture. Cette ville reçoit chaque année la visite des caravanes de Smyrne, d’Alep et des provinces occidentales, qui vont à Bassorah et aux Indes.

Les femmes de Badgad sont dans l’usage de ne jamais sortir qu’à cheval ; celles qui n’en ont pas les moyens aiment mieux rester enfermées dans leurs maisons, que de paraître en public sans cette monture.

On donne plusieurs étymologies au nom de Badgad. La plus probable est que les rois de Perse y firent bâtir un château, ou jardin de Dad, parce qu’un ermite de ce nom y avait sa cellule et son jardin.

En descendant le Tigre et l’Euphrate, on trouve Bassorah ou Balsora, à une demi-lieue au-dessous de l’endroit où ces deux fleuves se réunissent pour se jeter ensemble dans le golfe Persique. Le territoire compris entre ces fleuves, depuis Badgad jusqu’au point de leur réunion, se nomme Irak-Arabi, ou seulement Irak.

Bassorah, capitale d’un gouvernement du même nom, a été bâtie par ordre du calife Omar, en 636. Elle est située dans un territoire sablonneux, où il ne pleut presque point en hiver, et jamais en été  ; mais elle a dans son voisinage une petite rivière qui coule auprès de la ville d’Obollah, et qui rend la vallée si délicieuse et si fertile en toutes sortes de fruits, que les Arabes l’appellent un des paradis terrestres. Un canal qui communique avec l’Euphrate traverse la ville et porte des vaisseaux de 150 tonneaux ; l’entrée en est défendue par une forteresse. Le commerce de cette place est très-grand, et son port est fréquenté par les vaisseaux de l’Inde et de l’Europe qui y apportent des épiceries, des mousselines, des toiles, du fer, des étoffes d’Europe, et s’y fournissent des productions des contrées voisines. On y mange un grand nombre d’aloses sèches, de sauterelles qui ne ressemblent pas aux nôtres, et de dattes qui se trouvent dans le pays. Le territoire des environs abonde cependant en blé, légumes, riz, en diverses sortes de fruits d’Europe, et en gibier. Cette ville a donné le jour à un grand nombre d’auteurs arabes ; mais aujourd’hui les habitants, désolés par les dernières guerres, et les maladies provenant des marais fangeux qui les environnent, retombent dans l’ignorance et sont réduits à un petit nombre, plus occupés de leur misère que du désir de s’instruire.

Le pays, au surplus, est si bas, que, sans une digue qui arrête les flots de la mer dont il est cependant éloigné d’environ 50 kilomètres, il serait souvent inondé  ; cette digue a plus d’un kilomètre de long, et est bâtie en bonnes pierres de taille si bien jointes, que la mer ne peut les rompre.

Le Tigre est navigable de Diarbékir à Mossoul. A partir de Mossoul jusqu’ à Badgad, il devient d’une navigation beaucoup plus difficile ; il est d’une rapidité extrême, et forme des cascades qui obligent les mariniers à faire une espèce de radeau de branches d’arbre, sur lesquelles ils placent des outres de vent, bien serrées les unes contre les autres, et qu’ils couvrent de feutre ; après y avoir attaché leurs marchandises, ils s’abandonnent dans leurs nacelles dirigées par quatre rames, et se laissent aller au courant des cascades, aussi légèrement que les Égyptiens qui descendent les cataractes du Nil.

Les plaines sablonneuses de la Mésopotamie sont abandonnées aux gazelles et aux onagres du désert ; mais des villes assez peuplées et de petits villages couvrent les bords de l’Euphrate et des îles que forme ce fleuve. La fertile province d’Assyrie, qui se prolongeait au delà du Tigre jusqu’aux montagnes de la Médie, formait une étendue d’environ quatre cents milles, de l’ancien mur de Mauprata au territoire de Bassorah, où l’Euphrate et le Tigre réunis ont leur embouchure dans le golfe Persique. Une foule de canaux, creusés sans beaucoup de travail dans une terre molle, établissaient la communication des deux rivières, et coupaient la plaine d’Assyrie ; ils conduisaient les eaux superflues d’une rivière à l’autre, à l’époque de leur inondation respective. Comme ils formaient ensuite un grand nombre de petites branches de diverses grandeurs, ils arrosaient les terres sèches et suppléaient à la pluie ; ils facilitaient la culture et les opérations du commerce ; et comme on pouvait en un moment briser les écluses, ils offraient au désespoir des habitants le moyen d’arrêter, par une inondation, les progrès des ennemis.

La nature a refusé au sol et au climat de l’Assyrie le vin, l’olive, le figuier et quelques autres de ses dons les plus précieux ; mais elle y produit, avec une fertilité inépuisable, tout ce qu’exige la subsistance de l’homme, et en particulier le froment et l’orge ; et il n’est pas rare de voir chacun des grains semés par les cultivateurs en rapporter deux et même trois cents. D’innombrables palmiers y offrent une multitude de bocages, et les habitants du pays célèbrent en vers et en prose les trois cent soixante usages qu’on fait du tronc, des branches, des feuilles, du suc et du fruit de cet arbre si utile.

La Mésopotamie, s’il faut en croire la tradition orientale, fut l’ancien emplacement du paradis terrestre. Défiguré par le déluge, il n’est donc pas étonnant que ce soit près de ce berceau du monde que les hommes élevèrent la tour de Babel, première assiette de l’empire babylonien. « Babylone, dit un géographe, qui, par ses superbes quais, ses portes de bronze, ses jardins suspendus, son temple de Bélus, sa formidable et vaste enceinte et ses nombreux palais, était regardée par Hérodote, qui cependant avait vu l’Égypte, comme la première ville de l’univers, n’offre plus que d’informes débris ; ses ruines mêmes n’ont commencé à être étudiées, comme celles de Ninive, que vers le milieu de ce siècle. Elle était située sur les deux rives de l’Euphrate, et avait 480 stades de circonférence. Sur la rive orientale on distingue parmi des monceaux de décombres une colline appelée par les Arabes du pays Alcasar, ou le palais, et qui paraît répondre au palais bâti par Nabuchodonosor, où Alexandre le Grand rendit le dernier soupir. A côté l’on remarque des pans d’un mur qui semblent avoir servi de fondement aux jardins suspendus, et où subsiste encore un arbre enté sur un vieux tronc. Ces divers débris offrent de longs corridors et des chambres qui servent de repaires aux lions et aux autres bêtes féroces. Pour la colline, elle forme un carré dont le côté est d’environ 666 mètres, et elle diminue chaque jour parce qu’on ne cesse d’en retirer des briques. Celles-ci sont de la plus belle espèce, cuites au feu et parfaitement moulées. Elles offrent une inscription sur la face qui est au-dessous. Quoique le ciment n’ait pas une ligne d’épaisseur, les couches en sont si bien liées qu’on a une peine extrême à en détacher quelque chose. A côté des monceaux de briques se trouvent mêlés des fragments de vases d’albâtre, de pots de terre, de tables de marbre et de tuiles vernies. Le débris le plus imposant qui se soit conservé, sur la rive occidentale, est une espèce de colline située à plusieurs milles du fleuve, et que les habitants appellent Birs-Nembrod, du nom de Nembrod, dont il est parlé dans la Bible. Ce débris, selon M. Ker-Porter, qui, le premier, l’a examiné avec attention, a 666 mètres de tour, et 66 mètres de haut ; au-dessus est une tour tronquée qui est haute de 12 mètres. On distingue encore trois des huits terrasses qui, probablement, en couronnaient jadis le sommet. Tout porte à croire que c’est ici la tour de Babel, le premier édifice imposant dont les hommes aient conservé le souvenir, et qui, sous le nom de Temple de Bélus, occupait encore une place immense au temps d’Alexandre. Les parties encore debout n’ont pour habitants que les bêtes sauvages. Ainsi a été accomplie la parole du prophète Isaïe : « Cette grande Babylone, cette reine entre les royaumes du monde, qui faisait l’orgueil des Chaldéens, sera détruite, et ne sera plus rebâtie dans la suite des siècles. Les Arabes n’y dresseront pas même leurs tentes, et les pasteurs n’y viendront pas faire reposer leurs troupeaux. Les bêtes s’y retireront. Les hiboux hurleront à l’envi l’un de l’autre dans ses maisons superbes, et les dragons habiteront dans ses palais de délices. »

Les inscriptions imprimées sur les briques se composent de caractères cunéiformes, c’est-à-dire en forme de clous ou de coins ; mais ces caractères ne paraissent pas être les mêmes que ceux qu’on rencontre à Persépolis, à Van, à Kirmanchah, quoique le trait en forme de clou se rencontre dans toutes les inscriptions des monuments qui furent élevés par les Assyriens, les Chaldéens, les Mèdes et les Perses. Il paraît que c’est l’écriture primitive de ces peuples ; seulement, comme elle était d’un usage peu commode, on en avait imaginé une autre pour les besoins courants de la vie, et celle-là ne servait que pour les monuments publics. Les principaux musées d’Europe, par exemple, celui de Paris, renferment des briques et d’autres débris babyloniens. Ces briques portent ordinairement des inscriptions, et quelquefois des figures d’animaux réels ou fantastiques.

Babylone, étant la capitale de la Chaldée, perdit sa plus grande importance, lorsque la Chaldée devint une des provinces de l’empire perse. Alexandre annonça l’intention d’en faire la capitale de ses immenses conquêtes et de la rendre plus brillante qu’elle ne l’avait jamais été. Mais il mourut ; et Séleucus, un de ses lieutenants, étant devenu maître de la Mésopotamie, fonda, dans le voisinage, sur le bord occidental du Tigre, la ville de Séleucie qui s’éleva aux dépens de Babylone. Plus tard, les rois parthes bâtirent, en face de Séleucie, sur la rive orientale du Tigre, la ville de Ctésiphon qui porta un nouveau coup à Babylone. Cependant, lorsque Trajan parcourut en vainqueur l’Orient, Babylone était encore debout, et ce prince put contempler la chambre où Alexandre était mort. Mais bientôt la ville se dépeupla entièrement, et les bêtes fauves y accoururent de toutes parts ; elle devint comme un vaste parc, où les monarques persans allaient de temps en temps jouir du plaisir de la chasse.




 


 



L’ARMÉNIE

Par suite des dernières conquêtes de la Russie, et des traités sanctionnés au congrès de Berlin (1878), l’Arménie ottomane est bien réduite ; elle perd Batoum, Kars, Olti, etc., c’est-à-dire ses frontières, ses places fortes, son port principal, maintenant au pouvoir du czar qui veut le démembrement de la Turquie d’Asie comme la destruction complète de la Turquie d’Europe.

Dans toutes ces contrées de l’empire turc, aussi bien que dans l’Anatolie, la Mésopotamie et la Syrie, les voyages ne se font que par caravanes. On compte les distances d’une ville à une autre par journées de marche des caravanes. Ce terme, qui est propre à l’Orient, signifie une troupe, une assemblée de voyageurs et de pèlerins, et plus particulièrement de marchands qui, pour leur sûreté, marchent ensemble, afin de traverser les déserts ou les montagnes infestés, les uns de Bédouins, les autres de tribus insoumises.

« Il y a un aga, ou chef qui commande la caravane, et qui a un nombre de janissaires ou autres milices, suivant les États d’où les caravanes partent, suffisant pour les défendre et les faire arriver aux jours et aux lieux marqués. La caravane campe tous les soirs auprès des puits ou ruisseaux qui sont connus des guides, et il s’y observe une discipline aussi exacte qu’à la guerre. Les chevaux, mais plus particulièrement les chameaux, sont les moyens de transport dont on se sert ; ces derniers animaux, supportant facilement de longues fatigues, mangent peu, et surtout se passent, pendant trois ou quatre jours, de boire.

« Pour former une caravane, il faut avoir par écrit la permission d’un souverain, approuvée et pour ainsi dire légalisée au moins par deux souverains voisins. Cette permission doit contenir le nombre d’hommes, de bêtes de somme et de marchandises qui composeront la caravane ; ce sont ceux à qui elle appartient qui peuvent choisir les officiers et régler tout ce qui concerne la police qui doit s’observer dans la marche.

« Il y a ordinairement quatre principaux officiers, savoir : le caravanbachi, ou chef de la caravane, le capitaine de conduite, le capitaine de repos et celui de distribution. Le premier commande absolument à tous les autres ; le second est absolu pendant la marche ; le troisième n’excerce son emploi que lorsque la caravane s’arrête et séjourne, et le quatrième a soin de disposer toutes les parties de la caravane en cas d’attaque et de combat. Outre cette fonction, ce dernier a encore inspection pendant la marche sur la distribution des provisions de bouche, qui se fait sous lui par divers distributeurs qui donnent caution au maître de la caravane, et qui sont chargés chacun d’un certain nombre d’hommes, d’éléphants, de dromadaires, etc. Le cinquième officier de la caravane est le payeur ou trésorier, qui a sous ses ordres un grand nombre de commis ou d’interprètes qui tiennent les journaux de tout ce qui se passe ; et c’est sur ces journaux, signés des officiers supérieurs, que les intéressés à la caravane jugent s’ils ont été bien servis. Une autre espèce d’officiers sont des mathématiciens arabes, sans lesquels aucune caravane ne voudrait marcher ; il y en a ordinairement jusqu’ à trois dans les grandes caravanes. Ces officiers tiennent lieu tout ensemble de maréchaux des logis et d’aides de camp, guidant les troupes quand la caravane est attaquée, et traçant les logements où elle doit camper.

« On distingue quatre espèces de caravanes : les caravane pesantes composées d’éléphants, de dromadaires, de chameaux et de chevaux ; les caravanes légères, où il entre peu d’éléphants ; les caravanes ordinaires, où il n’en entre point du tout ; les caravanes de chevaux dans lesquelles on ne se sert ni de chameaux ni de dromadaires.

« La proportion qu’on garde dans les caravanes pesantes est que, lorsqu’il y a 500 éléphants, on met 1,000 dromadaires et 2,000 chevaux au moins : l’escorte est alors de 4,000 cavaliers. Il faut deux hommes pour conduire un éléphant, cinq pour trois dromadaires, et sept pour douze chameaux. Cette multitude de valets, jointe aux officiers et aux passagers dont le nombre n’est point fixé, soutient l’escorte dans le combat, et rend la caravane plus terrible et plus sûre : les passagers, à la vérité, ne sont pas obligés de combattre ; mais s’ils refusent de le faire, ils ne doivent plus compter sur les provisions de la caravane, même en payant.

« On appelle voyages de terre ceux qui se font dans les pays habités, où tous les soirs on trouve un caravansérail ; les voyages de course sont ceux qui se font à travers les déserts.

« Comme la plupart des princes arabes n’ont point d’autres ressources pour subsister que le brigandage, ils entretiennent des espions pour être avertis du départ des caravanes, qu’ils attaquent très-souvent avec des forces supérieures, faisant leurs plus grands efforts contre le centre, afin de couper et d’enlever, s’il se peut, l’avant-garde ; ce qui leur réussit assez souvent. Lorsqu’ils ont été repoussés, on en vient ordinairement à un accommodement dont les conditions ne manquent guère d’être observées, surtout si ce sont des Arabes naturels ; mais si la caravane est battue, elle est absolument pillée, et toute l’escorte demeure esclave : les étrangers sont traités avec plus d’indulgence. Quelquefois la prise d’une seule caravane suffit pour enrichir ces princes.

« La peste étant fort commune en Orient, on est obligé à de grandes précautions pour empêcher que les caravanes ne la puissent communiquer aux lieux par où elles passent, ou qu’elles n’en puissent être infectées. Ainsi, lorsqu’on arrive près des villes, on s’interroge mutuellement sur l’état de la santé, et l’on s’avertit de bonne foi de part et d’autre de ce qu’il y aurait à craindre ; et quand il y a quelque soupçon de maladie, on fournit des vivres par-dessus les murailles, ne se permettant réciproquement aucune communication. »

Erzeroum, grande ville de 55,000 habitants, à cinq journées de la mer Noire et à dix de la frontière de Perse, est bâtie dans une plaine, au pied d’une chaîne de montagnes qui empêchent l’Euphrate de se rendre dans la mer Noire, et l’obligent de se porter du côté du midi. Ce pays est si froid, que la moisson ne se fait qu’en septembre ; les hivers y sont longs et rudes ; le bois y est rare et fort cher : on n’y connaît que celui du pin, qu’on va chercher à trois journées de la ville. Tout le reste du pays est découvert ; on n’y voit ni arbres, ni buissons, et l’on n’y brûle communément que de la bouse de vache. On ne saurait imaginer quelle horrible odeur répand cette bouse dans les maisons, qu’on ne peut comparer qu’à des renardières. Tout ce qu’on y mange sent la fumée. Les collines voisines fournissent de très-belles sources, qui, après avoir arrosé la campagne, alimentent les fontaines dans toute la ville. Cette quantité de sources donne une très-grande fertilité aux plaines.

Erzeroum est le passage de l’entrepôt de toutes les marchandises des Indes, surtout lorsque les Arabes courent autour d’Alcp et de Bagdad. Son plus grand commerce consiste en fourrures et en ustensiles de cuivre. Ella tire ce métal de ses belles mines voisines ; les Grecs le travaillent, et se sont rassemblés dans un faubourg où ils font un bruit qui n’accommoderait nullement les Turcs qui habitent la ville. Le maïdan, ou la grande place, est un carré de quatre cents pas de diamètre, planté de beaux arbres. On y voit aussi des bazars ou marchés, des bains et des caravansérails. Elle a un château dont les murs, comme ceux de la ville, sont de boue séchée au soleil ; il est presque ovale et si vaste, qu’il renferme plus de huit cents maisons ; il est du côté du nord, sur le bord d’un précipice affreux qui en empêche l’accès..

Erzeroum n’est point précisément sur l’Euphrate, mais dans une sorte de presqu’île formée par des sources de cette fameuse rivière. La première de ces sources coule à une journée de la ville, et l’autre à une journée et demie. Ces sources sont du côté du levant, dans des montagnes moins élevées que les Alpes, mais couvertes de neige pendant presque toute l’année. La plaine d’Erzeroum est donc renfermée entre deux beaux ruisseaux qui forment l’Euphrate, et se rejoignent à trois journées au-dessous de la ville.

Tournefort fut curieux de visiter les sources de ce fleuve célèbre ; mais il fut obligé d’avoir recours à des précautions à cause des Kurdes, peuples-voleurs, qui tiennent la campagne autour d’Erzeroum jusqu’à ce que les grandes neiges les obligent de se retirer, et sont toujours en embuscade pour piller les caravanes. Le Kurdistan, ou le pays des Kurdes, est au-dessus des sources de l’Euphrate et est traversé par le Taurus. Il a plusieurs villes assez considérables ; celles qui se trouvent sur le lac de Van sont habitées par des Arméniens. Les Kurdes descendent, à ce qu’on prétend, des anciens. Chaldéens ; ils ont toutes les mœurs des Parthes, peuple pasteur ; ils voyagent continuellement avec leurs troupeaux, se répandent en hiver sur les rives de l’Euphrate et du Tigre, et reviennent ensuite vers le lac de Van. Excellents cavaliers, ils tirent leurs carabines par derrière en fuyant à toute bride ; ils sont grands voleurs, et il est dangereux de se trouver en plus petit nombre qu’eux sur leur passage. Les caravanes qui traversent leur pays sont obligées de payer de fortes rançons pour acheter leur sûreté.

Kars est aux confins de la Géorgie : c’est moins une ville de commerce que de guerre ; ses habitants sont peu traitables et accueillent assez mal les étrangers.

Van, capitale d’un gouvernement d’Arménie, se trouve vers les sources de l’Euphrate, sur les confins des deux empires turc et russe. Ses habitants sont pour la plupart arméniens. Près de la ville est un lac du même nom, qui a 200 kilomètres de circuit ; on n’y trouve qu’une sorte de poisson un peu plus gros que nos sardines, et dont il se fait un grand débit en Perse et en Arménie. Van compteencore, dit-on, 40,000 habitants ; mais, s’il faut en croire Moïse de Khoren, historien arménien du cinquième siècle, sa prospérité fut jadis bien autrement considérable. Sémiramis, après avoir conquis l’Arménie, y fonda une résidence royale. Les rois de Perse et ceux d’Assyrie aimaient aussi le séjour de Van. Une multitude de débris couverts d’inscriptions cunéiformes témoignent de sa splendeur éclipsée.

Ani fut également une des capitales de l’ancienne Arménie. Située sur l’Arpatchaï, au nord et à l’est, elle est fermée de murailles et de tours imposantes. A son extrémité orientale, se voit encore le palais des anciens rois d’Arménie, et, dit M. Ker-Porter, on ne saurait décrire la variété et la richesse des sculptures qui en couvrent toutes les parties ni des dessins en mosaïque qui ornent le sol de ses salles innombrables.

En quittant Tiflis, Tournefort visita la fameuse campagne des Trois-Églises. Il marcha pendant cinq jours, et vit cette campagne, qui lui parut assez agréable pour donner l’idée d’un paradis. Elle est arrosée par une quantité de ruisseaux qui la rendent extrêmement fertile ; on y recueille toutes sortes de denrées ; les melons surtout y sont délicieux. Cette plaine est à environ 80 kilomètres des sources de l’Euphrate, de l’Araxe et du Phase. Les Arméniens y ont un bourg et un monastère qu’ils visitent avec la plus grande dévotion.

Tournefort fut ensuite à Erivan, dans l’Arménie ru se qui est à trois heures du chemin des Trois-Églises, afin d’obtenir la protection du patriarche pour visiter le mont Ararat. On sait que les Orientaux indiquent cette montagne comme le point où s’arrêta l’arche de Noé, et ils croient qu’elle y existe encore sous les neiges où elle est ensevelie. Ce qui fait paraître l’Ararat plus élevé, c’est son isolement et sa forme en pain de sucre au milieu d’une des plus grandes plaines que l’on puisse voir. Le fleuve d’Aros, autrefois si connu sous le nom d’Araxe, passe à 16 kilomètres de sa base. Cette montagne offre peut-être un des plus tristes et des plus désagréables aspects qu’il y ait sur la terre ; on n’y trouve ni arbres ni arbrisseaux ; il n’y a d’êtres vivants qu’au bas de la montagne et vers le milieu. « Ceux, dit Tournefort, qui occupent la première région, sont de pauvres bergers et des troupeaux galeux, parmi lesquels on voit quelques perdrix ; ceux de la seconde région sont des tigres et des corneilles. Tout le reste de l’Ararat, ou pour mieux dire sa moitié, est couvert de neiges qui sont cachées pendant six mois sous des nuages fort épais. » Le voyageur parvint, après des peines infinies, à peu près jusqu’à ces neiges, et descendit ensuite sans avoir tiré grand avantage de ses tentatives.

Après cette visite, il revint par Kars à Erzeroum où il séjourna un temps suffisant pour lui faire connaître le caractère et les mœurs des Arméniens. Nous donnerons ici un résumé de ce qu’il en dit : « Ce sont les meilleures gens du monde, honnêtes, polis, pleins de bon sens et de probité. Ils ne se mêlent que de leur commerce, et s’y appliquent avec toute l’attention dont ils sont capables. Non-seulement ils sont maîtres du commerce du Levant, mais ils ont beaucoup de part à celui des plus grandes villes de l’Europe. On les voit venir du fond de la Perse jusqu’à Livourne ; ils passent au Mongol, à Siam, à Java, aux Philippines et dans tout l’Orient, excepté à la Chine.

« Quand ils séjournent dans les villes, ils se mettent par chambrées et vivent à peu de frais. Ils ne vont jamais sans filets ; ils pêchent sur leur route, et ils nous ont fait souvent manger d’excellent poisson. Quelque fatigués qu’ils soient, ils observent les jeûnes de l’Église, comme s’ils étaient en repos dans leurs domiciles, et ne connaissent nullement de dispenses, même pendant leurs maladies.

« Nous ne pouvions nous empêcher de rire, dans les caravansérails d’Erzeroum, en leur voyant faire leurs marchés ; on commence, de même que chez les Turcs, par mettre de l’argent sur la table ; après cela, on chicane autant qu’on peut, en ajoutant une pièce sur l’autre ; cette chicane ne se fait pas sans bruit : nous nous imaginions, à les entendre parler, qu’ils étaient prêts à se couper la gorge, mais il ne s’agit de rien moins entre eux. Après s’être poussés et repoussés avec violence, les courtiers ou entremetteurs du marché serrent avec tant de force les mains de celui qui veut vendre qu’ils le font crier, et ne le quittent pas qu’il n’ait consenti au prix qui a été proposé  ; ensuite chacun rit de son côté. Ils prétendent, avec raison, que la vue de l’argent fait plus tôt conclure les marchés.

« Tout le monde sait que les Arméniens sont chrétiens, mais chrétiens schismatiques. Le clergé d’Arménie est composé du patriarche, des archevêques, des évêques, des prêtres séculiers et des moines. Le patriarche porte le nom de catholicos depuis longtemps.

« Les curés et les prêtres séculiers travaillent tous à quelque métier pour gagner leur vie et pour entretenir leurs familles.

« Les Arméniens ont des règles particulières pour le mariage. Quand on est convenu des conditions, la mère du jeune homme vient au logis de la fille accompagnée d’un prêtre et de deux vieilles femmes ; elle présente à la future une bague de la part de son fils ; le jeune homme se présente en même temps avec le plus grand sérieux, car il n’est pas permis de rire à la première entrevue. On offre à boire au curé qui fait les fiançailles. La veille des noces, le fiancé envoie des habits, et quelques heures après il vient recevoir chez sa fiancée le présent qu’elle veut lui faire. Le lendemain on monte à cheval, et l’on n’oublie rien pour en avoir de beaux. Le fiancé, sortant de la maison de sa future, marche le premier, la tête couverte d’un réseau d’or ou d’argent ou d’un voile de gaze incarnat, suivant la qualité  ; ce voile ou réseau descend jusqu’à la moitié du corps ; il tient de la main droite le bout d’une ceinture, dont la fiancée qui le suit à cheval, couverte d’un voile blanc, tient l’autre bout. Ce voile tombe jusque sur les jambes du cheval. Deux hommes marchent à côté du cheval de la fiancée pour en tenir les rênes. Les parents, les amis, la fleur de la jeunesse, à cheval ou à pied, les accompagnent à l’église au son des instruments, le cierge à la main, et en procession. On met pied à terre à la porte de l’église, et les fiancés vont jusqu’aux marches du sanctuaire, tenant toujours la ceinture par les deux bouts ; ils approchent, et le prêtre, leur ayant mis la Bible sur la tête, leur demande s’ils veulent bien se prendre pour mari et pour femme ; ils inclinent la tête pour marquer leur consentement. Le prêtre prononce alors les paroles sacramentelles ; il fait la cérémonie des anneaux et dit la messe. On se retire ensuite chez l’épousée dans le même ordre qu’on était venu. »




 


 



L’ARABIE

L’Arabie forme une grande presqu’île, appuyée au nord contre la Syrie, et baignée à l’est par le golfe d’Oman, au sud par l’océan Indien, à l’ouest par la mer Rouge. Elle compte 8 millions d’habitants.

Les Arabes sont les descendants d’Ismaël, de ce fils répudié d’Abraham et d’Agar, à qui il a été dit dans l’Écriture : « Tu dresseras ta tente contre tes frères, et tu seras en guerre avec eux. » Souvent vaincus par des conquérants étrangers, ils sont sortis de leurs défaites indépendants et insaisissables. Comment, en effet, assujettir au joug des hommes qui, dispersés sur une terre brûlante et inhospitalière, transportent leurs tentes et leurs troupeaux partout où le caprice les porte ? L’Arabe des villes a pu subir des maîtres, l’Arabe du désert leur échappe, se perd dans ses immenses plaines de sable, et y laisse périr le soldat qui le poursuit pour l’enchaîner.

A un jour donné, cependant, ce peuple errant se rassembla à la voix de Mahomet, croyant reconnaître en lui le prophète de Dieu ; il le suivit le sabre au poing, et la moitié du monde plia sous son enthousiasme farouche : l’Inde, la Perse, l’Afrique, l’Espagne, la Sicile et le midi de la France durent fléchir sous la puissance du Sarrasin. Les califes ou lieutenants du prophète fondèrent des empires immenses ; sous leur autorité la poésie, les arts, les sciences se développèrent avec rapidité  ; des médecins tels qu’A-vicenne et Averrhoès, des historiens, des astronomes, des poëtes éminents prêtèrent l’auréole de leur gloire à ces successeurs des Romains. Dans un temps où notre Europe se débattait dans les langes de la barbarie, Haroun-al-Raschid envoyait à Charlemagne une horloge sonnante, et l’usage des chiffres indiens pénétrait parmi nous avec les présents du Commandeur des croyants.

Mais du moment que l’Arabe eut accepté la civilisation avec son cortège d’entraves, ses villes, ses palais, son luxe, ses besoins inutiles, il en subit toutes les vicissitudes. L’Espagne secoua son joug et reconquit peu à peu les beaux royaumes de Grenade, de Cordoue, de Murcie ; les Turcs sortis de l’Altaï vinrent lui arracher une à une toutes ses possessions, et jusqu’à l’étendard même du prophète ; l’Arabe du désert seul garda sa liberté, et son empire à lui, lui est resté.

On divise quelquefois cette vaste contrée en Arabie heureuse, Arabie déserte, Arabie pétrée. Les Arabes ne connaissent pas cette division ; ils ont cinq coupures principales qui partagent la presqu’île ; c’est à ces sortes de provinces que nous rapporterons nos divisions.

L’Hedjaz comprend l’Arabie pétrée de nos cartes et toute la côte orientale de la mer Rouge jusqu’aux frontières de l’Yémen. C’est à l’Hedjaz qu’appartiennent les deux villes saintes de l’islamisme, Médine et la Mecque. Djeddah, sur la mer Rouge, est le port où l’on aborde pour aller à la Mecque ; cette dernière ville en est à 30 kilomètres de distance ; elle est située dans une vallée stérile entre des montagnes ; elle est grande, assez régulière ; ses maisons sont bâties en pierre. C’est là que naquit Mahomet, là qu’il commença de jeter les fondements de sa doctrine et qu’il vint jouir de sa gloire après son triomphe ; aussi voulut-il que tout bon musulman visitât au moins une fois en sa vie cette cité sainte entre toutes les autres. — La principale mosquée de la Mecque est le chef-d’œuvre de l’islamisme ; son dôme qui est très-élevé est couvert d’or, et deux tours d’une admirable architecture l’accompagnent et appellent l’œil de très-loin. La mosquée a cent portes et une fenêtre au-dessus de chaque porte ; tout l’intérieur est décoré de riches dorures et de magnifiques tapisseries. Mais ce n’est pas le seul titre de la Mecque à la vénération. S’il faut en croire la tradition orientale, c’est à la Mecque qu’Adam et Ève, après leur pénitence, obtinrent de Dieu leur pardon ; c’est à la Mecque que se réfugia Ismaël d’où sortit l’illustre tribu des Koreschites qui donna le jour à Mahomet ; c’est à la Mecque qu’Abraham vint plusieurs fois visiter son fils exilé par Sara, et c’est là qu’il bâtit pour lui une sorte de temple au Seigneur : ce temple est la Kaaba qui n’a pas cessé depuis d’attirer la dévotion des Arabes et leur profond respect. La Kaaba est un petit édifice carré haut de 12 mètres sur 9 de large, placé au milieu d’une grande cour entourée d’un triple rang de colonnes et de voûtes d’un remarquable effet. Le seuil de la porte est assez élevé de terre pour qu’un homme de taille ordinaire ne puisse pas y atteindre avec la main ; cette porte est d’argent massif ; elle s’ouvre à deux battants, et a près de 2 mètres de largeur sur 3,50 de hauteur. On y monte par une échelle posée sur quatre roues, qu’un iman pousse contre le mur. Ces portes ne s’ouvrent que trois fois par an, une pour les hommes, une pour les femmes et une dernière fois pour la nettoyer. Dans un angle de la Kaaba, est encastrée la fameuse pierre noire, objet de la vénération des fidèles. Le dedans de la Kaaba est orné d’étoffes de soie blanche et rouge, et le dehors d’une étoffe de soie noire, bordée en haut et en bas de franges ou ceintures d’or ; ces étoffes sont fournies aux frais du sultan ; on les renouvelle tous les ans, et les anciennes sont partagées, comme de précieuses reliques, entre Sa Hautesse et le chérif de la Mecque, qui en tire un parti considérable. Le chameau qui porte ces étoffes est considéré comme sanctifié  ; on le couvre de fleurs à son retour, on ne l’emploie plus à aucun travail.

Dans le temps où la ferveur du pèlerinage ou hadji atteignit son apogée, la population de la Mecque s’éleva jusqu’à 100,000 âmes ; puis elle fut réduite à 18,000 ; maintenant ce nombre est de 20,000 qui, à l’époque du hadji, peut monter à 80,000. « Pendant ce temps, dit M. Larenaudière, la Mecque offre l’aspect d’une grande et belle foire, avec prières du jour, prières du soir, illumination de la grande mosquée, illumination des tentes des pachas et des seigneurs, courses à l’Orafat, jeux et divertissements, feux d’artifice et nombreuses salves d’artillerie. Alors, si les gens pieux font leurs affaires avec le ciel, d’autres gens, et ce n’est pas le plus petit nombre, font leurs affaires avec la terre. Les Hindous, les Malais musulmans, les Cachemiriens, les hommes de Boukhara et de Samarcande, de la Tartarie, de la Perse, des côtes de Mélinde, de Monbase et de tous les points de l’Arabie, se mettent en rapport avec les hommes de l’Occident, avec les peuples de l’Afrique septentrionale intérieure, avec les Égyptiens, avec les Turcs, les Albanais, toute l’Asie Mineure et même avec les Arméniens qui se mêlent partout. Il faut reconnaître qu’aujourd’hui les spéculations lucratives du commerce sont le principal motif du voyage de l’Hedjaz. »

Médine, dont le nom ancien était Yatreb, est l’abrégé de Medinet-al-Nebi, ville du prophète : c’est le nom qu’elle porte depuis que Mahomet vint y chercher un refuge. Située entre des montagnes arides, dans un vallon profond arrosé par l’Aïoun-Zarkeh, Médine n’a pas d’autre source de fortune que le tombeau du prophète, et des deux premiers califes Abou-Bekr et Omar. Son château, assis sur un rocher avec ses murs épais élevés de 30 mètres et flanqués de quarante tours, passe pour la place imprenable de l’Hedjaz.

Le port de Médine est Yambo où débarquent les pèlerins. Et voici dans son voisinage les points les plus propres à piquer la curiosité  : d’abord El-Ssafra, le grand marché des tribus voisines et l’entrepôt du fameux baume de la Mecque, résine liquide d’un goût âcre aromatique, ayant l’odeur de citron, et que produit un arbrisseau appelé baumier. Plus au nord de la mer Rouge est Akaba, pauvre petite ville aujourd’hui, mais près de laquelle était située la fameuse Asiongaber, d’où les Phéniciens embarquaient pour l’Inde, l’Yémen et l’Afrique, et d’où partaient pour Ophir les vaisseaux de Salomon. Enfin à l’ouest et aux limites de l’Arabie s’élèvent l’Horeb et le Sinaï où Jéhovah donna à Moïse les tables de la loi et commanda à tous les peuples de n’adorer que lui seul, leur seigneur et leur Dieu ; et comme si la voix de Dieu tonnait encore, comme un écho lointain, dans les flancs de la montagne, un bruit sourd, un tremblement profond semblable aux battements d’une pendule, s’y fait entendre. Gray et l’infortuné Seetzen, quand ils visitèrent ces lieux, ouïrent ce bruit sous leurs pieds, et déjà du temps de Justinien, Procope remarque que le sommet du Sinaï était inhabité à cause du bruit terrible qu’on y entendait toutes les nuits. Autour du Sinaï sont répandus divers lieux célèbres par leurs traditions religieuses, Là fut dressé le serpent d’airain, ici sont les tombeaux de Moïse et d’Aaron, ailleurs la grotte où vécut saint Athanase et la chaire de Moïse. Enfin, au pied de la montagne, le couvent de Sainte-Catherine, pieuse citadelle obligée tantôt de défendre, tantôt de racheter son indépendance, attend les Arabes pillards les armes à la main et les voyageurs avec un panier et un cabestan. Assurément un poëte persan ne manquerait pas de dire que les moines font de l’hospitalité du couvent une sorte de paradis où l’on n’arrive qu’en se détachant de la terre.

Aux limites nord de l’Hedjaz, et vers le sud de la mer Morte, non loin d’un petit village de 2 à 300 maisons, appelé El-Djy, s’étendent des ruines imposantes et dignes sœurs de celles de Balbeck, de Djerrach et de Palmyre. Ce sont les restes de Petra avec sa superbe avenue de tombeaux taillés dans le roc, et de près de 4 kilomètres de longueur. « En contemplant ces monuments, dit Walckenaër, ces édifices, ces sépulcres, les uns mutilés, les autres encore debout et intacts, on croit voir comme une ville qui vient d’être dévastée par l’ennemi et que ses habitants ont momentanément abandonnée. Souveraine du désert, cette forteresse dont la nature construisit les gigantesques murailles, cette antique cité placée entre l’Asie et l’Afrique, dut avoir une grande influence sur les premiers temps de la civilisation et du commerce de ces deux parties du monde. »

En quittant l’Hedjaz et en descendant la mer Rouge, toute la partie de la péninsule comprise entre le territoire de la Mecque et le cap d’Aden est l’Yémen, ou l’Arabie heureuse. Quoique sablonneuse et peu arrosée, l’Yémen est une terre fertile, riche en productions médicinales et en parfums, surtout entre la côte et les monts... Le baume de Judée, la myrrhe, laçasse, la manne d’aloès, l’encens, le nard, et autres gommes précieuses, le cinnamome, le poivre, le cardamome, les oranges, les citrons, les grenades, les figues et autres fruits excellents, le miel et la cire, en abondance, quelque peu de froment et de vin, témoignent assez que cette terre n’est point ingrate. Mais la principale richesse de ces contrées, ce sont les dattes et le café. Le seul imamat de Sanaa paye annuellement au sultan un tribut de 2,000 quintaux de café. Moka, pour avoir été longtemps l’entrepôt principal du commerce de café, a prêté son nom à tous ceux de l’Arabie. Le port qui, selon toute apparence, aura le monopole de tout le commerce de la côte occidentale de l’Arabie, c’est Aden, ville riche et puissante, où les Anglais viennent de former un établissement dans l’intérêt de leur ligne de steamers entre Suez et Bombay (50,000 hab.).

Déjà dans l’Oman, province située à l’extrémité orientale de la Péninsule, l’Angleterre, en prêtant secours à l’iman de Mascate contre les Wahabites, s’est ouvert les portes de la capitale de cette province, et en a fait l’entrepôt de toutes les marchandises qui vont de l’Inde dans le golfe Persique. C’est du reste un puissant seigneur que l’iman de Mascate ; il possède, sous la suzeraineté de la Perse, une partie du Moghistan, les îles Kichm et Hormouz, et en Afrique l’île Zanzibar et quelques places. Mascate a 50,000 habitants.

Après l’Oman, en remontant le golfe Persique, vient la province de Lahsa, remarquable seulement par ses riches pêcheries de perles et par les intrépides corsaires de Rhas-al-Khyma, qui, avec 63 bâtiments et 19,000 hommes, infestèrent ces parages jusqu’à ce que, en 1809, les Anglais les eussent détruits et réduits à néant.

Mais la province arabe par excellence, c’est Barria ou Barr-Abad, c’est cette vaste région déserte qui s’étend entre l’Euphrate, les frontières ottomanes de la Syrie, et les confins du Nedjed, où s’égarent en liberté les Anaseh, les Chararat, les Beni-Pahher, les Maouly, et cent autres nombreuses tribus de Bédouins.

« Il n’y a là, dit le docteur Shaw, ni pâturages couverts de troupeaux, ni vallées où ondoient les blés ; on n’y voit ni treilles, ni champs d’oliviers, mais seulement un désert triste et sauvage, qui n’a d’autre diversité au milieu de ses campagnes de sables, que des montagnes formées de rochers nus et des précipices affreux. L’œil fatigué cherche en vain un peu de verdure ; si l’on voit par hasard quelques végétaux ; c’est une aride bruyère où le voyageur n’a point d’ombrage à espérer. En vain l’on aspire après un ruisseau ; la terre n’offre que son sable brûlant ; si les pluies arrosent quelquefois ce sol altéré, c’est seulement aux équinoxes. »

Parfois les vents soulèvent dans ces déserts des flots de sables qui engloutissent les voyageurs ; que de nouveaux vents viennent déblayer ces amas, vous retrouverez les cadavres non corrompus, mais desséchés, et devenus si légers que si l’on met le pied sur le pied de l’un d’eux, il se dresse devant vous.

Il est un vent plus terrible que les autres, c’est le simoun, qui donne la mort comme la morsure d’un serpent. A son approche l’air s’agite en tourbillons, le ciel paraît en feu : aussitôt le chameau se couche et s’enfonce la tête dans le sable, l’Arabe suit son exemple, car comme un ange de destruction à qui le Seigneur aurait imposé une loi, le simoun passe toujours à 66 centimètres de la terre. Malheur à l’imprudent qui est resté tête levée ; dès que le souffle pestilentiel l’atteint, il tombe, mais on croirait qu’il n’est qu’assoupi ; et si vous le tirez pour l’éveiller, son bras se détache et vous reste dans la main. Et quand les vents épargnent une caravane, souvent un autre fléau plus affreux encore l’attend, la soif.

La Providence, qui place toujours le remède auprès du mal, a donné aux enfants du désert un secours sans lequel ils ne pourraient l’habiter ; c’est le chameau. « L’Arabie, dit Buffon, est le pays du monde le plus aride, et où l’eau est le plus rare. Le chameau est le plus sobre des animaux, et peut passer plusieurs jours sans boire. Le terrain est presque partout sec et sablonneux. Le chameau a les pieds faits pour marcher dans les sables, et ne peut au contraire se soutenir dans les terrains humides et glissants. L’herbe et les pâturages manquent à cette terre, le bœuf y manque, et le chameau remplace cette bête de somme..... Les Arabes regardent le chameau comme un présent du ciel, un animal sacré, sans le secours duquel ils ne pourraient ni subsister, ni voyager, ni commercer. Le lait des chamelles fait leur nourriture ordinaire ; ils en mangent aussi la chair, surtout celle des jeunes, qui est très-bonne à leur goût. Le poil de ces animaux, qui est fin et moelleux, et qui se renouvelle par une mue complète tous les ans, leur sert à fabriquer les étoffes dont ils font leurs vêtements. Avec leurs chameaux, non-seulement ils ne manquent de rien, mais même ils ne craignent rien ; ils peuvent mettre en un seul jour 200 kilomètres de désert entre eux et leurs ennemis. Toutes les armées du monde périraient à la suite d’une troupe d’Arabes ; aussi ne sont-ils soumis qu’autant qu’il leur plaît. » Pour accoutumer le chameau à supporter les travaux pénibles auxquels il est destiné, son maître lui ploie les jambes sous le ventre peu de jours après sa naissance ; il le contraint à demeurer à terre, et le charge dans cette situation d’un poids assez fort, qu’il ne lui ôte que pour lui en donner un plus fort. Au lieu de le laisser paître à toute heure et boire à sa soif, il commence par régler ses pas et les éloigne peu à peu à de grandes distances, en diminuant la dose de nourriture. Cet animal fait aisément 120 myriamètrcs en huit jours ; et pendant tout ce temps de fatigue et de mouvement, il peut rester chargé, prendre peu de repos sur ses jambes ployées, et se contenter d’une pelote de pâte. Il reste jusqu’à dix jours sans boire, mais aussi il sent l’eau d’une mare ou d’un fleuve à plus de 4 kilomètres ; il y court, et boit pour huit ou dix autres jours. Les lieux où l’on trouve de l’eau sont toujours entourés d’un peu de verdure et de palmiers, ce qui les fait paraître comme des espèces d’oasis dans ces plaines d’une aridité uniforme. Au reste, cette facilité qu’a le chameau de s’abstenir de boire ne vient pas de l’habitude, mais de la nature ; il y a dans cet animal, outre les quatre estomacs propres à tous les animaux ruminants, un cinquième estomac destiné à conserver de l’eau pure et sans aucun mélange, et d’où le chameau la fait remonter au besoin pour broyer ses aliments.

L’âne est encore un animal de l’Arabie, et sa sobriété est de même d’accord avec la stérilité du sol. Là il déploie toutes les facultés qu’il a reçues de la nature, et égale le cheval autant qu’il lui est permis. Il y est d’une grande et belle taille, d’un beau poil ; il a quelque fierté, de la bonne humeur même, et court avec une légèreté telle qu’on ne peut le suivre qu’en galopant.

Voilà les animaux simplement utiles de l’Arabe ; mais l’animal favori, celui que son maître traite en ami, c’est le cheval. Les Arabes, peu curieux de connaître leurs aïeux, ne sont pas aussi indifférents sur les ancêtres de leurs chevaux. Ils ont des races nobles et des races vulgaires ; ils se gardent bien de les mêler. La propagation des nobles races est une grande affaire pour les Arabes. Le magistrat dresse un acte que signent des témoins, et dans lequel on cite les différentes générations de la race de ces animaux, et les noms de leurs ancêtres.

Les Arabes, en général, préfèrent les juments aux chevaux, parce qu’elles résistent mieux à la fatigue, à la faim et à la soif, et surtout parce qu’elles ne hennissent pas, ce qui leur est fort commode dans les embuscades, où il se mettent pour surprendre et détrousser les voyageurs. Ces juments sont extrêmement légères, et sautent les fossés comme des biches. Si par hasard le cavalier vient à tomber dans le plus fort de leur course, elles s’arrêtent tout aussitôt, et lui donnent le temps de remonter. Ce qui les rend si dociles et si douces, c’est la manière dont elles sont élevées. Elles n’ont point d’autre demeure que la tente même de leurs maîtres, qui vivent familièrement avec elles. Jamais ils ne les battent ; ils les caressent au contraire, parlent et raisonnent avec elles, et en prennent les mêmes soins que de leurs enfants. « Mes yeux, mon cœur, dit un Arabe à un de ces animaux, je t’ai élevée dans ma maison comme ma fille, je ne t’ai jamais battue, ni grondée ; je t’ai caressée de tout mon cœur : Dieu te conserve, ma gazelle ! Tu es belle, tu es douce, tu es aimable ; Dieu te préserve du regard des envieux, ma bien-aimée !  » Voilà une esquisse des discours d’un Arabe à sa jument.

Puisque le nom de la gazelle se présente ici, nous allons en donner une idée. Elle ressemble un peu au chevreuil, mais est un peu plus grande. Elle aime à vivre en société. C’est un plaisir de voir des troupeaux entiers de ces jolis animaux, vifs et légers à la course. Il y en a de plusieurs espèces, parmi lesquelles on distingue celle qui donne le musc. En général, les Orientaux aiment beaucoup cet animal innocent. Les yeux de la gazelle sont fort beaux, grands, pleins de douceur et d’une timidité qui intéresse en faveur de ce gracieux quadrupède.

Les Bédouins ou Arabes du désert logent sous des tentes faites de poil de chèvre teint en noir, et n’ont point de demeure fixe. Ils transplantent ces tentes selon les besoins de leurs troupeaux, qui ne consistent qu’en moutons et en chèvres. Le pays qui, dans quelques endroits, ne produit que du tamarin et des bruyères, ne peut guère nourrir d’autres animaux. Le peu qu’il y a de pâturage sert, avec de l’orge, à la nourriture des chevaux. Les Bédouins n’ont d’autre occupation, après le soin des animaux qui les environnent, que de voler les passants. Ils campent en été sur des collines, d’où ils découvrent de fort loin tous ceux qui vont et viennent. S’ils se sentent en état de combattre avec avantage, ils se précipitent aussitôt avec une rapidité extraordinaire. Il faut dire à leur louange, si cependant on peut louer des brigands, qu’ils ne tuent ni n’agissent avec inhumanité quand ils peuvent s’en dispenser. Ils dépouillent les voyageurs le plus honnêtement qu’il leur est possible ; ils leur présentent même souvent le café avec politesse. La nécessité les contraint à ce brigandage, et, pour s’excuser à leurs propres yeux, ils disent que tous les autres peuples sont leurs ennemis, et que le droit de la guerre permet de piller. Ils ont quelquefois formé des armées considérables pour tomber sur la riche caravane qui va tous les ans à la Mecque. Les Turcs, pour éviter leur rencontre, s’assujettissent à payer un certain tribut aux plus puissants émirs, qui sont les chefs des camps.

On aurait tort cependant de juger les Arabes par ce brigandage extérieur. Entre eux, il est impossible d’avoir plus de douceur, et même de probité. Ce que les voyageurs rapportent de leurs mœurs est vraiment admirable. « Toute notre politesse, dit un écrivain, ne mérite pas d’être mise en comparaison avec la simplicité et la naïve humanité des Bédouins : nous avons l’écorce, le jargon des vertus ; ils en ont l’âme, l’esprit et l’expression naturelle. Ces hommes qui dépouillent sans pitié les passants, sont en même temps les plus hospitaliers du monde.

« Quand un étranger arrive dans leur camp, surtout s’il y est conduit par des gens de leur nation, on le reçoit sous une tente, où il trouve une natte pour s’asseoir et pour se coucher, parce qu’ils n’ont point de meubles plus commodes et plus précieux. Après une infinité de démonstrations, pour lui témoigner la joie qu’ils ont de son arrivée, ils lui demandent de temps en temps quel est l’état de sa santé, lui servent du café, lui présentent du tabac, et l’entretiennent le plus agréablement qu’ils peuvent, tandis que les femmes préparent les viandes nécessaires pour le régaler, et que d’autres personnes prennent soin de panser les chevaux, de ranger le bagage et de pourvoir à toutes les choses dont lui, sa compagne, s’il en a, et ses domestiques, peuvent avoir besoin. Le souper étant servi, chacun prend place autour des jattes pleines de riz, de potage et de viandes accommodées à leur manière, et personne ne parle pendant le repas. Lorsqu’il est fini, on sert encore du tabac et du café, et la conversation continue jusqu’à ce qu’il leur prenne envie de dormir. Alors chacun se retire de son côté, et on laisse l’étranger avec ses gens en pleine liberté. Si cet étranger mérite quelque considération particulière, l’émir qui commande le camp lui envoie des matelas, des coussins et des couvertures. On a soin de le faire déjeuner dès qu’il est levé, et on lui fait ensuite partager tous les plaisirs connus dans la tribu. Quand il veut poursuivre son voyage, il remercie ses hôtes et part sans autre cérémonie ; et les bons Bédouins font mille souhaits pour sa santé et pour l’heureux succès de ses affaires. S’il veut, par reconnaissance, faire quelque présent au chaik ou quelque gratification à ses domestiques, on le reçoit ; mais ce n’est pas la coutume des Arabes de rien demander : ils exercent l’hospitalité sans intérêt et pour elle-même. »

Ces peuples vivent dans des camps comme des soldats, et sont subordonnés à des chefs, qu’ils appellent émirs. Ceux-ci ont sous eux des officiers subalternes, que l’on nomme chaiks, et qui commandent à une plus petite troupe d’Arabes. Malgré cette subordination, les Bédouins sont une nation libre, et leurs émirs ne sont pas des rois, mais de simples chefs qui ne peuvent s’écarter des coutumes. Le Koran est le code des lois ; on en suit tout ce qu’il y a de bon ou de possible. Chacun fait la prière en son particulier, sous des tentes, ou au milieu de la campagne, sans aucune affectation. Les vendredis et les jours du ramadan, les émirs, les chérifs et les autres principaux personnages, les seuls qui sachent lire, font étendre des tapis et des nattes au milieu du camp, ou dans quelque lieu propre et agréable, et ils prient Dieu en commun et écoutent la lecture du Koran. Ils ont, comme les autres mahométans, adopté la circoncision et le jeûne ; mais la nature. du pays ne leur permet pas d’être aussi exacts sur le chapitre des ablutions ; ils s’en acquittent seulement autant que les circonstances le permettent.

Ils en auraient cependant grand besoin, car, en général, ils ne sont pas très-propres. L’habitude qu’ils ont de manger avec les doigts de leur main droite toutes sortes de nourritures fermes ou liquides, fait presque soulever le cœur des étrangers. Quand ils peuvent se laver les mains, ils le font ; quand cela ne se peut, ils se contentent de les frotter avec de la terre, ce qui les rend encore un peu plus sales.

L’habillement des émirs et des chaiks diffère peu de celui des Turcs ; les autres Arabes n’ont qu’une grosse chemise à longues manches, un caleçon de toile, un caftan d’une grosse toile de coton, fait en forme de robe, et qui descend jusqu’à mi-jambe, une sangle de cuir où pend un poignard, et un aba ou manteau de baracan rayé de blanc et de noir. En hiver, ils ont des vestes composées de plusieurs peaux d’agneau, cousues les unes aux autres ; ils mettent le poil en dedans quand il fait beau, et en dehors quand il pleut. Leur turban est un petit bonnet de drap rouge, entouré d’une mousseline blanche, dont ils laissent pendre un bout en forme de panache ; et l’autre, qui est beaucoup plus long, ils le passent autour du cou, pour se garantir des ardeurs du soleil. Dans le camp, ils ont les pieds nus dans des babouches, et à cheval, dans des bottes : ils ne font point usage de bas.

Les Arabes du commun n’ont pour tout meuble dans leurs demeures que des nattes sur lesquelles ils s’asseyent et se couchent, et quelques couvertures. Leur chevet est d’ordinaire une pierre, qu’ils mettent par-dessus la natte. Leurs ustensiles consistent en quelques chaudrons, deux ou trois jattes de bois, un petit moulin à bras, quelques cruches, et des sacs de poils de chèvre pour serrer leurs habits.

Les émirs ont toujours plusieurs tentes pour eux, leurs femmes et leurs gens ; ils ont des matelas, des tapis et des couvertures très-belles, des étoffes de soie à fleurs d’or et d’argent, d’excellents coussins, et quelques autres meubles qui annoncent le luxe et la recherche.

Les Arabes n’ont qu’une tente qu’ils séparent intérieurement ; ils forment toujours une espèce d’appartement destiné aux femmes, et où les hommes, excepté les maîtres, n’entrent jamais.

Lorsqu’un Bédouin est mort, on le lave, on le coud dans un drap, et plusieurs hommes le portent, en chantant des prières, au cimetière commun, qui est dans un endroit élevé et écarté du camp. Les hommes ne pleurent point, parce qu’ils espèrent retrouver leurs parents et leurs amis dans le paradis. Les femmes, au contraire, pleurent beaucoup, s’égratignent le visage, se jettent sur la terre, et font mille contorsions de douleur, parce que leur religion ne leur permet point d’entrer dans le paradis des hommes, mais leur annonce qu’elles demeureront seulement dans les environs : ainsi l’épouse qui perd un époux n’a plu l’espoir de jamais le retrouver. La religion de Mahomet est trop cruelle : quand un imposteur veut tromper les pauvres humains, il devrait au moins, par pitié, ne leur donner que des erreurs propres à les rendre heureux dans tous les moments de la vie. Mahomet, qui voulait régner, avait besoin de soldats, et il n’a promis la félicité qu’aux hommes ; il a tout fait pour eux, et rien pour les femmes.

ILE DE SOCOTORA

L’île de Socotora est après Madagascar la plus grande des îles africaines ; et quoiqu’elle appartienne à un autre continent nous la plaçons à la suite de l’Arabie, parce qu’elle est censée appartenir à l’iman de Mascate. De fait, elle est sous l’influence de la compagnie des Indes, qui vient de la faire occuper comme une relâche sûre et commode pour ses paquebots de Suez à Bombay.

Déjà les peuples anciens, qui commerçaient de la mer Rouge au golfe Persique, avaient compris l’avantage de cette position ; et Alexandre le Grand y avait, dit-on, envoyé une colonie. Socotora est une île aride et pierreuse située à l’entrée du détroit de Bab-el-Mandeb ; l’air y est chaud, et l’eau y est peu abondante ; pourtant y recueille de l’aloès excellent, de l’indigo, de l’encens, et surtout des dattes qui, réduites en une espèce de pâte, tiennent lieu de pain aux habitants. L’ambre gris, la civette, les peaux de chèvre et le beurre sont aussi pour Socotora des objets importants d’exportation.





 


 



LA PERSE OU IRAN

Les monts Altaï, le Tigre, l’Indus et le golfe d’Oman, voilà les frontières naturelles de la Perse. Mais la conquête étrangère et les révolutions intérieures ont si souvent modifié la configuration de ces contrées, où régnèrent Cyrus, Darius, Sapor, et les Khosroës, que le nom seul de cet antique royaume est demeuré. Depuis le dernier partage qui s’est opéré en 1747, après la mort de Thamas-Kouli-Khan, les rois de la Perse actuelle ou de l’Iran, ne possèdent plus que la moitié de l’ancien territoire appelé de ce nom. Le reste est divisé entre les Afghans qui dominent dans le territoire de Caboul et dans celui de Candahar, et les Béloutchis dont la confédération s’étend jusqu’à Lahore.

La Perse, proprement dite, renferme onze provinces : l’Irak-Adjemi, le Thabaristan, le Mazanderan, le Ghilan, l’Adzerbaïdjan, le Kurdistan, le Khouzistan, le Fars ou Farsistan, berceau de la Perse primitive et de Cyrus, le Kerman, le Kouhistan et le Khorassan occidental. Le royaume de Hérat, ou Khorassan oriental, s’est séparé de la Perse pour se réunir à l’Afghanistan.

Les provinces du nord sont soumises à des vents froids et vifs qui descendent des montagnes neigeuses de l’Altaï  ; celles du midi aux chaleurs et aux influences insalubres de l’Hindoustan ; celles du centre, au contraire, jouissent d’un beau ciel et d’une grande fertilité. Malheureusement, la Perse, occupant un plateau élevé entre l’Altaï et l’Himalaya se trouve peu arrosée, quelques-uns de ses courants d’eau se perdent dans des lacs ou des sables, sans atteindre les mers auxquels ils semblent destinés.

Poussés par des raisons politiques, ou par de simples caprices, les monarques persans ont souvent changé leur résidence royale. Aujourd’hui, leur capitale est Téhéran (environ 120,000 hab.), dans l’Irak-Adjemi. Cette ville, dont toute l’industrie consiste à fabriquer des tapis et à travailler le fer, n’offre rien de bien remarquable sous le rapport des monuments, si ce n’est l’Arag, espèce de citadelle où se trouve le palais du roi, entouré de bâtiments considérables et de beaux jardins.

Dans les environs de Téhéran, s’élève un modeste village, connu sous le nom de Chah-Abdoulazim ; trois à quatre cents familles en forment tous les habitants. Et cependant, sous les masures de ce pauvre village, gît, détruite, une antique cité, qui, au temps du kalife Haroun-al-Raschid, était encore une des plus grandes de l’Asie, dont les immenses débris, et trois tours énormes demeurées debout, attestent la puissance. C’est Rei ou Razi, l’ancienne Arsacia des rois parthes, la Rhagès de la Bible, où se passa la scène de Tobie.

Ispahan (60,000 hab.), quoique déchu de son rang de capitale, est plus fait que Téhéran pour piquer la curiosité du voyageur. Ispahan est situé dans une belle plaine de l’Irak-Adjemi, à peu près à 2 kilomètres de la rivière de Zenderh-rou qui lui fournit de l’eau. Cette ville, quoique son ancienne splendeur soit aujourd’hui éclipsée, est encore une des principales de l’Orient ; on lui donne 12 kilomètres environ de circuit, mais ses maisons ne sont qu’à un étage, et presque toutes ont de grands jardins, où l’on voit dans toutes les saisons des fruits et des fleurs. Les principales rues sont larges et bordées de grands arbres appelés tchinars, presque aussi hauts et aussi droits que nos sapins, et qui, de leurs troncs, jettent beaucoup de branches. Cette multitude d’arbres, jointe au peu d’élévation des maisons, empêche qu’en approchant de la ville on ne découvre aucun édifice ; on la prendrait plutôt pour une forêt que pour l’ancienne capitale d’un empire. En général elle est assez mal bâtie ; ses maisons sont en briques, mais les murs sont enduits d’un mortier mêlé de chaux et de talc, qui jette un très-bel éclat ; le haut de l’édifice se termine ordinairement par une plate-forme, où les familles ont coutume de se rassembler pour passer tes soirées d’été, extrêmement agréables dans ces climats.

Ispahan a plusieurs belles places ; celle que l’on nomme place Royale a 7 à 800 mètres de longueur, sur une largeur d’environ la moitié. Elle est entourée de maisons bien bâties, couvertes en terrasses et toutes de niveau, au nombre de deux cents. Au bas des maisons, à une distance de 18 mètres, est un canal bordé de platanes qui fournissent un ombrage délicieux. En dehors de la place règnent de longues galeries appelées le Grand-Bazar, où les marchands étalent leurs denrées. Rien n’est plus commode dans un grand nombre de villes de l’Orient, que ces bazars, pour se mettre à l’abri de la chaleur et du mauvais temps. A Ispahan, par exemple, ils sont en si grand nombre, que dans les jours pluvieux on peut traverser la ville d’un bout à l’autre à pied sec. Cette quantité de bazars ou marchés indique que cette ville est le centre du commerce de la Perse. C’est de là que partent les caravanes qui vont porter à Bender-Abassi les marchandises que les facteurs des nations étrangères y ont achetées ; et c’est là qu’il en arrive tous les ans plusieurs, soit du dedans du royaume, soit du dehors, comme celle de Chiraz, de Lar, d’Alep, de Bagdad, de Bassorah, et toutes celles du Levant. C’est à Ispahan que résident les facteurs des principales nations de l’Europe. Les Anglais et les Hollandais y ont des maisons, ou plutôt des palais, pour leur servir tout ensemble de logements et de magasins. Il n’y a guère de villes où le commerce rassemble plus d’étrangers ; les plus nombreux sont les Arméniens et les Indiens, qui s’y trouvent en foule, et tiennent leurs magasins dans le grand Meidan ou marché, près de ceux des Persans.

On découvre de la place Royale une partie considérable du palais des sophis ; c’est un magnifique édifice de plus de 4 kilomètres de circonférence. Les richesses y sont entassées, pour ainsi dire, les unes sur les autres, mais sans goût, sans délicatesse et sans art. Les Orientaux ne connaissent point ces rapports combinés, ces proportions fines qui règnent dans l’intérieur de nos palais, et qui plaisent bien plus par leur ordre et par leur symétrie, que par l’or et par les marbres qui les couvrent ; c’est le seul genre de richesse que connaissent les Persans. Tout ce qui frappe fortement les sens leur paraît seul grand et magnifique ; ce qui n’est pas or ou matière précieuse n’est à leurs yeux d’aucun mérite. Un des agréments particuliers aux belles maisons de la Perse est un grand bassin revêtu de marbre ou de porphyre, qui se trouve ordinairement dans une salle richement décorée. Ce bassin est toujours plein d’une eau limpide, qui se renouvelle continuellement ; c’est sur ses bords que les Persans paresseux viennent se reposer, et passer une partie du jour assis sur leurs jambes croisées.

L’eau doit naturellement plaire dans ces climats où la religion fait un devoir de se baigner souvent. On compte, en conséquence, à Ispahan, deux cent soixante bains publics qui, tous, sont très-fréquentés. Les lieux où les habitants aiment encore à se rendre sont les cafés ; le nombre en est considérable, et leur intérieur mérite notre attention. Tandis que chacun s’occupe à humer quelque liqueur ou à jouer, un orateur gagé se tient au milieu de la salle, et récite avec assez de grâce quelques contes joyeux, ou débite des épigrammes et des bons mots. D’un autre côté, un poëte fait entendre diverses pièces de vers ; des mollahs déclament contre les vanités du siècle. C’est une chose risible que de voir chacun de ces champions s’agiter, se tourmenter pour réveiller l’attention des auditeurs, qui ne songent pour l’ordinaire qu’à leurs jeux ou à leurs affaires.

Ispahan contient cent soixante mosquées, presque toutes magnifiquement ornées. Le nombre des caravansérails est proportionné à celui des étrangers qui viennent dans cette grande ville : on les porte à dix-huit cents ; chaque province et chaque nation a le sien. Ainsi un étranger, ou un homme de la campagne qui arrive, s’informe au premier endroit d’un logement : on lui demande de quel pays il est ; sur sa réponse, on lui indique le caravansérail de sa nation ; il est d’ailleurs libre de loger dans tel caravansérail qu’il lui plaît. Ces maisons publiques sont communes dans toutes les villes et sur toutes les routes de la Perse ; les unes sont gratuites ; mais on y est si mal servi, qu’à moins de payer, on manque des choses les plus nécessaires ; les autres sont affermées à des particuliers qui en rendent un certain revenu ; on y est beaucoup mieux que dans les autres, et cela, par la raison fort simple que la charité est rarement aussi active que l’intérêt.

Les hommes se rasent la tête et conservent leur barbe. Comme ils sont persuadés, ainsi que l’étaient les anciens Perses, qu’il est essentiel de se tenir la tête chaude, ils l’entourent d’épais turbans, qu’ils n’ôtent jamais, pas même devant le roi. Leur habillement est fort simple. Ils ont sur la peau une chemise de grosse mousseline ; sur la chemise un habit qui descend plus bas que les genoux, et est retenu par une ceinture ; et sur le tout une robe ouverte un peu plus courte. Leur chaussure est une espèce de bottes molles, ou des pantoufles. En tout temps ils portent un poignard à la ceinture, et des pantalons de toile. Les collets de la chemise et des habits sont ouverts. L’habillement des femmes diffère peu de celui des hommes ; et pour l’un et l’autre sexe il est aussi riche que les moyens le permettent. Les femmes surtout aiment singulièrement la parure ; elles connaissent les différents fards, les eaux cosmétiques, et tout ce que l’art de plaire peut imaginer. Le grand faible des Persans est le luxe des vêtements et des équipages : c’est, comme l’on sait, une vieille maladie chez eux. Sous ce rapport, ils ne sont pas plus sages aujourd’hui que du temps d’Hérodote. Ils n’épargnent rien pour avoir de beaux chevaux richement enharnachés. Leur table coûte beaucoup moins.

Le matin ils déjeunent de très-bonne heure avec du café  ; à onze heures ils dînent avec des fruits, des confitures et du lait. Leur principal repas se fait le soir. Ils mangent des gâteaux de riz, de fleur de farine, et ont pour plats ordinaires du mouton et de la volaille ; le tout est coupé en petites bouchées, très-faciles à partager. Dès que la table est dressée, ils se mettent à manger fort vite, et sans aucune cérémonie. Dans les intervalles des repas, les personnes qui n’ont rien de mieux à faire fument du tabac par un long tuyau qui passe dans l’eau ; c’est là un des plus grands plaisirs, ou plutôt une des passions des Persans. Ils aiment aussi l’opium, mais ils en usent avec plus de modération que les Turcs.

Ils sont très-hospitaliers ; c’est une des vertus de l’Orient ; mais ils n’ont pas cette grossièreté des Turcs qui leur fait mépriser tout ce qui n’est pas mahométan. Ils accueillent très-bien, au contraire, les étrangers, et paraissent curieux de connaître les mœurs et les usages des autres pays. Ils regardent comme un honneur qu’on veuille bien entrer chez eux, et comme un affront qu’on en sorte sans y avoir pris quelques rafraîchissements, ou, au moins, fumé un caléan. Chaque plat, disent-ils encore, que l’on partage avec un étranger, vaut une bénédiction.

Les offres qu’ils font sont toujours accompagnées de paroles obligeantes ; ils sont même beaucoup trop complimenteurs. Si l’on prenait à la lettre leurs politesses, on croirait qu’ils offrent jusqu’à leur fortune et leurs personnes. Ces hyperboles sont de simples formules, que l’on sait apprécier en Perse comme chez nous. Une conversation libre et sans contrainte est inconnue chez eux : Les murs ont des oreilles, disent-ils sans cesse. Et comment des hommes qui tremblent toujours de laisser échapper un mot indiscret ne seraient-ils pas dissimulés ?

La religion mahométane est celle du pays : ainsi nous n’entrerons dans aucun détail à ce sujet ; nous nous contenterons d’observer que les Persans suivent la secte d’Ali, ce qui les rend naturellement ennemis des Turcs, qui suivent celle d’Omar. Les funérailles s’y font à peu près comme chez les autres peuples mahométans. A la mort d’un musulman, ses parents et amis se rassemblent pour faire de bruyantes acclamations autour du cadavre, qui est ensuite lavé, couché dans une bière, et porté au cimetière hors des murs, accompagné par un mollah qui, dans le chemin, psalmodie quelques passages du Koran. Si, par hasard, un musulman rencontre le convoi, il doit, suivant les préceptes de sa religion, s’approcher du cercueil et s’offrir pour le porter à la sépulture, criant en même temps : Lah Illah, ill Lillah ! il n’y a point d’autre Dieu que Dieu. L’enterrement fini, les parents du décédé retournent à la maison, où les femmes font un mélange de farine, de miel et d’épices que l’on mange en mémoire du mort. Une partie de ces mets est envoyée aux amis et aux connaissances, afin qu’ils puissent rendre au défunt le même honneur.

Les mariages se font très-facilement en Perse. Ordinairement les parents cherchent pour un jeune homme le parti qu’ils croient lui convenir. Ils vont donc chez le père de la fille lui en faire la demande ; s’il consent, il fait apporter des confitures. Le futur envoie alors les présents qui, pour les personnes d’une moyenne fortune, consistent habituellement en deux habillements complets, en une bague, un miroir, et une petite bourse de dix ou douze tornans (le tornan vaut environ 45 francs de notre monnaie). Le contrat se passe devant le cadi pendant le jour, et le soir on conduit-la fiancée chez son prétendu. Elle est voilée et montée sur un cheval que l’époux a soin d’envoyer, et dont un de ses amis tient la bride. La musique et la danse font les honneurs de l’escorte ; les présents portés dans des malles par des hommes, viennent ensuite ; les parents et les amis suivent en faisant grand bruit, et, pour l’ordinaire, une cavalcade ferme la marche.

Les femmes sont ici soigneusement renfermées, comme dans tout le reste de l’Asie. Si elles sortent, elles doivent être absolument voilées. Les gens riches les tiennent dans des enceintes séparées ; les autres les font seulement rester dans l’endroit le plus retiré de la maison, et où jamais aucun étranger ne met le pied.

Sultanieh et Ramadan appartiennent également à l’Irak-Adjemi. Sultanieh, ville déserte et qui ne vit plus que dans ses ruines, fut un moment la capitale de la Perse sous les Tatars de la race de Gengis-Khan. « Dans les environs de Ramadan, au pied de l’Elvend, s’élevait jadis Ecbatane, capitale de la Médie, dont Hérodote et Polybe nous ont laissé une si brillante description. On reconnaît encore, dit Alby, l’emplacement du palais où les monarques persans venaient passer l’été. Sa magnificence ne le cédait en rien à ceux de Suze et de Babylone. Il était placé au-dessus de la citadelle et avait sept stades de circonférence. Toute la boiserie était de cèdre ou de cyprès ; les solives, les plafonds, les colonnes, dans les péristyles et dans les cours, étaient garnis de plaques d’argent et d’or ; toutes les tuiles étaient en argent. On y montre encore le prétendu tombeau de Mardochée et d’Esther, en grande vénération parmi les Juifs, et qui, probablement, occupe l’emplacement du véritable tombeau, détruit par Tamerlan lors du pillage de cette ville. »

 



Tauris ou Tébris, dans l’Adzerbaïdjan, n’est plus telle que Chardin l’a décrite ; mais elle est encore le plus grand établissement militaire de la Perse. Chouster, chef-lieu du Khouzistan, est de médiocre étendue et ne mériterait pas une mention, si le voyageur ne devait pas rencontrer dans ses environs, comme dans ceux de Ramadan, une autre reine des cités antiques de la Perse, Suze, où les rois de Perse avaient établi leur résidence d’hiver ; Suze, où le vainqueur de Darius trouva dans les trésors du vaincu quarante-neuf mille talents d’or et d’argent ; Suze, où régnait Esther, où le Juif Mardochée fut promené en triomphe, où Néhémie obtint d’Artaxerce de retourner en Judée et de relever Jérusalem. Suze n’est plus aujourd’hui qu’une ruine, une triste solitude, où retentissent les cris plaintifs de l’hyène, et où les lions viennent chercher un refuge près du tombeau du prophète Daniel. Car cet hôte, respecté du roi du désert, est resté seul maître de Suze, et les Juifs y viennent en pieux pèlerinage honorer le souvenir du prophète qui prédit le Messie et la destruction de l’Orient.

 



Le Fars, ou Farsistan, est non-seulement la patrie de Cyrus, mais c’est le jardin de la Perse. On ne saurait, au rapport des voyageurs, rien imaginer de plus enchanteur que la ville de Chiraz, chef-lieu de cette province. Mahomet, disent les Persans, ne voulut jamais y pénétrer, dans la crainte de se corrompre. L’air y est pur, la vie facile et abondante. Les champs produisent en quantité du riz, du froment et de l’orge, qui, commençant à mûrir au mois de mai, sont moissonnés à la mi-juillet. La plupart des fruits qu’on voit en Europe s’y retrouvent ; mais la bonté du climat a influé sur eux, et leur grosseur et leur goût les mettent hors de comparaison avec les nôtres. Le raisin, surtout, semble y être dans sa véritable patrie. Il y en a de plusieurs espèces, et toutes sont délicieuses ; on en distingue cependant trois principales : une de raisin blanc à gros grain, une autre à petit grain, et une troisième de couleur noire. La fraîcheur, le suc et le parfum que ces fruits excellents répandent dans la bouche passent l’imagination. Le vin que l’on en fait est un véritable nectar ; les personnes qui en ont bu pendant quelque temps ne peuvent plus en boire d’autres. Ce vin, fabriqué par les Juifs et les Arméniens, est transporté à Aboucherh et dans les autres parties du golfe Persique, où il alimente des marchés indiens. Les Persans, à qui leur religion défend de boire cette liqueur bienfaisante, prennent les raisins à demi mûrs, et les font confire au vinaigre pour s’en rafraîchir pendant les chaleurs de l’été. Les abricots sont aussi d’une beauté surprenante dans cette heureuse vallée, et les grenades qui y mûrissent sont communément nommées par les Persans les fruits du paradis.

Les chevaux y étaient autrefois du plus grand prix ; mais les malheurs des derniers temps en ont fait négliger l’éducation et détériorer la race. Les moutons qui paissent dans ces contrées y acquièrent une chair délicate et parfumée, et donnent une toison d’une finesse extrême. Ces animaux ont la queue d’une grosseur extraordinaire. M. Franklin, l’un des derniers voyageurs dans ce pays, dit qu’il a vu de ces queues qui pesaient jusqu’à trente livres. Les bœufs y sont gros et forts, mais les habitants se nourrissent peu de leur chair ; ils préfèrent celle du mouton et de la volaille.

Les rafraîchissements sont ce que peuvent désirer le plus ardemment des peuples placés sous un ciel trop chaud ; les habitants de Chiraz sont très-bien servis sous ce rapport : les montagnes voisines conservent toute l’année, sur leurs sommets, assez de neige pour qu’on en puisse transporter au marché une quantité suffisante dans des barils. Le moindre artisan de Chiraz peut donc rafraîchir son eau et ses fruits à peu de frais.

Enfin cette vallée, très-renommée dans l’Orient, semble être une suite de jardins charmants au milieu desquels se trouve Chiraz. Cette ville est grande, mais ouverte. Son commerce est florissant, et quelques-uns de ses édifices ont de la magnificence. Le nombre de ses mosquées est considérable, et elle renferme un collège où l’on enseigne toutes les sciences orientales. On y trouve aussi des maisons de gymnase, appelées Zoor-Khana, où l’on se rassemble pour se livrer à des exercices gymnastiques. Ces maisons consistent en une salle dont le plancher est de deux pieds plus bas que le niveau du terrain, et qui reçoit le jour et l’air par de petites ouvertures percées dans le toit. Au milieu est un grand carré en terre bien battue, murée et nivelée : de chaque côté sont de petites estrades ou alcôves de deux pieds, pour servir aux musiciens et aux spectateurs. Lorsque les lutteurs sont rassemblés, ce qui a lieu tous les vendredis au point du jour, ils se dépouillent jusqu’à la ceinture, mettent de gros caleçons de laine, et arment leurs mains de deux massues de bois de 50 centimètres de long environ et taillées en forme de poire. Ils tiennent cette massue sur leurs épaules, tandis qu’au son de la musique ils vont et viennent en avant, en arrière, avec une grande agilité, frappent la mesure avec le pied, et tendent leurs nerfs jusqu’à ce qu’ils se sentent dans un état de transpiration abondante. Après une demi-heure de cet exercice, ils quittent à un certain signal leurs massues, et, se prenant les mains en cercle, ils agitent leurs pieds en cadence à l’unisson de la musique qui, pendant ce temps, joue des airs fort gais. Lorsqu’ils ont dansé ainsi, ils commencent à lutter : le maître de la maison est toujours le tenant ; et comme il est accoutumé à ce genre de combat, il est ordinairement vainqueur. Chaque spectateur paye une pièce de monnaie de la valeur de 30 centimes, pour laquelle, outre le plaisir du spectacle, il a du café et une pipe.

Aux portes de Chiraz se voient deux tombeaux, restaurés par Kérim-Kan, et environnés de beaux jardins : l’un est le tombeau de Saadi, l’autre est celui de Hafiz. Il était naturel que ces deux roses de la poésie persane vinssent s’endormir dans l’Éden de la Perse. Le tombeau de Saadi est à 2 kilomètres de la ville. Dans les beaux jours du printemps, les habitants de Chiraz se donnent rendez-vous sous les cyprès qui l’entourent. Là, assis sur des tapis ou sur le gazon, ils fument leur caléan (espèce de pipe), jouent aux échecs ou devisent. La jeunesse peut lire sur le marbre blanc du tombeau, gravés en talig, des vers choisis de l’auteur du Gulistan (Pays ou Jardin des roses).

Ces honneurs rendus à un poëte annoncent assez le goût que les Persans ont pour la poésie. En général, quoique ampoulés de style, ils ont le goût fin et l’esprit délicat. Ils sont élégants dans leurs discours, citent fréquemment des vers, aiment les pensées concises et brillamment rendues.

Avec des qualités aussi remarquables, il n’est pas étonnant qu’ils aient acquis un grand éclat dans les sciences et dans les lettres ; mais le souvenir de leurs poëtes est à peu près tout ce qui leur en reste aujourd’hui. Saadi naquit à Chiraz en 1193 ; il quitta sa patrie, que les Turcs désolaient alors, et voyagea pendant quarante ans. Les Français de Tripoli le firent prisonnier, et il fut condamné à travailler aux retranchements et à fouiller la terre. Il fut ensuite racheté par un marchand d’Alep, qui, charmé de son esprit, de son heureux caractère, lui donna sa fille en mariage, avec une dot de 100 sequins. Cette femme était méchante, et Saadi y trouva un nouveau sujet d’exercer sa philosophie. On cite de lui plusieurs moralités intéressantes. « Un jour, dit-il, que je me promenais à midi sous un berceau de verdure impénétrable aux rayons du soleil, je vis l’injuste sur le gazon : il dormait :
 « Grand Dieu ! disais-je, le souvenir des malheureux qu’il a faits ne trouble
 « donc point le repos de l’injuste ? » Un ami, qui était avec moi, me dit :
 « Dieu accorde le sommeil aux méchants, afin que les bons soient un instant tranquilles. » Le fils d’un avare était dangereusement malade, et ses amis lui disaient qu’il fallait, pour fléchir le ciel, ou distribuer des aumônes, ou lire le Koran auprès de son lit. Le vieillard fut de ce dernier avis. « Il a pris ce parti, observait Saadi, parce que le Koran est sur ses lèvres et que son or est dans ses entrailles. » Un homme opulent disait devant lui, par dérision, que l’on voyait l’homme d’esprit à la porte du riche, et jamais le riche à la porte de l’homme d’esprit : « C’est, répondit le philosophe, parce que l’homme d’esprit connaît le prix des richesses, et que le riche ignore celui des lumières. » Les ouvrages de ce poëte sont en grande vénération parmi les Persans. Quelques-uns ont été traduits dans notre langue ; ils sont intitulés : les Rayons, le Jardin des fruits, le Jardin des roses.

Après Saadi, Ferdoucy est le plus célèbre : il a renfermé l’histoire de la Perse dans une suite de poëmes épiques qui l’ont occupé trente ans, et qui, au rapport de M. Jones, sont un monument glorieux du génie et des connaissances des Persans. Shemsheddin fut un des plus grands poëtes lyriques de l’Asie ; et Nakhsheb a composé un livre intitulé Contes du perroquet, dans le genre du Décaméron de Boccace. Jami, poëte du quinzième siècle, a mis dans ses compositions beaucoup d’élégance et de sentiment ; ses ouvrages charmants sur une multitude de sujets divers sont conservés à Oxford en vingt-deux volumes. Hariri a composé dans un style riche, délicat et fleuri, un ouvrage moral en cinquante dissertations sur les vicissitudes de la vie humâine ; le tout entremêlé d’aventures agréables et de plusieurs beaux morceaux de poésie. Hafiz est le plus ingénieux de tous : il a chanté les plaisirs, et ses vers ont souvent une délicatesse que ne désavoueraient pas les meilleurs poëtes de l’Europe.

La langue persane est riche et élégante. Elle appartient au système de langues qui, de l’Inde et du Caucase, a passé en Europe. Aussi offre-t-elle beaucoup de rapports avec les idiomes germaniques et latins. Depuis l’intronisation de l’islamisme en Perse, l’arabe, dont les Persans ont adopté l’écriture, est devenu un élément essentiel du persan et lui a fourni une multitude de mots. L’imprimerie et l’instruction publique ne sont pas oubliées en Perse, et il existe des éditions d’ouvrages imprimés à Tauris qui rivalisent avec celles que l’on fait chez nous.

Non loin et au nord de Chiraz, près de Merdacht, au pied d’une haute montagne de marbre gris, s’étend une vaste plate-forme taillée dans le roc et dont les quatre côtés répondent aux quatre points cardinaux ; c’est l’ancien palais de Darius que fit brûler Alexandre égaré par l’ivresse. Les Persans appellent ces débris Tchihl-Minar ou les Quarante Colonnes. Le voyageur européen nomme, en les voyant, les ruines de Persépolis. De loin, ces ruines, dans leur ensemble, forment amphithéâtre. Le palais est composé de trois enceintes et de trois murailles ; les pierres qui le composent sont noires et polies comme du marbre. Des escaliers, assez larges pour fournir le passage à dix cavaliers de front, montent d’une terrasse à l’autre ; celui qui semble l’entrée principale compte 103 degrés. Il aboutit à un vaste portique bordé de pilastres et de colonnes de marbre blanc à demi ruinés ; les pilastres qui subsistent encore paraissent appuyés sur des figures d’animaux monstrueux et gigantesques. Sur la terrasse supérieure se dresse un triple rang de figures d’hommes au nombre de plus de soixante, toutes sur la même ligne. L’un de ces trois rangs a été rompu, et l’on ne voit plus que la moitié des statues. Les deux autres sont dans leur entier et représentent une espèce de triomphe. Des colonnes de marbre, hautes de 16 mètres et de 5 mètres de circonférence remplissent l’enceinte qui est au bas de la terrasse. Beaucoup sont renversées et couvertes de terre. A en juger par ces débris, il pouvait y avoir six rangs de ces colonnes, et trente-six colonnes à chaque rang.

Vers le fond, contre le rocher auquel cet immense édifice était adossé, sont deux tombeaux taillés dans le roc, dont on n’a pu découvrir l’entrée. Tous ces débris offrent des inscriptions et des bas-reliefs dont nos savants sont parvenus à déchiffrer le sens.

Avant de quitter la Perse nous nommerons encore Yezd, ville florissante par ses manufactures de soie et de drap, et où se rencontrent encore des Gaures, rèstes des anciens Guèbres, dont le culte remonte à Zoroastre, et qui, aujourd’hui, adorent la Divinité sous le symbole du feu qu’ils regardent comme ce qu’il y a de plus pur et de plus sacré dans la nature ; ils croient aux deux principes du bien et du mal (Oromaze et Arimane), au paradis et à l’enfer. Ces hommes sont doux, pacifiques, obligeants, s’occupent du commercé où ils mettent de la bonne foi, et n’en sont pas moins traités avec dureté et intolérance par les mahométans. Ils ont un temple près d’Yezd, sur une montagne, où l’on conserve le feu sacré qui, dit-on, y brûle depuis plusieurs milliers d’années.

Le chef de leur religion et ses confrères habitent près de ce temple, dans une espèce de monastère, où l’on veille tour à tour à l’entretien du feu sacré. Ils ont un autre lieu de dévotion trop remarquable pour le passer sous silence ; c’est un terrain combustible, à 12 ou 14 kilomètres de Bakou, ville du Shirvan, dans le nord de la Perse ; on y trouve plusieurs sources de naphte, espèce d’huile bitumineuse qu’on brûle dans des lampes. Ces sources ont sans doute communiqué au terrain ses qualités inflammables. Les Gaures ont en cet endroit plusieurs temples fort anciens, dans lesquels ils prétendent conserver les flammes sacrées du feu universel ; ce feu s’exhale de l’extrémité d’un gros tube creux enfoncé en terre, et qui fait l’effet d’une lampe alimentée par une matière très-pure.

Le Khorassan est divisé en deux parties, dont l’une dépend immédiatement de la Perse : Mechhed en est la capitale, et près d’elle se trouvent les ruines de Thous, où mourut Haroun-al-Raschid ; l’autre moitié forme le royaume vassal et tributaire de Hérat, ville riche et bien fortifiée, où fleurirent les historiens Mirkhond et Khondemi et le poëte Djami.

Le commerce de la Perse est bien déchu ; cependant les Persans ont une grande aptitude pour les arts mécaniques : ils excellent surtout dans la fabrication des sabres, dans le travail du fer et du cuivre, dans la préparation des cuirs, des parfums, des poteries, dans les manufactures de soies unies et brodées, des tapis, des feutres, des toiles peintes et des châles.

L’Afghanistan, qui comprend les royaumes de Kaboul et de Kandahar, est agité par des guerres trop fréquentes ; les provinces et les villes y changent trop souvent de maîtres pour qu’on puisse asseoir des données bien précises sur leurs limites. Il compte 5,000,000 d’habitants.

Kaboul (16,000 hab.) est une ville de médiocre étendue, enceinte d’un mur en briques ; mais son territoire est une plaine magnifique, bien cultivée, et arrosée par le Kaboul qui la rend très-fertile. Kandahar (50,000 habitants) est au contraire une des plus belles villes de l’Asie ; tous les chefs Douranis tiennent à honneur d’y posséder une habitation élégante et luxueuse. Le milieu de la ville est occupé par une vaste rotonde voûtée appelée le Tcha-Sou ; c’est le point central du commerce : une foule de boutiques y sont disposées à couvert, et les quatre rues principales de la ville y aboutissent.

Quant aux Bélouchis, leur capitale est Kélat, ville située sur une hauteur, au milieu d’un plateau fertile, mais froid. Son commerce a quelque importance ; cependant sa population ne dépasse pas 15,000 habitants.

Le Turkestan indépendant, bien réduit depuis les conquêtes des Russes, comprend un certain nombre d’États gouvernés par des chefs ou khans ; ce pays compte 9,000,000 d’habitants ; il a pour villes principales : Khiva (50,000 hab.) ; Boukhara (150,000 hab.), célèbre par ses mosquées, ses écoles et ses bazars.

 


 






LA CHINE

Cette immense contrée de l’Asie, située entre les 69° et 141° de longitude orientale et les 18° et 51° de latitude, est bornée à l’est par la mer ; à l’ouest par de hautes montagnes et de vastes déserts ; au sud par l’Océan, le royaume de Tonquin, le Laos et la Cochinchine ; au nord par la grande Tartarie, dont elle est séparée par une muraille de 1,500 milles de longueur.

On ne sait rien de positif, rien de précis sur l’origine des Chinois ; nous n’avons point à examiner les opinions diverses émises sur cet sujet. Celle qui nous semble la plus probable, c’est que les Chinois sont Tartares d’origine, descendant de certaines tribus sauvages qui habitaient le mont Imaüs. Quoi qu’il en soit, les savants ne disent rien de positif à cet égard.

« De tous les phénomènes historiques qui frappent l’intelligence humaine, dit M. Pauthier, le docte sinologue, de tous ceux qu’elle cherche à comprendre quand elle veut embrasser l’ensemble de la vie universelle et du développement général de l’humanité, le plus curieux et le plus extraordinaire est assurément l’existence indéfinie de l’empire chinois. Comme le grand fleuve de l’Égypte qui dérobe aux voyageurs la moitié de son cours, le grand empire de la haute Asie ne s’est révélé à l’Europe qu’après avoir traversé une région inconnue de plus de quarante siècles d’existence. Ce fut pendant le moyen âge, époque d’une nuit profonde en Occident et d’un mouvement immense en Orient, que le bruit d’un empire colossal de l’extrémité de l’Asie arriva aux oreilles européennes avec le cliquetis des armées tartares qui commençaient à se ruer sur l’Occident effrayé. Comme tout ce qui est nouveau a le privilège de saisir vivement l’imagination, les récits du Vénitien Marco Polo (lequel, en fournissant de marchandises européennes le grand khan de Tartarie, alors maître du Cathay ou de la Chine, était devenu ministre dans cette contrée) séduisirent l’imagination européenne, avide de choses merveilleuses ; et, comme ces récits, non exagérés, représentaient les nombreux empires d’Orient en possession de richesses presque fabuleuses, ils secondèrent ce grand mouvement de l’Occident vers l’Orient, dont les croisades furent une des nombreuses manifestations. C’est à ces récits que l’on doit, chose bizarre ! la découverte du continent américain par Colomb. Ce grand et simple génie, confiant dans les fausses données géographiques de Ptolémée, croyait aborder au Cathay de Marco Polo, lorsqu’un vent providentiel le faisait toucher aux rivages d’un nouveau monde, aussi riche, sinon aussi merveilleux que celui qu’il s’attendait à découvrir !

« Ce nom de Cathay, ou Khilaï, donné à l’empire chinois, n’est pas employé par les indigènes. Il vient du nom Khilans qui occupaient les provinces septentrionales de l’empire, à l’époque de l’invasion mongole10. Il s’est conservé chez les Russes qui s’en servent encore aujourd’hui pour désigner la Chine. Les Grecs et les Romains, qui eurent une idée vague de cet empire, le désignèrent sous le nom de Sérique, Pays de la soie, parce que dès la plus haute antiquité le commerce de la soie se fit avec la Chine par les contrées centrales de l’Asie. Le nom de Thsin, fut celui que lui donnèrent toutes les nations orientales de couche sémitique ou arabe ; les Indiens l’ont nommée Tchina, dans les vieilles lois de Manou, où il est dit que ce furent des guerriers indiens dégénérés qui commencèrent à le peupler. La dénomination nationale que les Chinois eux-mêmes donnent à leur empire est celle-ci : Royaume du milieu, non pas qu’ils le croient placé au centre de la terre, comme on l’a quelquefois prétendu, mais parce que c’est une dénomination très-ancienne et qui a une origine fort simple. A l’époque de Confucius, cinq ou six cents ans avant notre ère, la Chine était divisée en un grand nombre de petits royaumes qui dépendaient ou qui devaient dépendre d’un royaume supérieur placé au milieu d’eux ; c’était donc le royaume du milieu qui avait la suprématie sur les autres, et dont la dénomination de position est devenue par suite celle de tout l’empire, à l’époque où les petits royaumes furent réunis dans une grande agglomération.

« Depuis que les Tartares Mandchoux sont maîtres de la Chine, ils nomment leur empire : le grand et pur empire, comme ils nomment leur dynastie : la grande et pure dynastie. »

Bien des fables ont été débitées sur la Chine. C’est dans les relations des missionnaires catholiques, qui ont visité ce pays depuis près de trois cents ans, qu’on peut puiser, au sujet de la Chine, les notions les plus complètes et les plus exactes. Aujourd’hui les voyageurs tout récents n’ont fait, bien souvent, que confirmer ces relations.

Entrons maintenant dans quelques détails.

L’empire chinois a 5,340 kilomètres de l’ouest à l’est, 2,540 du nord au sud. Il est divisé en dix-huit provinces, savoir : celles de Tchy-li, Chan-si, Chen-si etKan-sou, situées au nord et au nord-ouest ; celles de Ssu-tchouen et Yun-nan, à l’ouest ; celles de Kouang-si et Kouang-toung, au midi ; celles de Fou-kiang, Tche-kiang, Kiang-sou, Ngan-hoeï et Chan-toung, à l’est ; celles de Kiang-si, Hou-nan, Hou-pé, Koueï-tcheou et Ho-nan, au centre de l’empire.

Dans le courant du siècle dernier, les empereurs chinois étendirent leur domination sur diverses contrées occidentales, de sorte qu’aujourd’hui ce vaste empire peut être considéré comme remplissant depuis l’océan Pacifique, qui forme dans ces parages les mers de la Chine et du Japon, jusqu’aux rivières de Kara-sou et de Sihoen à l’ouest, un espace d’environ 12,000 myriamètres carrés en superficie, avec une population de 425 millions d’âmes.

Cet empire admet aussi trois principales divisions, savoir : la Chine proprement dite, la contrée des Mandchoux et Mongols au nord et à l’ouest ; enfin, l’intéressante province du Thibet.

.L’agriculture est en grande vénération dans l’empire de la Chine. Ce qui frappe surtout l’étranger, c’est le soin extrême avec lequel la terre est cultivée. Dans plusieurs endroits elle donne jusqu’à deux moissons de riz et d’autres grains, parce que la culture est proportionnée à la nature du terrain, dont les défectuosités sont réparées par le mélange d’autres terres, les engrais, les arrosements, etc. L’agriculture est considérée là comme le premier des arts. On respecte celui qui s’y livre, au point de ne pas le tourmenter pour les impôts, tant que ses travaux ne sont point achevés. Ce respect est d’un gouvernement aussi sage qu’humain. Les soldats cultivent aussi la terre ; et l’empereur lui-même, par une cérémonie touchante et instructive, semble ne pas dédaigner de la fertiliser de ses mains. C’est dans le plus beau temple de Péking, et immédiatement après son couronnement, qu’il donne cette belle leçon, qui honore l’agriculteur, et rappelle les hommes à ce qui est vraiment utile. Il commence par offrir un sacrifice au dieu de la terre ; ensuite il se revêt d’un habit de laboureur, et, conduisant deux bœufs qui ont les cornes dorées, et une charrue vernie de rouge avec des rais d’or, il se met à labourer une petite pièce de terre qui est dans l’enclos du temple. Pendant son travail, l’impératrice, accompagnée de ses dames, lui prépare dans un appartement voisin un dîner, qu’elle lui apporte et qu’elle mange avec lui. Les anciens Chinois instituèrent cette cérémonie pour rappeler à leurs monarques que les revenus sur lesquels est fondée leur puissance, venant du travail et de la sueur du peuple, ne doivent point être employés au faste et à la débauche, mais aux nécessités de l’État.

La culture s’attache surtout à multiplier le riz et le coton, dont la masse des habitants tire sa nourriture et ses vêtements. Les arbres rares et les productions aromatiques, tant médicinales que d’agrément, qui abondent dans les autres parties du monde, se trouvent aussi à la Chine ; mais il en est d’autres dont le catalogue serait considérable. Parmi ces productions indigènes, il faut distinguer l’arbre à suif11, l’arbre au vernis 12, l’arbre à la cire, le bois de fer, le litchi, le thé et l’oranger. Ce dernier arbre, maintenant naturalisé dans tous les climats qui ont pu lui être favorables, est originaire de la Chine. Quoi qu’on puisse dire de ces arbres, et de plusieurs autres non moins beaux et non moins utiles, les Chinois, malgré leur industrie, tiennent si fort à leurs anciennes habitudes, que les espèces ne sont nullement améliorées par la culture. La même chose peut se dire de leurs fruits les plus précieux, qui, en général, sont loin d’égaler en saveur ceux d’Europe et d’Amérique, et cela vient de ce que les Chinois ne font pas usage de la greffe, et n’entendent rien aux expériences qu’on peut tenter dans un jardin. Il ne faut pas oublier, parmi les productions indigènes, le ver à soie, cet insecte si utile, qui, de la Chine, s’est répandu dans tous les pays qui lui ont offert assez de chaleur pour y vivre et y filer sa précieuse coque ; ni le genseng, si fameux par les qualités médicinales qu’on lui attribue : les Chinois le regardent comme un remède universel ; mais sans doute qu’apporté en Europe il à perdu de ses qualités extraordinaires, car il est loin de produire les merveilles qu’on s’en promettrait sur la foi des anciennes relations. La plante qui a obtenu le plus grand succès chez les Chinois est le thé, dont les feuilles sont l’objet d’un commerce immense, tant dans l’intérieur du pays que chez un grand nombre de peuples.

La Chine est aussi favorisée dans le règne minéral que dans le règne végétal ; elle produit tous les métaux et minéraux connus. Le cuivre blanc est une espèce qui lui est particulière. Il ressemble à l’argent, et a un grain très-serré  ; on l’emploie dans la fabrication de toutes sortes d’ustensiles très-propres et très-jolis. Les Chinois sont fort habiles à fondre le fer, et, selon Macartney, ils en font des plaques beaucoup plus minces que celles que l’on voit en Europe. Quant aux matières d’or et d’argent, on en verrait bien davantage dans l’empire, si une sage politique n’avait soin d’en arrêter la surabondance, dans la crainte qu’elle n’éteigne l’industrie. Ces matières n’ont cours dans le commerce qu’à titre de marchandises ; elles sont par lingots, et ne sont reçues qu’au poids. La monnaie courante est de cuivre mêlé de plomb, de la couleur et de la grandeur de nos sous. Elle ne porte point l’image du prince ; on regarderait comme une injure que cette effigie révérée passât continuellement par toutes sortes de mains. On y met diverses inscriptions qui contiennent ou des titres fastueux, ou le prix même de la monnaie. Ces pièces, percées d’un trou carré dans le milieu, s’enfilent dans un cordon auquel on fait un nœud à chaque cent. Avec une de ces pièces, on achète une tasse de thé, une pipe de tabac et un verre d’eau-de-vie. Un mendiant qui en a trois peut faire un bon repas.

L’immense population de la Chine nécessite une activité continuelle : aussi le commerce y est-il considérable. L’industrie des habitants répond à la fécondité de la terre, qui produit quantité de matières premières pour les manufactures.

Tout est admirablement disposé pour ce commerce intérieur. Les chemins et les canaux y sont aussi sûrs que magnifiques. Le gouvernement prend même le soin de faire imprimer les itinéraires qui marquent la route qu’on doit tenir pour aller d’un lieu à un autre. Les chemins sont d’ordinaire fort larges, bien unis et pavés, surtout dans les provinces méridionales. Pour les rendre plus commodes et les tenir de niveau autant que possible, on a comblé des vallées, coupé des rochers, et même des montagnes. La plupart de ces chemins sont bordés d’arbres très-hauts, et quelquefois de murs élevés de deux à trois mètres, pour empêcher les voyageurs d’entrer dans les champs : ces murs ont des ouvertures à certains intervalles pour ouvrir le passage des chemins de traverse qui conduisent aux différents villages. La bienveillance s’est distinguée par de petits établissements qui marquent l’intérêt que l’on porte aux hommes ; on a bâti de loin en loin des reposoirs en forme de grottes, où les voyageurs peuvent se mettre à l’abri de la pluie, du froid et de la chaleur. Ces hospices agréables et commodes sont ordinairement bâtis par de vieux mandarins qui, retirés de leurs provinces, cherchent à se rendre recommandables par des ouvrages utiles au public. On trouve aussi sur ces belles routes des monastères de bonzes où l’on exerce l’hospitalité. Les hôtelleries sont d’ailleurs assez mal pourvues ; souvent on n’y trouve rien à manger, et jamais de lit ; il faut porter le sien, ou se résoudre à coucher sur une natte. En été, des personnes charitables font distribuer gratuitement sur les chemins des rafraîchissements aux pauvres voyageurs ; et, en hiver, des liqueurs chaudes. Un établissement qui rend les routes parfaitement sûres est celui de petites tourelles, nommées maisons de postes, bâties à quelque distance l’une de l’autre. On y voit flotter le drapeau impérial. Ces postes sont gardés par des soldats qui courent avec une grande célérité de l’un à l’autre, portant les dépêches qui intéressent l’empereur. On a pris soin de placer ces tourelles en vue l’une de l’autre, de manière que, par des signaux convenus, elles puissent faire passer promptement la nouvelle de tout événement remarquable. La nuit, on se sert de feu pour signal. De cette manière la cour se trouve instruite, dans le moins de temps possible, de tous les troubles qui arrivent aux extrémités de l’empire.

Les canaux sont encore beaucoup plus merveilleux que les grands chemins. Seuls ils suffiraient pour donner aux anciens Chinois la réputation d’un peuple sage et industrieux. On en voit un de 720 kilomètres de long, qui passe sous des montagnes, dans des vallées, à travers des rivières et des lacs. C’est le plus grand et le plus ancien ouvrage de ce genre. Quelques-uns ont jusqu’à 1,200 kilomètres de longueur, et sont assez profonds pour porter de gros navires approvisionnés de toutes les commodités de la vie. La plupart de ces canaux sont bordés de quais en pierre, et ont des ponts quelquefois d’une construction étonnante. Ces eaux, qui coupent la Chine en mille endroits, portent de tous côtés la fertilité, et embellissent singulièrement les paysages. Les principales rivières sont l’Amour et l’Argoun, qui forment la limite entre la Tartarie russe et la Tartarie chinoise ; le Houang-ho ou la rivière Jaune, le Kiang ou la rivière Bleue, et le Tay. En général l’eau, en Chine, n’est pas de bonne qualité, et dans plusieurs lieux il faut la faire bouillir pour la rendre potable. Cette mauvaise qualité des eaux a peut-être fait découvrir l’usage du thé.

On compte dans cet empire trois cent trente-un ponts remarquables par leur construction. Ces ponts sont d’une beauté qui frappe d’étonnement. Il y en a dont le sol est absolument plat ; c’est-à-dire qu’au lieu d’y faire des voûtes, on a couché transversalement de gros quartiers de pierre, qui portent sur des piliers isolés. On remarque un de ces ponts, qui a au moins 833 mètres de longueur, et est soutenu par plus de trois cents piliers, assez élevés pour donner passage à de grosses barques, avec leurs mâts et leurs voiles. Les deux côtés sont bordés de balustrades, sur lesquelles on voit, à égale distance, des globes, des lions et des pyramides. On rencontre communément des ponts de sept, huit ou neuf arches, toutes de marbre. D’autres sont ornés aux deux extrémités d’arcs de triomphe hauts, majestueux et d’une parfaite exécution. Le pont du fossé qui environne à Péking le palais de l’empereur est un ouvrage merveilleux. Il représente un dragon d’une taille extraordinaire, dont les pieds servent de piliers ; le corps forme l’arche du milieu, la queue une autre, et la tête une troisième. La masse entière est de jaspe noir, et toutes ses parties sont si parfaitement jointes, qu’on les croirait d’une seule pièce. Celui qu’on nomme le pont de Fer est effectivement formé de l’assemblage de plusieurs chaînes de ce métal. Il est bâti sur un torrent dont le lit est très-profond. La multitude de ces ponts forme une perspective fort agréable, dans les lieux où les canaux sont en droite ligne. Il y en a un qu’on nomme pont Volant, parce qu’il paraît construit dans les airs. Il est d’une seule arche : ses deux extrémités sont appuyées sur des hauteurs, entre lesquelles une rivière coule dans une vallée profonde : sa longueur a plus de 200 mètres, et sa hauteur plus de 230. L’architecture ne peut rien présenter de plus hardi ; et l’on a peine à concevoir comment les hommes ont pu construire de pareils ouvrages. Les Chinois sont si industrieux, qu’ils ont même imaginé des îles flottantes. Elles sont composées de bambous entrelacés de façon que l’eau n’y pénètre pas ; on bâtit dessus quelques maisonnettes, et plusieurs familles y trouvent leur demeure. Lorsque les habitants veulent changer de lieu, ils font avancer leur domaine comme un grand bateau, et vont amarrer leur île au lieu où ils désirent se fixer.

Péking se trouve dans la province de Tchy-li ; elle a 24 kilomètres de circuit, sans y comprendre treize faubourgs ; on estime qu’elle est trois fois aussi grande que Paris. Cette immense grandeur répond à la fois au puissant monarque qui y fait sa résidence, et au vaste royaume dont elle est la capitale. Quoique ses maisons soient plus basses que les nôtres, elles n’en contiennent pas moins de monde ; car dix Chinois logent à l’aise où trois Français se trouveraient à l’étroit. D’ailleurs, la plupart des ouvriers, les portefaix, les pauvres n’ont point leur domicile dans Péking ; ils occupent les barques dont le port est couvert, et qui forment une seconde ville presque aussi peuplée que la première. Ajoutez à cela cette foule innombrable de paysans qui arrivent tous les jours des villages voisins, et rendent cette capitale encore plus vivante. Ce qui en augmente surtout le mouvement, c’est que les artisans, les barbiers, les tailleurs, les menuisiers, etc., au lieu de rester dans leurs maisons, courent les rues, vont chercher de l’ouvrage en ville, etportent avec eux tous les instruments propres à leur profession. Enfin toutes les personnes riches, celles mêmes qui sont d’une condition médiocre, se font suivre par les gens qui leur sont subordonnés ; et il faut noter que, dans ce concours prodigieux, il ne se rencontre pas une femme ; d’où il est facile de juger du peuple de Péking, puisque ses rues peuvent à peine en contenir la moitié. On peut compléter le tableau en imaginant cette multitude infinie de chevaux, de chariots et de voitures qui circulent de tous côtés. Pour douze ou quinze sous on se fait mener, pendant une journée entière, à cheval ou sur une mule. Les conducteurs tiennent leurs bêtes par la bride, pour se faire passage plus aisément à travers la foule, et les voitures ne vont pas plus vite que les piétons. La population de Péking est de 1,500,000 habitants.

Les rues de Péking sont heureusement fort larges ; car, malgré la précaution des riches pour ne point écraser les pauvres, on ne se tirerait jamais de tant d’embarras. Elles sont presque toutes tirées au cordeau ; les plus larges ont 40 mètres, et 4 kilomètres de longueur. Elles sont bordées de riches boutiques qui font un effet admirable, quoiqu’en général le peu d’élévation des maisons nuise à la beauté de la vue. Les boutiques où se vendent les soieries et les autres marchandises de la Chine occupent communément toutela rue. Elles sont peintes, dorées et bien ornées ; au-dessus de quelques-unes il y a de grandes terrasses couvertes d’arbustes et de fleurs. On voit devant les portes des lanternes de corne, de mousseline, de soie, de papier ; et la forme en est si diversifiée, que les Chinois semblent y avoir épuisé tout leur art.

De tous les édifices de cette grande ville, le plus remarquable est le palais impérial, dont la grandeur consiste moins dans la noblesse et l’élégance de son architecture, que dans la multitude de ses bâtiments, de ses cours et de ses jardins, tous régulièrement arrangés ; car les murs du palais renferment non-seulement l’habitation de l’empereur, mais une petite ville qu’habitent les officiers de la cour et un grand nombre d’artisans employés et entretenus aux frais de l’État. Les maisons de ceux-ci sont basses et mal distribuées. Le palais a 4 kilomètres de circonférence ; la façade du bâtiment brille de peintures, de dorures et de vernis, et l’intérieur est meublé et orné de ce qu’offrent de plus précieux la Chine, l’Inde et l’Europe. Les jardins sont un vaste terrain dans lequel sont élevées, à des distances convenables, des montagnes artificielles de 6 à 20 mètres de haut, qui forment entre elles de petites vallées abondamment arrosées de canaux. Ces eaux, en se réunissant, forment des lacs et de grands étangs, sur lesquels voguent des barques magnifiques, et dont les bords sont ornés de rangées de bâtiments, parmi lesquels on n’en trouve pas deux semblables, diversité qui produit le plus charmant effet. Dans chaque vallée est une maison de plaisance assez vaste. Plusieurs sont bâties en cèdres, que l’on apporte à grands frais de 2,000 kilomètres de là. On compte plus de deux cents de ces belles maisons dans l’enceinte du palais. Au milieu d’un lac qui a près de 2 kilomètres de diamètre, est une île de rochers sur laquelle est construit un palais divisé en plus de cent appartements. Les montagnes et les collines sont couvertes d’arbres, et particulièrement de ceux qui produisent de belles fleurs aromatiques. Les canaux sont bordés de rochers si artistement disposés, que l’on serait tenté de prendre cet ingénieux ouvrage des hommes pour un beau désordre de la nature.

Cette description du palais impérial suffit pour donner une idée du luxe des Chinois et de leur goût, qui ne ressemble en rien au nôtre, qui a moins de noblesse, mais qui doit offrir plus d’agrément. Qu’on se figure cet assemblage d’édifices, composé de pavillons, de galeries, de colonnes, de balustrades et d’escaliers de marbre ; cette multitude de toits dont les tuiles vernies de jaune, de vert, de bleu, jettent un éclat si brillant, qu’au lever du soleil on les croirait d’or pur, émaillé d’azur et de vert ; qu’on imagine cet amas d’ouvrages et d’ornements, les nattes, les tapis, les peintures, les pavés de marbre ou de porcelaine ; qu’on se peigne les paysages charmants qui séparent les différentes maisons, et l’on aura idée d’un des plus beaux lieux du monde. Quoique ces différentes constructions soient d’une architecture assez bizarre, l’ensemble forme cependant un tout majestueux. Il ne faut chercher là ni jets d’eau, ni statues de marbre et de bronze, ni de ces ornements qui décorent nos palais d’Europe : les Chinois savent faire de jolies choses, mais rien de beau ni de noble. La principale beauté des édifices du pays consiste dans la disposition régulière des appartements, dans la structure de leurs toits élevés, ornés sur l’arête d’une plate-bande à fleurons, et retroussés par les extrémités avec des dragons saillants dans les coins. Au-dessous règne un second toit, aussi brillant que le premier, et dont les appuis, peints en verts, sont semés de figures dorées.

Tant de magnificence est réservée pour le seul palais de l’empereur ; les autres maisons sont propres et commodes, mais de la plus grande simplicité. Les palais mêmes des premiers mandarins n’ont rien de remarquable que leur étendue. Cette simplicité vient moins du goût de la nation, qui aime au contraire le faste, que d’un ancien usage politique : il y aurait du danger à vouloir se distinguer. On ferait un crime à un mandarin de bâtir une trop belle maison ; les censeurs établis par la police l’accuseraient devant le prince, et le moins qui pourrait lui arriver serait d’être obligé d’abattre sa maison.

La forme de Péking est un carré long qui se divise en deux parties. Celui où est le palais de l’empereur se nomme la ville tartare, parce que les maisons en furent données aux Tartares lorsque la famille actuellement régnante parvint au trône ; et ceux-ci interdirent aux Chinois la faculté d’habiter dans la ville, les forcèrent de s’établir hors des murs, où une ville nouvelle fut élevée en peu de temps. Les deux villes sont ceintes d’un mur qui est fort beau dans la vieille cité, et digne de la plus grande capitale du monde ; il s’élève à la hauteur surprenante de 50 coudées, en sorte qu’il cache la ville : cette hauteur ne l’empêche pas d’être assez large pour qu’on y puisse placer des sentinelles à cheval, qui montent de l’intérieur de la ville par de longs chemins en pente. Il y a neuf portes, dont la hauteur prodigieuse présente au loin un aspect imposant ; ce sont de gros pavillons de neuf étages, garnis de fenêtres et d’embrasures, et qui reposent sur de magnifiques voûtes de marbre. Tous ces ouvrages sont d’un grand peuple.

Le gouverneur de Péking exerce la juridiction sur toutes les matières civiles, sur les troupes et sur le peuple. On ne se lasse point d’admirer la parfaite tranquillité qui règne parmi un peuple si nombreux. Il se passe des années entières sans qu’on entende parler de la moindre violence dans les maisons et dans les rues, parce qu’il serait impossible aux coupables d’éviter le châtiment. Toutes les grandes rues ont des corps de garde, où nuit et jour un certain nombre de soldats, l’épée au côté et le fouet à la main, punissent sans distinction les auteurs du moindre trouble, et s’assurent de ceux qui ont la hardiesse de résister. Les petites rues qui traversent les grandes ont, à chaque coin, des portes de bois, au travers desquelles les passants peuvent être vus par des gardes qui sont dans les grandes rues. Elles se ferment le soir, et s’ouvrent rarement pendant la nuit, excepté pour les personnes qui se présentent une lanterne à la main, ou qui ont quitté leur maison pour quelque besoin pressant, tel que celui d’appeler un médecin. Aussitôt que la grosse cloche 13 a sonné la retraite, un ou deux soldats font patrouille d’un corps de garde à l’autre, en jouant d’une espèce de crécelle pour avertir le public de leur passage. La ville n’est point éclairée, et c’est ce qui les porte à ne souffrir personne dehors pendant les ténèbres.

Outre la garde du jour et de la nuit, l’office des soldats est encore d’entretenir la propreté des rues, en obligeant chacun de balayer devant sa porte, et d’arroser soir et matin dans les temps de sécheresse. Après avoir enlevé les boues (car les rues ne sont point pavées), ils battent le terrain ou le sèchent en y mêlant d’autre terre ; de sorte que deux heures après les plus grosses pluies, on peut marcher à pied sec dans toute la ville.

La ville est partagée en une infinité de quartiers, soumis à de certains chefs, qui ont inspection sur dix ménages, et rendent compte au gouverneur de tout ce qui se passe dans leur district. Les maisons d’un même quartier doivent se défendre et se garder mutuellement ; s’il s’y commet un vol ou quelque autre désordre, elles en sont toutes responsables. Chaque père de famille répond aussi de la conduite de ses enfants et de ses domestiques ; il est obligé de mettre un écriteau sur sa porte, qui indique le nombre et la qualité de ceux qui y demeurent. Une police aussi active et en même temps aussi douce annonce une grande sagesse et la bienveillance du gouvernement. Les Chinois ont raison d’appeler l’empereur leur père ; c’est ainsi qu’on traite des enfants. Un gouvernement moins prévoyant et moins paternel aurait sans doute beaucoup de peine à contenir une fourmilière humaine aussi immense.

La ville la plus importante et la plus remarquable de la Chine après Péking, c’est Nanking. Placée dans la province la plus agréable et la plus riche de l’empire, cette cité fut d’abord la résidence des empereurs ; mais ils la transférèrent à Péking en 1412, afin d’être plus à portée de surveiller et de réprimer les mouvements des Tartares. C’est sans contredit une des plus grandes villes du monde ; on lui donne 48 kilomètres de circuit, sans compter ses faubourgs. Quoique bien déchue de son ancienne splendeur, sa population monte encore à environ 500,000 âmes. Sa situation est charmante, et son territoire d’une fécondité prodigieuse. Le Kiang, qui, dans cet endroit, a plus de 2 kilomètres de largeur, se divise en une multitude de canaux qui arrosent toute la cité, et dont quelques-uns sont navigables pour les plus grandes barques. Aussi Nanking l’emporte-t-elle sur toutes les autres villes par le commerce : ses manufactures valent aussi beaucoup mieux que celles des autres parties de l’empire. Le peuple s’y distingue également par plus de politesse, par un langage plus épuré et par son amour pour les sciences ; les bibliothèques y sont en plus grand nombre, et les livres qu’on y imprime y sont plus corrects et sur un plus beau papier. Les palais et la plupart des autres édifices, qui formaient les principaux établissements de la ville, ont été brûlés, en 1645, par les Tartares ; mais ses portes seules et la fameuse tour de porcelaine feraient encore sa gloire. Cette tour mérite une description ; c’est un des monuments les plus étonnants de toute l’Asie.
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Le voyageur la voit de loin s’élever bien au-dessus de tous les autres édifices de Nanking. Elle a neuf étages, divisés en dehors par autant de corniches parfaitement travaillées ; il faut monter huit cent quatre-vingt-quatre marches pour parvenir au sommet. Chaque étage a quatre fenêtres qui répondent aux quatre points cardinaux, et est orné de galeries contenant de petites pagodes, ornées de peintures. La forme de cette tour est octogone ; elle a environ 16 mètres de circuit, c’est-à-dire que chaque face en a deux. Les dehors et les dedans sont revêtus de briques de diverses couleurs, qui imitent la porcelaine, ce qui lui fait donner son nom, et toutes les parties-en sont liées avec tant d’art, que l’ouvrage entier paraît d’une seule pièce. Aux coins de chaque galerie pendent des clochettes en quantité, qui rendent un son fort agréable lorsqu’elles sont agitées par le vent. Le sommet de la tour, si l’on en croit les habitants, est une pomme de pin d’or massif. Toute la sculpture est dorée, et l’ouvrage entier paraît de marbre ou de pierre ciselée. Cette tour fut construite il y. a bientôt quatre siècles, et fait partie d’un temple appelé le Temple de la Reconnaissance. Ce temple et la tour furent élevés hors des murs de la ville par un empereur, pour un mandarin qui, après avoir rendu de grands services, se retira du monde et se fit bonze.

Pendant que nous sommes en train de citer les merveilles de la Chine, parlons d’un autre ouvrage, prodige aussi étonnant que les fameuses pyramides d’Égypte, et qui, dans son origine, eut un but beaucoup plus utile : c’est la Grande muraille. Elle sépare la Chine de la Tartarie, et fut élevée il y a près de deux mille ans pour arrêter les incursions des Tartares, qui se moquent aujourd’hui de cette barrière. Elle a, suivant les relations, 1,600 à 2,000 kilomètres de longueur. Elle passe sur des montagnes, traverse des vallées, et s’étend de la province de Kan-sou à la mer Jaune ; ou mer de Corée. En plusieurs endroits elle est bâtie de briques et de mortier, et si solidement que, malgré son antiquité, elle n’a subi que de rares dégradations. Le commencement de cette étonnante muraille est un large boulevard de pierre, construit dans la mer, à 80 kilomètres de Péking. Dans toute son étendue, elle s’élève de 7 à 8 mètres, et se termine en terrasse. Cette terrasse est partout pavée, et peut contenir cinq à six cavaliers de front. Le monde, n’offre pas un second ouvrage de ce genre.

Nous recommandons aussi à l’attention du voyageur plusieurs villes-intéressantes à différents titres : c’est d’abord Canton ou Kouang-tcheou, 1,000,000 d’habitants, ville immense avec un port, le seul de la Chine où les Européens étaient admis, et par où s’exporte tout le thé  ; Macao, beau port, établissement portugais, sur une petite île de la baie de Canton. C’était un des points les plus remarquables de l’Asie, et le centre du commerce de l’Orient pendant la domination des Portugais dans ces mers. Cette ville est bien déchue depuis l’établissement anglais de Hong-Kong. C’est à Macao que Camoens composa son poëme des Lusiades, où il célèbre la découverte des Indes. Citons encore Chan-toung, patrie du philosophe Confucius. Chang-haï ou Shangaï, 300,000 habitants, port ouvert aux Européens depuis 1842.

Après avoir entendu le récit de tant de choses extraordinaires, on doit naturellement être curieux de connaître le peuple qui les a produites.

En général, les Chinois ont le front large, les paupières élevées, les yeux petits et fendus, les sourcils grands, le nez court et un peu écrasé, la bouche ordinaire, les dents de la mâchoire supérieure saillantes en dehors, une physionomie qui n’a cependant rien de désagréable, les cheveux noirs, les oreilles longues et larges, le corps replet, les épaules rondes, les jambes grosses, une taille moyenne, la peau jaune, et surtout un maintien grave. A trente ans on laisse croître la barbe, que l’on trousse et que l’on noue.

La physionomie des femmes a le caractère de celle des hommes. Les yeux petits et le nez plat sont des beautés ; aussi les jeunes filles, d’après les avis de leurs mères, ont grand soin de tirer leurs paupières et d’écraser leurnez. Les dames mettent du rouge et du blanc. Elles mâchent continuellement du bétel, ce qui gâte leurs dents, et remplit leur bouche d’une liqueur rouge qui découle de leurs lèvres. Mais le trait caractéristique de la beauté pour une Chinoise, c’est la petitesse du pied : il n’est pas de moyen que l’on n’emploie pour se procurer ce charme. Dès qu’une fille vient au monde, on s’empresse de lui garrotter les pieds pour les empêcher de grossir. Ces pauvres femmes se condamnent ainsi, par coquetterie, à ne pouvoir marcher qu’avec la plus grande difficulté. La pointe des mules est relevée et le talon bien carré. La robe est traînante et à manches fort étroites. On met sur ce premier habit un collet de satin blanc, et une autre robe à manches larges et amples qui leur servent de gants et de manchon. Ce serait une indécence pour une Chinoise que de montrer sa main, et surtout sonbras. Elle a droit seulement de laisser entrevoir son petit pied couvert d’un soulier de satin. La coiffure ordinaire consiste à partager les cheveux en plusieurs boucles, et à y entrelacer des fleurs d’or, d’argent et des pierreries. Souvent on y ajoute une figure d’oiseau, dont les ailes déployées tombent sur les tempes ; sa queue retroussée forme une aigrette sur le milieu de la tête ; au-dessus du front estle corps de l’animal, dont le cou et le bec se trouvent précisément sur le nez. Cet ornement n’appartient qu’aux femmes de distinction.

L’habillement des hommes diffère peu de celui des femmes. Il consiste en une longue veste qui descend jusqu’à terre, et par-dessus un habit un peu plus court, à larges manches et sans collet. La coiffure est un bonnet rond, terminé en cône, couvert de satin, doublé de taffetas, à la pointe duquel est un gros flocon de crin ou de soie rouge qui flotte jusque sur les bords. Toutes les couleurs ne sont pas indistinctement permises à la Chine ; le jaune n’appartient qu’à l’empereur et aux princes du sang ; le rouge, aux mandarins ; le noir, le bleu et le violet, à tout le monde. Les modes, à la Chine, comme dans presque toute l’Asie, ne varient point ; celles que l’on suit durent, dit-on, depuis quatre mille ans. Une Française, n’eût-elle que cinquante ans à vivre, mourrait de désespoir si on l’assurait qu’elle et sa postérité doivent, pendant un aussi long espace de siècles, porter des vêtements d’une même forme. Le seul changement que les modes des Chinois aient subi, fut à l’arrivée des Tartares ; on les condamna alors à couper leurs cheveux à l’exception d’une petite touffe. Un grand nombre aimèrent mieux se laisser couper la tête.

Quant au caractère, les Chinois sont assez doux, et surtout très-graves. La pétulance des Européens est un sujet d’étonnement pour eux. Il leur faut du temps pour parler et pour écouter : ils ne disent pas en un mois autant de paroles qu’il s’en échappe de la bouche d’un Français en une heure. Les personnes lettrées, surtout, ont l’extérieur si composé, que jamais elles ne font suivre leurs expressions du moindre geste. Cette gravité est toujours accompagnée de beaucoup d’orgueil, défaut capital de cette nation. Les Chinois se croient le premier peuple de l’univers, et en conséquence ils ne veulent rien apprendre des étrangers. Quoique cultivant les arts depuis très-longtemps, ils y ont fait peu de progrès ; ce sont des esprits routiniers. Des mandarins furent très-étonnés d’apprendre qu’il y avait au delà des mers des pays plus étendus que leur empire, et des hommes plus instruits que leurs lettrés. On leur fait voir, sur une mappemonde, l’Europe, l’Asie, l’Afrique et l’Amérique. « Où est donc la Chine ? » demandèrent-ils. Dans ce petit coin, leur répondit-on. Alors, se regardant avec une sorte de confusion, ils répliquèrent : « Elle est bien petite. »

Malgré leur froideur, ou plutôt leur air composé, les Chinois n’en ont pas moins des vices : ils sont dissimulés, de mauvaise foi, principalement avec les étrangers, et savent employer la ruse ; ils sont processifs, et connaissent la haine. Pour satisfaire leur désir de vengeance, ils attendent avec une patience étonnante le moment favorable. Il faut donc regarder ces grandes maximes de morale, qui sortent sans cesse de leur bouche, et cet air si tranquille et si poli, comme un masque. Avec un fonds de caractère aussi méprisable, il n’est pas étonnant qu’une poignée de Tartares braves et aguerris aient plus d’une fois subjugué le Céleste-Empire.

Le Chinois a pourtant quelques vertus. Il est actif, laborieux et sobre. Le peuple, qui ne doit sa subsistance qu’à la continuité de son travail, emploie les jours entiers à remuer la terre, les pieds dans l’eau jusqu’aux genoux ; et le soir il se croit heureux d’avoir, pour son souper, un peu de riz, un potage d’herbes et du thé.

Malgré cette activité et cette sobriété la population est si prodigieuse, que la terre, quoique fertile et partout très-cultivée, peut à peine nourrir ses habitants. Aussi la plupart sont-ils exposés à beaucoup de misère, et sont-ils forcés d’émigrer jusqu’en Amérique. On a prétendu longtemps qu’il s’en trouve de si pauvres, que l’impuissance d’élever leurs enfants les oblige de les exposer dans les rues. D’autres pousseraient la barbarie jusqu’à noyer les filles au moment de leur naissance. On n’en ferait aucun crime aux parents. Des pères vendraient quelquefois leurs fils, leurs femmes, et se vendraient eux-mêmes s’ils ne peuvent subvenir à leur subsistance. A la Chine, on ne saurait, de la famille, respecter que les auteurs de ses jours, et l’on croirait avoir le droit d’outrager la nature dans ses enfants. Ce respect que l’on a pour les parents irait jusqu’à la superstition : ce sont là autant de calomnies intéressées. Des mandarins, des lettrés chinois et des voyageurs les ont formellement démenties en notre présence. Qu’on ouvre le code chinois, on y verra que les mauvais traitements des parents envers leurs enfants, souvent tolérés en France, sont, en Chine, rigoureusement punis par la loi. Les Chinois sont persuadés que si les enfants sont soumis à ceux dont ils tiennent le jour, si le peuple regarde le souverain et les magistrats comme leurs pères, toute la nation ne sera qu’une famille bien réglée, et c’est là-dessus qu’est établi le fondement de leur monarchie et de leur politique. L’autorité paternelle n’y est jamais affaiblie ; les lois la rendent si absolue, qu’il n’y a ni âge, ni rang ni prétexte, qui puissent en dispenser les enfants : une mère peut faire donner la bastonnade à son fils, fût-il un mandarin de première classe. Un fils n’ose plaider contre son père, qu’avec le consentement des parents, des amis et des magistrats, ni présenter une requête contre lui, à moins qu’elle ne soit signée par le grand-père ; et alors, s’il se trouve la moindre fausseté dans la plainte, la vie du fils n’est pas sans danger. Un père, au contraire, qui accuse son enfant de lui avoir manqué de respect, est cru sur parole. Ce respect des enfants pour les parents passe de la jeunesse à la vieillesse.

Il n’y a aucun pays au monde aussi bien pourvu que la Chine de magistrats chargés de rendre la justice tant au civil qu’au criminel ; mais souvent cet avantage, surtout au civil, devient nul par le défaut de vertus publiques dans les magistrats, qui, n’étant pas assez salariés, ne sont pas toujours à l’abri de la tentation. Les peines les plus ordinaires sont l’amende, l’emprisonnement, la bastonnade et l’exil en Tartarie. Il faut, pour être puni de mort, avoir commis quelque crime contre l’État, contre l’empereur, ou avoir versé le sang ; ce qui n’admet ni grâce ni commutation. Parmi les supplices qui donnent la mort, les Chinois regardent celui de la corde comme moins déshonorant que de perdre la tête.

La première chose qui frappe les étrangers chez ce peuple, c’est l’extrême politesse qui règne entre toutes les personnes, de quelque rang qu’elles soient. Ce n’est pas peu de chose que de savoir comment on doit parler à un mandarin, à un homme riche ou à un paysan ; comment il faut demander des nouvelles de son ami : cette science, très-estimée du grave Chinois, demande plusieurs années d’étude et d’exercice. Il y a un gros livre, composé depuis trois mille ans, pour apprendre toutes ces précieuses niaiseries. Les courtisans le savent par cœur.

La religion à la Chine mérite d’attirer l’œil du philosophe. Il est curieux de voir un pays où l’on entretient le peuple dans la plus grossière superstition, tandis que les lettrés et les employés du gouvernement, suivant une autre religion, ont un culte plus pur et des idées plus nobles de la Divinité. On compte dans l’empire trois religions principales : celle dont Confucius (Kong-fou-tsee) est l’auteur, et que les grands et les docteurs ont adoptée ; celle des disciples de Lao-tsee, qui n’est qu’un tissu d’extravagances ; et celle de Fo ou Foë, instituteur des bonzes et de la doctrine de la métempsycose.

La religion que suivent l’empereur, les mandarins et tout ce qu’il y a de plus éclairé dans la nation, a été, non pas précisément donnée par Confucius ou Kong-fou-tsee, mais seulement exposée par lui avec méthode. Avant ce philosophe, cette religion était déjà connue et suivie dans la Chine. Elle reconnaît un Dieu, seul auteur et maître de tout, et que l’on nomme Chang-ti, Seigneur souverain, ou Tien, le Ciel. L’âme est, suivant elle, une émanation de la Divinité, qui remontera vers elle. Outre le Tien, il y a des génies inférieurs qui agissent sous ses ordres. La morale qui accompagne ces principes religieux est vraiment sublime, et nulle part dans les livres du législateur chinois on ne trouve de traces de superstition. On a créé un tribunal des rites, pour empêcher que la morale et la religion de Confucius ne fussent altérées par des idées étrangères.

Avant Confucius, Lao-tsee avait introduit à la Chine une secte qui croit aux esprits, aux enchantements et aux prestiges : cela ne l’empêcha pas de placer à côté de ces extravagances une morale aussi bienfaisante que philosophique.

Quant à Foë, il était Indien, et vivait longtemps avant Pythagore. Ses disciples s’introduisirent à la Chine, et y prêchèrent la doctrine de leur instituteur, qu’ils regardent comme un dieu. Cet instituteur a enseigné le dogme de la métempsycose, et toutes les absurdités qui en résultent. Il a laissé à ses disciples plus de cinq cents préceptes d’une obligation indispensable, entre lesquels on remarque qu’il ne faut tuer aucune créature vivante, ni s’emparer du bien d’autrui, ni commettre d’impuretés, ni boire de vin. Les principaux ministres de cet instituteur-dieu sont les bonzes, espèce fainéante, fourbe et hypocrite, qui exercent sur les esprits une influence délétère. Les bonzes paraissent mener la vie la plus austère. Ils s’imposent de rudes pénitences, surtout dans les places publiques. Ils se chargent de grosses chaînes, qu’ils traînent très-péniblement ; ils se frappent la tête et la poitrine avec de gros cailloux, et s’arrêtent à chaque porte : « Voyez, disent-ils aux habitants, ce qu’il nous en coûte pour expier vos péchés ! Ne pouvez-vous nous faire une petite aumône ? » Un missionnaire rapporte qu’il a vu un de ces fourbes, debout dans une chaise portée par deux hommes, bien fermée, et hérissée en dedans de quantité de longues pointes de clous. « Je ne sortirai point de ce lieu où je suis pour le bien de vos âmes, disait aux spectateurs l’avide pénitent, que vous n’ayez acheté tous ces clous ; chacun vaut dix sous. » Le stratagème lui réussit, et l’imposteur eut un prompt débit de sa marchandise. Malgré leur austérité apparente, et même leur succès parmi la populace, les bonzes sont si méprisés, que personne d’une honnête naissance ne veut entrer dans cette corporation. Ils sont obligés d’acheter des esclaves pour en remplir leurs monastères.

Les Chinois semblent encore, outre les rites des religions qu’ils suivent, rendre un culte aux mânes de leurs pères morts. Deux sortes de cérémonies s’observent à ce sujet tous les ans. Les premières se pratiquent dans la salle des ancêtres, à certains mois de l’année ; et il n’y a point de famille qui n’ait une pièce destinée à cet usage. Là se rendent toutes les branches d’une même souche, composée quelquefois de 7 à 8,000 personnes, sans aucune distinction de rang : l’artisan, le lettré, le laboureur, le mandarin, sont confondus et ne se méconnaissent point. Le plus âgé, même quand il est le plus pauvre, a la première place. Sur une longue table, chargée de gradins, sont les images ou les noms des principaux ancêtres. Tous les parents s’assemblent au printemps, et quelquefois en automne. Les autres cérémonies se pratiquent dans le lieu même de la sépulture ; on place sur la tombe différents mets, qui servent à régaler les parents.

Toutes ces cérémonies sont d’une grande importance : un père mourrait désespéré, s’il était persuadé qu’on ne rendra aucun honneur à sa tombe. Un autre soin qui agite encore un homme parvenu au milieu de son âge, c’est de se procurer un cercueil. La prévoyance des Chinois va même si loin à ce sujet, que plusieurs se privent des choses les plus nécessaires pendant la vie, pour se donner une bière qui leur fasse honneur après leur mort. Chez nous, un mort se trouve fort bien entre ces quatre misérables planches de sapin, qui sont à peine clouées, et qui coûtent six francs ; mais, à la Chine, on y met plus de façon : une bière est un objet de luxe. On la veut de bois précieux, embellie de sculptures et d’ornements dorés. On l’achète d’avance, afin d’être sûr de l’avoir et de la montrer à ses amis ; cela tranquillise l’esprit et satisfait la vanité.

Lorsqu’un homme approche de la mort, le rituel de l’empire ordonne qu’on le prenne dans son lit et qu’on l’étende à terre, afin que sa vie finisse comme elle a commencé  ; car le même rituel veut qu’on y couche les enfants aussitôt qu’ils sont nés, pour faire connaître qu’ils doivent retourner dans le lieu d’où ils sont venus. Avant de mettre le cadavre dans le cercueil, on le lave, on l’embaume et on le revêt de ses plus beaux habits. On expose ensuite ce cercueil dans une salle bien parée, où la femme, les enfants et les parents viennent se prosterner. Les funérailles ne se font assez souvent que plusieurs mois après la mort. Pour les gens riches la marche de la maison au lieu des sépultures est une pompe vraiment magnifique, et qui quelquefois ruine la famille. Arrivé au lieu de la sépulture, le corps est déposé dans un caveau. On brûle alors dessus des parfums, on fait des libations, on offre des viandes, et l’on jette dans les flammes un grand nombre de petites figures de carton, représentant des eunuques, des esclaves, des chevaux, des chameaux, etc., dans la persuasion que ces objets figurés se réaliseront pour l’avantage du mort dans l’autre monde. Les cimetières sont loin d’avoir cet air triste des nôtres. Ils sont toujours hors des villes. C’est ordinairement un édifice construit exprès, consistant en trois salles, et ayant chacune une porte et un toit retroussé par les angles. Autant qu’il est possible, on le construit sur des collines ou des terrasses formées à dessein. Ces terrasses sont environnées de bosquets de cyprès, et présentent de loin un aspect qui contribue à la beauté du paysage.

Le mariage demande beaucoup moins de cérémonies que les funérailles. C’est une affaire de parents. Un époux ne voit jamais sa femme qu’au moment où on la lui amène dans une chaise fermée, pour habiter sa maison. Pour l’obtenir, il a été obligé de faire des présents qui ont servi à acheter le trousseau : voilà toute la dot des dames chinoises. La femme est entièrement soumise au mari, ne sort jamais que très-voilée, et habite un appartement où aucun homme que son époux n’a le droit d’entrer. Elle est tout entière à ses devoirs de mère, et donne encore quelques instants à la parure, quoiqu’elle ne doive voir aucun étranger.

Avant de passer aux sciences et aux arts, disons un mot de la cuisine chinoise. Elle est très-recherchée ; on y fait des potages qui surprendraient même nos riches gastronomes ; du reste, on ne regarde pas de trop près aux espèces de mets que l’on mange. La viande de souris, de rat et de chien, est fort estimée ; on se nourrit sans répugnance de celle des chevaux, des chameaux et des ânes morts de vieillesse ou de maladie ; mais les mets favoris sont la viande de porc, la chair des juments sauvages, les huîtres, les pieds d’ours, les nerfs de cerf, et surtout les nids gélatineux d’une espèce d’hirondelle appelée salangane. Chaque saison fournit plusieurs sortes d’herbes et de légumes inconnus en Europe. De la graine de ces herbes on tire une huile qui entre dans presque toutes les sauces. Un aliment fort en usage est un gâteau de fèves ; tous les Chinois, depuis l’empereur jusqu’au dernier dé ses sujets, en mangent de préférence à toute autre nourriture. La liqueur que l’on boit en place de vin est extraite du riz, du froment, du millet et du sarrasin ; elle enivre facilement, et serait dangereuse si l’on en faisait excès. Voyons maintenant les connaissances des Chinois.

La langue chinoise ne contient que trois cent trente mots-racines, tous monosyllabiques, dont les signes radicaux sont appelés clefs. Ces trois cent trente mots-racines se combinent, dans le langage chinois, à la manière de nos substantifs composés. Dans l’écriture, les signes radicaux, ou clefs, se combinent également entre eux. On a obtenu par ce moyen environ quatre-vingt mille mots composés, représentés par une série de quatre-vingt mille signes composés à leur tour. En outre, chaque mot-racine se prononce avec des inflexions diverses, ayant chacune un sens différent, et, dans ce cas, un signe additionnel spécial. Par exemple, le mot chu, prononcé en traînant u, et élevant la voix, signifie seigneur et maître ; d’un ton uni et allongé, il signifie pourceau ; d’un ton bref, il veut dire cuisine, et d’un ton fort et mâle qui s’adoucit sur la fin, il signifie colonne. De même la syllabe po, suivant ses différentes prononciations, n’a pas moins de onze différents sens : elle signifie verre, bouillir, vanner du riz, prudent, libéral, préparer, vieille femme, casser ou fendre, incliné, fort peu, arroser, esclave ou captif. Il en faut conclure que les Chinois doivent avoir l’oreille bien délicate pour ne pas se tromper sur le sens des mots prononcés. Comme ils n’ont point d’accents écrits pour varier les sons, ils sont obligés d’employer pour le même mot autant de figures qu’il y a de tons par lesquels son sens est varié  ; ils ont avec cela des caractères qui expriment deux ou trois mots et quelquefois des phrases entières. Il est aisé de s’imaginer combien l’étude d’un si grand nombre de caractères demande d’années, non-seulement pour les distinguer dans leur composition, mais pour se souvenir même de leur signification et de leurs formes. Cependant, lorsqu’on en sait parfaitement dix mille, on peut fort bien s’exprimer dans cette langue, et lire une quantité de livres. Celui qui en sait le plus passe pour le plus savant.

Une remarque curieuse à faire, c’est que les caractères de la Cochinchine, du Tonquin et du Japon sont les mêmes qu’à la Chine, et signifient les mêmes choses. Quoique les peuples de ces quatre régions aient un langage si différent qu’ils ne peuvent s’entendre dans le discours, ils s’entendent parfaitement par écrit, et leurs livres sont communs entre eux. Ainsi leurs caractères peuvent être comparés aux chiffres ou figures des nombres, qui portent différents noms en divers pays, mais dont le sens est partout le même.

L’écriture ne se trace ni avec la plume ni avec un crayon, mais avec un pinceau. Ils tiennent ce pinceau perpendiculairement, comme s’ils voulaient piquer le papier, et font aller leurs lignes de haut en bas. Chacun s’exerce à bien écrire ; c’est un grand honneur que de bien former des caractères ; une belle écriture est préférée au tableau le plus fini. C’est de cette perfection que l’on exige dans l’écriture que dépend la beauté de l’imprimerie. L’imprimerie chinoise n’a rien de commun avec la nôtre. Le graveur colle chaque feuille du manuscrit sur une planche de bois dur et poli, et avec un burin il suit les caractères en relief, abattant tout le bois sur lequel il n’y a rien de tracé. Tels furent les premiers essais de notre imprimerie ; on les abandonna aussitôt pour adopter les caractères mobiles de fonte ; mais les Chinois ne peuvent aller au delà de leurs planches de bois, parce qu’il serait d’une dépensé énorme de graver et de fondre 80,000 caractères différents ; et, quand même on les fondrait, il ne se trouverait point de compositeur qui eût assez de mémoire pour s’en servir. Comme le papier est fort mince, on n’imprime que d’un côté. On croit que l’invention de cette imprimerie remonte bien avant l’ère chinoise.

Les Chinois connaissaient aussi la poudre à canon presque du même temps ; mais ils ne l’employaient point à la guerre comme nous, et, depuis qu’ils ont reçu l’artillerie, ils ne lui ont fait faire aucun progrès. Ce qu’ils ont perfectionné depuis un temps immémorial, ce sont les feux d’artifice : les nôtres, dit-on, n’en approchent pas.

L’astronomie est également très-ancienne chez eux : on a cultivé cette science avec le plus grand soin, même par les ordres de l’empereur ; mais les progrès, comme dans tout le reste, n’ont pas répondu au temps que l’on y a employé. Une nation qui s’occupait depuis plus de deux mille ans à étudier les mouvements du ciel, fut fort étonnée de se convaincre, à l’arrivée des missionnaires, qu’elle était encore fort ignorante dans une science où elle croyait exceller. C’est cette ignorance qui fit la fortune des missionnaires à la cour de Péking ; l’empereur les accueillit comme des gens qui pouvaient communiquer aux Chinois des connaissances précieuses dans une science que l’on estimait une des premières. Cette estime de l’astronomie n’était pas, comme l’on pourrait croire, fondée sur l’utilité seule de la science, mais sur l’idée extravagante que l’on avait que Dieu marque dans les cieux les événements des empires de la terre.

Achevons rapidement le tour des vastes possessions de la Chine. Voici dans la Mandchourie la ville de Moukden, qui était la résidence des princes mandchoux avant la conquête de la Chine, en 1643, et qui peut être regardée comme le berceau de la famille impériale régnante. On voit dans cette contrée de longues barrières de pieux qui se rattachent à la Grande Muraille. Dans la Kalmoukie, on trouve Gouldja sur l’Ili, qui est le grand entrepôt du commerce de l’Asie centrale avec les extrémités de l’ouest et de l’est. Plus loin, dans la Petite Boukharie, on rencontre Yarkand, sur le Tarim, ville très-commerçante, qui compte 12,000 maisons ; et Kachgar (Casia Regio), avec 40,000 habitants et qui était l’ancienne résidence des khans.

La Mongolie, patrie du fameux Gengis-Khan, n’offre que des tribus nomades et les ruines de la célèbre Caracorum (Karakhorin), capitale de l’empire mongol, le plus vaste qui ait jamais existé.

H’lassa, capitale du Thibet (80,0000 hab.), est située dans un des pins beaux pays du monde ; c’est la résidence du gouverneur chinois. Non loin de là est placé le palais du dalaï-lama, qui est le chef de l’État et de la religion du pays : ce palais a 98 mètres de haut, il est doré tout entier, On y voit d’innombrables tours et statues ; les unes faites d’or, les autres d’argent ou de bronze. Sa construction date de 626 à 649 de Jésus-Christ.

C’est du sein du Thibet que partent toutes les chaînes de montagnes qui envoient leurs ramifications dans la Tartarie, la Chine, etc. ; de là découlent les plus grands fleuves de l’Asie, le Gange, le Brahmapoutra, le Menang-Khang, etc., etc. Les rivières qui l’arrosent forment autant de superbes vallons. Néanmoins, l’aspect général de ce pays est triste et aride. Les plaines ne produisent qu’à grand’peine quelques céréales chétives. Malgré tous ces désavantages du climat, le pays abonde en gibier et en animaux domestiques. Les toisons des nombreux troupeaux de bêtes à cornes qu’on élève dans le Thibet, et particulièrement des moutons à grosse queue, sont très-renommées dans tout l’univers. La population du Thibet, qui est sous la domination des Chinois depuis 1720, est évaluée à 6,000,000 d’âmes.

Le gouvernement du Thibet est une véritable théocratie, ainsi que celui du Boutan ou pays du deb-radja. On voit à Tassisudon, dans cette dernière contrée, un château de sept étages ; au quatrième réside le deb-radja, prince séculier du pays, ou vicaire du pontife ; et au septième le dharmaradja, le pontife souverain, regardé comme une incarnation de la Divinité.

La presqu’île de Corée, aussi grande que l’Italie, et quelques îles qui recèlent des mines d’or et produisent du bois de rose, de violette, etc., complètent cette revue de l’empire de la Chine. Parmi ces îles, on distingue Formose, île aussi belle que peuplée, longue de 365 kilomètres et large de 156. Les Portugais l’ont nommée Formose, ou la Belle, parce que l’air y est toujours pur et serein, et la terre très-fertile. Les Chinois lui donnent le nom de Taï-Houan.

Le gouvernement de la Chine est patriarcal. L’empereur est un souverain absolu, mais les exemples de tyrannie sont rares, instruit qu’il est de bonne heure à regarder ses sujets comme ses enfants et non comme ses esclaves : c’est dans ce sens qu’il prend le titre de grand père. Il s’intitule aussi quelquefois le seul gouverneur du monde et le fils du ciel.




 


 



L’ASIE RUSSE

Les possessions de la Russie, ce vaste empire que nous avons déjà vu en parcourant l’Europe, s’étendent, en Asie, sur des contrées qui, réunies, offrent une population de près de 10,000,000 d’habitants.

La Russie d’Asie se divise en deux grandes parties, savoir : la région caucasienne, ou pays du Caucase, et la Sibérie.

La région caucasienne, bornée au nord par la Russie d’Europe et le Caucase, à l’est par la mer Caspienne, au sud par la Perse, à l’ouest par la Turquie d’Asie et la mer Noire, se compose des conquêtes récentes que les Russes ont faites sur les Turcs et les Persans. Les peuples y diffèrent de mœurs, de langage et de croyances. Les femmes y sont remarquables par leur beauté sans pareille. C’est le type le plus parfait qu’on connaisse. Un grand nombre d’habitants de cette contrée sont chrétiens-grecs, et les autres mahométans ou idolâtres.

Toutes les montagnes de cette région appartiennent au système taurocaucasien. Les principaux fleuves qui l’arrosent ont dans l’histoire une certaine célébrité  : ce sont le Kour (Cyrus), l’Aras (Araxe) et le Rion (Phase). Le faisan est indigène sur les bords de ce dernier fleuve, qui se jette dans la mer Noire.

Le climat de la région caucasienne est généralement salubre, excepté dans l’Iméréthie. Les vallées, toutes fertiles, donnent les productions des pays chauds, olivier, pêcher, amandier, figuier ; et les montagnes, celles des pays froids.

Cette contrée se divise en six provinces, savoir : la Géorgie, capitale Tiflis ; l’Abasie, l’Iméréthie, le Chirvan, l’Arménie russe et le Pays des Montagnes.

Tiflis (100,000 hab.), capitale du Caucase et jadis capitale de la Géorgie, est aujourd’hui la résidence du gouverneur général russe, d’un archevêque géorgien et d’un archevêque arménien. La ville ancienne est mal bâtie et malpropre ; la ville nouvelle, au contraire, qui date de l’administration du général Yermolof, a des rues larges, de belles places, de grandes casernes, des hôpitaux assez bien entretenus, de vastes caravansérails et de beaux et grands édifices. Parmi les anciennes constructions, la cathédrale se fait remarquer par son antiquité, son étendue et son architecture. Tiflis, qui possède plusieurs écoles, une société pour l’encouragement de l’agriculture et de l’industrie, est devenue le passage ordinaire d’un grand nombre d’Anglais qui viennent de l’Inde en Europe à travers la Perse et la Russie. « Ils s’embarquent à Bombay, dit Adrien Balbi, et arrivent en quinze ou vingt jours à Bender-Bouchehr, sur le golfe Persique, d’où, en six semaines, ils se rendent à Tiflis. Le commerce de cette ville est considérable.

Le voyageur rencontre encore dans la Géorgie plusieurs villes : Mtskhetha, l’une des plus anciennes cités de l’Asie, mais qui est presque ruinée, à l’exception de la forteresse, qui est encore assez bien conservée ; Elisabethpol, autrefois capitale du khanat de Gandjah, ville très-déchue aujourd’hui. « Dans ses environs immédiats, dit un géographe estimé, on voit d’immenses ruines, dont quelques-unes sont en pierres, d’autres en briques liées entre elles avec du ciment ; on y découvre de temps en temps des médailles perses, parthes, sassanides, grecques et romaines. » On y voit deux villages bâtis, il y a quelques années, par des colons allemands. « Plus loin sont situées des mines de fer et une d’alun : ce dernier est d’une excellente qualité  ; enfin la colonne de Chamkhos, qui nous paraît être le monument le plus curieux de cette région. On ne connaît ni l’usage auquel il servait primitivement, ni son origine, qui se perd dans la nuit des temps : la tradition l’attribue à Alexandre le Grand. Un escalier en spirale, assez large pour deux hommes de front, mais très-dégradé, conduisait à une galerie qui régnait extérieurement autour de la colonne. Tout ce monument est en briques rouges posées de la manière la plus régulière par assises, et peut avoir 60 mètres de hauteur. Des ruines plus ou moins considérables l’environnent, et attestent l’existence d’une population riche et puissante établie jadis dans ces solitudes que parcourent aujourd’hui quelques nomades. »

Le chef-lieu de la province de Chirvan est Vieux-Chamakhi, ville qui fut en partie détruite par Pierre le Grand, mais dont la belle situation a déterminé à relever ses murailles. Des rues repeuplées, des bazars animés, des caravansérails remplis de marchandises, ont rendu sa primitive physionomie à cet ancien entrepôt du commerce de l’Orient. On voit aussi dans cette province Salian et Bakou, petites villes très-importantes par leurs riches pêches. Les parages de Bakou fournissent particulièrement des phoques. C’est aussi dans les environs de cette ville qu’on trouve les célèbres puits de naphte, dont l’abondant produit est une des branches principales du revenu de cette riche province.

Dans l’Arménie, récemment conquise sur la Perse, le voyageur rencontre Érivan (6,000 hab.), ville importante par sa forte citadelle. C’est dans son voisinage qu’on voit le célèbre couvent d’Etchmiadzin, ancien chef-lieu de la religion arménienne, et Nackhichevan, autrefois très-grande et très-florissante ville de l’Arménie, qui n’offre plus maintenant qu’une chétive bourgade.

L’Iméréthie, ancienne Colchide, renferme K’houthaïssi (Kotatis), sur le Rion, petite ville assez commerçante, autrefois capitale d’un royaume, à présent chef-lieu de la province du même nom. Elle est la résidence d’un gouverneur qui étend sa juridiction non-seulement sur toute l’Iméréthie, mais encore sur la Mingrélie, le Ghouria, la grande Abasie, et sur toutes les places et forts où les Russes tiennent garnison. On y remarque encore : Oni, petit bourg, près duquel se trouve le district montueux de Ratcha, l’une des parties les plus curieuses de cette région ; Zourdidi, misérable bourgade, résidence du dadian, ou prince de la Mingrélie ; Redoutkaleh, avec un port très-fréquenté sur cette côte ; Pothi, Anaklia et Anapa : ces deux dernières villes ont été un des principaux sujets de la dernière guerre entre la Russie et la Perse.

C’est non loin de Sokhoum-Kaleh, petite ville située sur la mer Noire, dans la grande Abasie, que les savants croient avoir trouvé les vestiges du port de Dioscurias, une des villes les plus commerçantes de l’antiquité. On y voyait des marchands de trois cents langues différentes. C’est dans la belle haie de Sokhoum-Kaleh que stationne ordinairement l’escadre russe qui parcourt la côte de la grande Abasie et de la Mingrélie pour protéger les navires marchands contre les attaques des Abases et des Tcherkesses, peuples adonnés à la piraterie.

Occupé par des peuplades indépendantes, le Pays des Montagnes ne contient que fort peu de villes : Vladikavkas, forteresse principale et le chef-lieu de cette division ; Dariel, qui donne son nom au défilé jadis nommé Porte-Caspienne : il faut le traverser pour aller de Mosdok à Tiflis.

La Circassie est divisée en grande Kabarda, située sur le bassin du Kouban, et petite Kabarda, dans la partie moyenne de celui du Terek.

Parmi les peuplades du Pays des Montagnes, il faut distinguer les Lesghis, farouches, cruels et adonnés au brigandage ; les Tcherkesses, brigands encore plus déterminés que les Lesghis, et les habitants du pays des Koumuks, qui sont agriculteurs et reconnaissent la suprématie de la Russie.

Akoucha, dans le pays des Lesghis, chef-lieu de la république de ce nom, est habitée par des pasteurs industrieux qui excellent dans la fabrication d’un drap fort estimé dans le Caucase. Koubitchi, gros bourg, chef-lieu d’une autre république dont les citoyens sont connus dans tout l’Orient sous le nom de Zer-keran (faiseurs de cottes de maille) ; ils sont aussi renommés pour la fabrication des armes et du drap.

Il y a plusieurs villes assez importantes dans le Daghestan ; : c’est Kouba, actuellement chef-lieu de la province ; Derbend, grande ville dont les fortifications du temps de Nouchirvan étaient un des boulevards de la Perse, et plusieurs autres villes, résidences de différents khans, sorte de vassaux des Russes. Quant à la province du Caucase, elle offre Stavropol, assez jolie ville, fortifiée ; Piatigorsk, petite ville de nouvelle construction ; Mozdok, ville commerçante, l’une des principales stations militaires russes ; Kizliar, ville et forteresse importante sur un bras du Terek ; et les ruines de Madjari, ancienne ville tartare, cité autrefois grande et magnifique, et d’où sortaient, au quatorzième siècle, les khans ou princes de la horde Dorée.

Dans le Turkestan russe, citons Taschkend (80,000 h.), et Samarkand, ville importante par son commerce et ses manufactures.

La Sibérie, l’autre partie de la Russie asiatique, est bornée au nord par l’océan Glacial ; à l’est par le détroit de Behring qui la sépare de l’Amérique, par la mer de Behring et par celle d’Okhotsk ; au sud par l’empire de la Chine et le Turkestan ; et à l’ouest par la Russie d’Europe, dont les monts Ourals la séparent.

L’hiver, un hiver presque sans soleil, règne en Sibérie de neuf à dix mois de l’année. Les chaleurs y sont donc très-courtes, mais excessives. Les aurores boréales y sont fréquentes au nord. Le sud et l’ouest sont d’une fertilité remarquables, mais l’agriculture disparaît par 60° de latitude. La Sibérie est le lieu d’exil ordinaire pour les criminels d’État.

Néanmoins, il faut dire que ce lieu de désolation est le Pérou de la Russie : mines d’or, d’argent, de cuivre, de fer, d’aimant, de graphite, de béryl, d’opales, d’agates, de lazulites, de malachites et autres substances précieuses, s’y trouvent en abondance extraordinaire. Ces minéraux sont, avec les fourrures, la richesse de ce pays. C’est principalement dans les montagnes que l’on trouve tous ces trésors. Les monts Ourals, situés à l’ouest, le petit Altaï et les monts Sayaniens, au sud, les monts Jablonoï qui vont se terminer au cap Oriental, sont les lieux où la nature recèle ces richesses, objet des désirs insatiables de l’homme. La Sibérie est arrosée par plusieurs fleuves : l’Obi, l’Iénisseï, la Léna, l’Olenek et l’Anadyr sont les principaux.

Un grand nombre d’animaux particuliers à la Sibérie vivent dans cette froide contrée : le renard noir ou blanc, ou rouge, le chien de Sibérie, son rival, les chevaux mongols rayés comme le tigre ou tachetés comme le léopard, le mouton à large queue, les zibelines, les hermines, les marmottes, les martres, les écureuils, composent les principales ressources offertes par le règne animal.

En Sibérie on a signalé une différence très-notable entre l’ouest et l’est, relativement aux glaciers : sous le même parallèle et à la même hauteur, les glaces peuvent fondre à l’ouest pendant l’été, tandis qu’à l’autre extrémité du continent rien ne dégèle, et que des fleuves, tels que la Léna, ne sont débarrassés de glaces que vers leurs sources.

Les exhalaisons des marais sont très-malfaisantes ; et, sans l’action d’un hiver presque continu, les plaines de la Sibérie deviendraient le tombeau de tous ceux que le sort y aurait conduits. Un autre inconvénient du climat de cette contrée, dans les montagnes comme dans les plaines, c’est la brusque transition d’une température à une autre qui transporte sur-le-champ à une autre saison ; il n’est pas rare d’y voir en quelques heures des variations de plus de 25 degrés de l’échelle centigrade. C’est ce qui justifie cette expression énergique du voyageur Yolney : Le ciel y est bourru, dit-il, pour caractériser le ciel de la Sibérie. On y éprouve de temps en temps des froids au-dessous de la congélation du mercure et des chaleurs presque aussi fortes que celles du Sénégal.

Les régions montagneuses de la Sibérie sont beaucoup plus habitables que les plaines, mais elles ne forment qu’une petite portion d’un tout aussi gigantesque. Vers la mer Glaciale, il n’y a plus de montagnes, et les bassins des fleuves n’ont pour limites connues que des coteaux, dont la plus grande élévation n’excède point 500 mètres au-dessus du niveau de l’Océan.

La Sibérie, comme tout le reste de l’empire de Russie, est divisée en gouvernements et en districts. Ce sont les gouvernements de Tobolsk, d’Omsk, de Tomsk, d’Iénisseïsk et d’Irkoutsk, et les districts d’Okhotsk, d’Iakoutsk, du Tchouktchi et du Kamtschatka. Les trois premiers gouvernements appartiennent à la Sibérie occidentale, et les autres à la Sibérie orientale.

Tobolsk était autrefois considérée comme la capitale de la Sibérie ; mais elle n’est plus aujourd’hui qu’une ville du second ordre, quoiqu’elle ait une population de 25,000 habitants, et qu’on y trouve un entrepôt de toutes les marchandises européennes et chinoises. C’est à Irkoutsk que les richesses affluent et s’accumulent, et que la population se condense d’une manière remarquable. En effet, cette ville, située sur l’Angara, non loin du lac Baïkal, est le grand entrepôt du commerce que la Russie fait, par caravanes, avec la Chine. Le luxe y porte ses modes, ses recherches délicates.

Les autres villes de la Sibérie sont : Berezov et Pelym, horribles lieux d’exil ; Omsk, sur l’Irtysch, résidence d’une garnison chargée de défendre l’empire contre les nomades Kirghiz ; Tomsk, où passe la grande route de la Chine ; Krasnoïarsk, foyer naissant de lumières pour la Sibérie centrale ; Iakoutsk, rendez-vous de tous les chasseurs qui y apportent les fourrures des animaux qu’ils ont tués sur les bords de la Léna, où sont les plus belles zibelines du monde ; Okhotsk, port sur la mer du même nom ; Pétropavlosk, ou Saint-Pierre et Saint-Paul, vis-à-vis de la grande passe de Behring, près d’un terrible volcan ; la presqu’île du Kamtschatka offre plusieurs autres monts ignivomes.

La géologie a fait d’intéressantes découvertes en Sibérie. On a remarqué que des ossements de grands quadrupèdes, charriés par les eaux de la Léna, ont formé à l’embouchure du fleuve des îles dont on connaît à peine la superficie, et dont l’une d’elles a reçu le nom de Liaikof, qui était celui du navigateur qui les découvrit. On a trouvé dans cette région une immense quantité d’éléphants fossiles, de rhinocéros, de grands cétacés dans un état parfait de conservation.

La Sibérie est habitée par plusieurs peuplades indigènes qui vivent à l’état de barbarie. Ce sont les Samoyèdes, les Kalmouks, les Baskirs, les Toungouses, les Ostiaks, tous d’origine tartare ou mongole.




 


 



LE JAPON

La position astronomique du Japon s’exprime ainsi : longitude orientale, entre 126° et 148°  ; latitude, entre 29° et 47°.

Les confins de cet empire sont, au nord, le détroit de Lapérouse, et les îles Kouriles dépendant de l’empire russe ; à l’est, le grand Océan ; au sud, ce même océan, la mer Orientale ou le Thôang-haï des Chinois ; à l’ouest, le canal occidental de la Corée et la mer du Japon.

Cet empire se compose de plusieurs grandes îles ; il n’a pas de grands fleuves. Ses courants les plus considérables sont dans l’île de Nippon.

La superficie du Japon est d’environ 402,799 kilomètres carrés et la population de 33 millions d’habitants.

Parmi les plantes singulières, on remarque le kadzi ou arbre à papier, nommé ainsi parce que de son écorce on fabrique du papier ; on en fait aussi des cordes, du drap, des étoffes et des mèches ; l’urusi, qui produit un jus blanchâtre, dont on se sert pour vernir les meubles, les plats et les assiettes ; le kur ou arbre de camphre, parce que le camphre est une décoction des racines et du bois de cet arbre. Il y a encore une infinité de plantes dont les racines, les feuilles, les fleurs et les fruits servent de nourriture aux habitants, ou qu’ils emploient à d’autres usages. On distingue encore deux espèces de chênes fort différents des nôtres, et dont ils mangent les fruits bouillis. Les orangers, les citronniers, les pêchers, les abricotiers, les pruniers y viennent merveilleusement.

Les Japonais ressemblent assez aux Chinois. En général, ils sont de taille médiocre, d’un teint olivâtre, ont les traits communs et peu de barbe, qu’ils s’arrachent. Comme à la Chine, l’agriculture est en grand honneur parmi eux : c’est surtout le riz, leur principale nourriture, qu’ils cultivent avec un soin extrême. L’éducation leur inspire aussi, comme aux Chinois, un grand respect pour leurs parents et leurs supérieurs. D’un autre côté, c’est un des premiers devoirs pour les pères que de faire instruire leurs enfants dans les lettres et dans la morale. On met la frugalité au rang des principales vertus, et on la recommande tout particulièrement : un ivrogne est une rareté dans ce pays. Il est vrai qu’on n’y boit pas de vin : on se contente de thé et d’une sorte de bière. Dans les instants de repos, on s’amuse à fumer ; c’est un plaisir que les deux sexes prennent également ; les pipes sont en bambou verni. Quand on va visiter quelqu’un, il faut toujours lui faire quelque présent, quoique de peu de valeur ; en retour on reçoit une tasse de thé et une pipe de tabac.

JAPONAIS CHINOIS CHINOISE
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Les Japonais détestent le mensonge, et se font un grand honneur de tenir leur parole ; cela ne les empêche pas d’être méfiants. L’orgueil est leur plus grand défaut ; il ôte à leur société une partie de ses agréments : un grand est toujours sur ses gardes pour ne perdre aucun des honneurs que lui doivent ses inférieurs. Le désir de la vengeance naît naturellement de cet orgueil que très-peu de chose offense ; et, comme le Chinois, le Japonais attend patiemment le moment de se venger.

Les femmes japonaises n’avaient pas, comme les nôtres, le pouvoir de changer leur costume quand il leur plaisait. L’habillement national datait de la plus haute antiquité  ; à la richesse près, il était le même pour tous les rangs. Il consistait, pour les hommes, en une ou plusieurs robes qui descendaient presque au bas des jambes et étaient serrées vers le milieu du corps avec une ceinture ; les riches les portaient de soie, et les pauvres, de coton. Pour les femmes, ces robes descendaient jusqu’aux talons, et étaient ordinairement d’étoffes à fleurs d’or et d’argent. La coiffure était aussi uniforme, la tête était rasée, à l’exception d’une touffe de cheveux sur le sommet : l’on ne mettait de chapeau, qui était de paille et de forme conique, que quand on était en voyage ; les femmes ornaient quelquefois de fleurs leur petit toupet de cheveux. Un autre trait de beauté, selon elles, était d’avoir les dents noires et bleues : aussi avaient-elles grand soin de se les teindre avec des drogues préparées à cet effet. Nous nous hâterons d’ajouter que, depuis 1869, les vêtements et les modes françaises sont adoptés dans une grande partie du Japon. C’est un engouement général.

Les maisons sont construites en bois, blanchies en dehors, et ordinairement à deux étages. Elles n’ont point de cheminées ; on chauffe les appartements avec du charbon préparé de manière à ne point incommoder. Les nattes qui couvrent le plancher servent de siège le jour, et de lit la nuit. Pour se coucher, on étend dessus un matelas de coton. Des paravents tiennent lieu de cloisons et forment les chambres.

Les Japonais aiment les sciences et les cultivent avec le même succès que les Chinois. Quoique les langues soient différentes, les livres, comme nous l’avons fait remarquer en parlant de la Chine, sont cependant communs aux deux nations ; ainsi au Japon on se sert des caractères, de l’écriture et de l’imprimerie employés à la Chine. La langue est d’un mécanisme qui ne ressemble nullement à celui de nos langues européennes ; comme elle manque de la lettre E, elle a une quantité de sons qu’il serait impossible de rendre avec nos lettres. L’astronomie est aussi étudiée au Japon, et elle l’est autant pour l’utilité de la science elle-même, que par cette singulière superstition qui a fait croire à la moitié du genre humain que les événements de la terre étaient indiqués dans le ciel. Les Japonais divisent leur année par le cours de la lune, et ont ainsi des années de douze et de treize mois. Le jour et la nuit ont chacun douze heures : le jour est censé commencer à six heures du matin, et la nuit à six heures du soir. Cela est aussi raisonnable que de finir et commencer le jour à minuit. L’année s’ouvre à une époque qui répond à notre mois de mars, c’est-à-dire au moment où la nature se réveille. Ce premier jour de l’année est une grande fête ; on s’habille le plus magnifiquement que l’on peut ; on se visite et l’on se fait des souhaits mutuels. C’est absolument comme chez nous ; mais, au lieu d’avoir quatre jours de repos par mois, les Japonais n’en ont que deux, au commencement et au milieu du mois ; tout le reste du temps appartient au travail.

La religion du Japon se divise en deux sectes : celle de Sinto, et le Bouddhisme sous le nom de Boutsdo.

Les sectateurs de Sinto reconnaissent un Être suprême, qui règne au plus haut des cieux, mais dont la majesté est si élevée, qu’il ne s’aperçoit pas de leurs hommages et de leurs adorations : aussi ne lui en rendent-ils aucun, persuadés d’ailleurs qu’il a pourvu à tout par sa providence infinie, et qu’il n’a plus besoin de nos prières pour nous donner ce qui nous est nécessaire et nous rendre la justice, que de nos hommages pour le satisfaire lui-même. L’idée qu’ils se forment de Dieu est si grande, qu’ils craignent de la dégrader en lui prêtant rien de ce qui ressemble à nos petites passions. C’est à des divinités subalternes qu’ils adressent leurs hommages ; ces divinités, en nombre infini, sont censées veiller sur l’univers, tout voir et tout entendre. Aussi est-ce à elles qu’ils ont dédié les temples, et l’on n’aperçoit, dans chacun de ces édifices, qu’une petite image, symbole de la divinité qui y est invoquée. Au milieu du temple on découvre ordinairement un grand miroir de métal fondu, pour annoncer aux hommes que les dieux voient les souillures cachées dans leurs cœurs, tout aussi distinctement qu’eux-mêmes aperçoivent dans ce miroir les taches de leur figure. Les Japonais, bien parés, s’avancent jusqu’à ce grand miroir, se prosternent devant, font leur prière, etse retirent en silence et avec modestie, après avoir fait quelque offrande, et en sonnant une petite cloche suspendue sur leur passage. Ils reconnaissent l’immortalité de l’âme, et pensent que les âmes des gens de bien habiteront le ciel, tandis que celles des méchants seront errantes.

Les sectateurs de Bouddha reconnaissent aussi un Être suprême qu’ils nomment Amida ; mais ils y ajoutent un mauvais génie puissant, qu’ils appellent Iemma. Une figure gigantesque, entourée d’une multitude de petites figurines, représente à leurs yeux l’Être suprême au milieu des divinités subalternes.

L’âme, suivant leur opinion, est immortelle, et sera, après la mort, punie ou récompensée suivant ses mérites : il y a différents degrés de peines et de récompenses. Les âmes des méchants sont condamnées à habiter les corps des animaux jusqu’à leur parfaite purification ; alors il leur est permis d’habiter de nouveau des corps humains.

Les temples de ces deux sectes sont ordinairement bâtis hors des villes, sur des collines, dans des endroits charmants. L’on n’y parvient que par des chemins bordés des plus beaux arbres ; et l’on dirait qu’on a voulu, par les plus beaux effets de la nature, disposer les hommes à adorer avec plus de plaisir celui qui en est l’auteur.

Outre les deux sectes que nous venons de nommer, il existe encore un grand nombre de disciples de Confucius, qui sont très-respectés des sintoïstes et des bouddhistes, quoiqu’ils n’aient point leurs opinions. Ils reconnaissent une âme universelle qui anime tout l’univers, et croient tous les cultes inutiles ; en revanche, ils pratiquent toutes les vertus avec zèle ; ils estiment que c’est là le plus bel hommage que l’on puisse rendre et adresser à la Divinité.

Le gouvernement est monarchique ; le mikado, autrefois simple chef de la religion, a enlevé, en 1869, à la suite d’une révolution assez pacifique, tout pouvoir politique au taïkoun et aux dix-huit princes qui gouvernaient avec ce chef militaire. Il a un revenu considérable ; de plus en plus, il introduit dans ses États la civilisation européenne : partout on construit des chemins de fer, des lignes télégraphiques, des usines à vapeur, etc.

L’armée compte 100,000 fantassins et 20,000 cavaliers.

Le Code pénal français est en vigueur.

La capitale de l’empire est Yédo (600,000 hab.), dans l’île de Nippon.

Meako ou Mijako (375,000 hab.) possède plusieurs édifices superbes, des manufactures d’étoffes, des usines célèbres pour la trempe des métaux, etc.

Citons encore Yokohama, Kanagawa, Nangasaki, Hakodadi (40,000 hab.), longtemps les seuls ports ouverts aux étrangers qui, maintenant, ont tous, à l’exception des Chinois, libre entrée dans le Japon.

Un voyageur moderne va nous fournir quelques détails curieux sur le palais impérial de Yédo. « Ce palais, dit-il, a 12 kilomètres de tour. Il est composé de deux clôtures, qu’on peut nommer châteaux extérieurs ; le troisième, qui fait le centre et qui est la demeure du monarque, est flanqué de deux autres châteaux plus petits, avec de grands jardins derrière. Le trésor du souverain est gardé dans un lieu dont les toits sont de cuivre et les portes de fer, afin de le garantir du feu. Le salon des Cent-Nattes a 100 mètres de long sur 98 de large. Les portes et les linteaux en sont vernissés et les ferrurès dorées ; des dragons dorés en ornent les toits ; mais tout l’ameublement consiste en nattes blanches garnies de franges d’or. C’est là qu’on voit la grande bibliothèque qui peut contenir cent cinquante mille volumes. » Yédo est sujet aux incendies. Tout le Japon est souvent ravagé par les typhons.

Le temple de Fô-Kossi, à Mijako, est surtout connu par l’image colossale de Daïbouts ou Grand Bouddha. « Cette statue, dit Klaproth, représente Daïbouts assis à la manière indienne sur une fleur de lotus. Elle était primitivement en bronze doré. Mais ayant été fort maltraitée par le tremblement de terre de 1662, on la remplaça par une statue en bois recouverte en papier doré, qui. a 27 mètres de haut. L’intérieur du temple est pavé en carreaux de marbre blanc et orné de quatre-vingt-seize colonnes en bois de cèdre. Dans un édifice situé dans le voisinage de ce temple est la plus grande cloche connue dans le monde entier. Elle a 5 mètres et demi de haut, et pèse plus de 1,000,000 de kilogrammes.

Pour tout l’empire japonais, le budget des recettes a été en 1876 de 305,738,275 francs, les dépenses de 283,559,625 francs, d’où un excédent de recettes de 22 millions de francs. L’importation représente un chiffre de 80 millions de francs ; l’exportation, 70 millions de francs.

Des chemins de fer relient maintenant Yokohama à Yédo, et Kioto à Osaka. D’autres lignes sont en construction, et un réseau complet est déjà décrété. Une compagnie de navigation, de soixante bateaux à vapeur, dessert les côtes de l’empire et les met en communication avec Shanghaï.

« Les Japonais, dit un savant, sont le peuple le plus spirituel et le plus policé de l’Asie ; cette nation est noble, fière, ingénieuse, comprend avec facilité, et cultive les sciences avec succès ; elle n’estimait dans les autres peuples, dont les mauvais procédés, la conduite inconvenante et l’amour du gain excitaient son mépris, que leurs connaissances dans les sciences et dans les arts : l’arrivée des Européens et leurs leçons ont fait faire de grands pas aux Japonais. L’histoire, l’astronomie, les sciences médicales sont cultivées avec succès. Cependant ces deux dernières sciences et la connaissance du globe ne leur sont pas familières. La poésie, la musique et la peinture jouissent d’une grande considération : le Japon a devancé la Chine dans ce genre de connaissance ; il s’attribue, comme cette nation, la découverte de la poudre à canon et de l’imprimerie. Les enfants sont envoyés très-jeunes à l’école et élevés avec sévérité. » L’exportation des livres était défendue et surtout celle des ouvrages relatifs au gouvernement et au pays, ainsi qu’à la typographie et aux monnaies de l’empire. L’introduction des livres religieux étrangers n’était également pas tolérée. Aujourd’hui, toutes ces restrictions d’une autre époque sont abolies. Les Japonais sont studieux, économes, laborieux, d’un caractère doux, enjoué  ; ils aiment le plaisir et parfois aussi la vengeance. En un mot, si les Chinois ont la raideur du caractère germanique, les Japonais possèdent beaucoup des qualités qui distinguent la nation française.




 


 



L’INDE

Entre l’Arabie et l’empire birman s’étend, au sein de l’océan Pacifique, à peu près comme l’Italie entre l’Espagne et la Dalmatie, une vaste contrée mesurant 240 myriamètres de l’est à l’ouest, 280 du nord au sud, et riche de toutes les productions de la nature.

Au nord l’Himalaya, la chaîne de montagnes la plus élevée de l’ancien monde, la sépare du Thibet et de la Chine ; à l’ouest l’Indus, à l’est le Brahmapoutra lui servent de limites ; de tous les autres côtés la mer la baigne. Cette contrée, c’est l’Inde ou l’Hindoustan. Bien des maîtres étrangers ont passé tour à tour sur cette terre, depuis Alexandre, qui vint y conquérir sa gloire, jusqu’à Tamerlan, qui vint y chercher des richesses et y fonder l’empire des Mogols ; aujourd’hui l’Inde appartient aux Anglais, sinon tout entière à titre de domination, du moins à titre d’exploitation ; elle compte 190 millions d’habitants.

Le cadre étroit que nous nous sommes imposé ne nous permettant pas d’étudier l’Inde autant qu’elle mériterait de l’être, nous jetterons seulement un rapide coup d’oeil sur ses provinces, ses villes principales, sur les mœurs et les croyances de ses habitants. C’est là notre marche habituelle.

A n’envisager que ses coupures naturelles, l’Inde se partage en deux grandes divisions principales dont l’une part de l’Himalaya et s’arrête à la chaîne qui borde le Naradda, c’est l’Hindoustan ; l’autre va de ce fleuve au cap Comorin, c’est le Dekkan. L’Hindoustan se divise lui-même en septentrional et méridional. Le premier commence au pied de l’Himalaya, s’étend sur la rive gauche du Setledge, un des affluents de l’Indus, embrasse la haute et magnifique vallée du Kachemyr, le Gherwal, le Kemaoun et le Népal, qui forme sa frontière à l’est. — Le Gherwal est la Suisse de l’Inde ; ses hameaux, assis comme des nids entre les immenses pitons de l’Himalaya, sont élevés de dix à douze mille pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. — Le Népal, royaume qui confine au Thibet, offre un sol riche et fertile, mais des villes de peu d’importance. Catmandou, la principale, n’a que des rues étroites et sales, des maisons mal construites, quoique assez hautes, et à peu près 20,000 habitants. Bhatgong, ancienne capitale du royaume, est mieux bâtie, plus étendue et plus importante par son industrie, ses écoles, ses bibliothèques. — La province la plus remarquable de l’Hindoustan septentrional est, sans conteste, celle du Kachemyr, immense touffe de fleurs épanouie au pied de la montagne, près des sources de l’Indus. La ville de Kachemyr s’élève au centre de cette vallée, sur les bords du Djilem. Sa délicieuse situation, la douceur de son climat, sa richesse, l’ont fait aussi nommer Serinagar (habitation du bonheur). Ses habitants sont presque aussi blancs que les Européens. Tout le monde connaît les admirables châles qui portent le nom de cachemires. Ils sont tissus d’une laine très-fine que donne une espèce de chèvre particulière au pays.

Au pied du plateau de Kachemyr se développe la province de Lahore. Ici nous entrons dans l’Hindoustan méridional ou Hindoustan proprement dit, qui comprend presque, à lui seul, tout l’ancien empire des Mogols. Treize provinces principales aujourd’hui morcelées en présidences anglaises, en royaumes nouveaux et changeants, rappellent encore par leur nom et celui de leurs capitales les anciennes divisions de l’Inde, ce sont : le Lahore, le Sindh, le Katch, le Guzerate, le Moultan, le Malwa, l’Adjemir, le Delhi, l’Agra, l’Aoudh, l’Allahabad, le Behar et le Bengale.

Lahore (180,000 hab.), sur la Râvi, était autrefois une des résidences du Grand Mogol ; elle est aujourd’hui la capitale du vaste royaume qu’un des seikhs confédérés, Randjit-Singh, a formé des débris du Caboul, du Moultan, du Peichaouer, du Tchotch, du Kachemyr, etc. La campagne qui l’entoure est fertile et bien cultivée ; son sucre est le meilleur de l’Inde. Amretsir, autre ville importante du même royaume, située à l’est de Lahore, est le foyer de la religion fondée par Nanêk, sorte de fusion du brahmanisme et de l’islamisme, et dans ses murs s’élève le temple dédié à Gourou-Govind-Singh, où l’on voit sous un dais de soie le livre des lois écrit par ce réformateur de la religion de Nanêk. La population d’Amretsir est d’à peu près 100,000 âmes.

Le Moultan, richeen très-beau coton, sucre, opium, noix de galle, indigo, soufre, fer, chevaux et chameaux que l’on envoie en Perse par Kandahar, et dans le nord des Indes par Lahore, a pour ville principale Moultan (80,000 hab.), où se faisaient les meilleurs arcs de l’Inde, et qui est située, suivant Burnes, sur l’emplacement de la capitale des anciens Malli, du temps du conquérant macédonien.

Le principauté du Sindhy ou Sindh, qui est aussi un démembrement du Kaboul, borde l’Indus, qu’on nomme Sindhe dans le pays, sur une étendue de 400 kilomètres. Ce beau fleuve, comme le Nil, inonde et fertilise tous les ans les terres qui l’avoisinent. Hayderabad (400,000 hab.) est la résidence des oumirs qui gouvernent cette principauté. Son industrie principale est la fabrication des armes. Tatta, ancienne capitale du Sindhy, est réduite à une quinzaine de mille habitants ; elle est encore renommée dans l’Inde pour la fabrication des palanquins. Il faut mentionner aussi, dans le Sindhy, Sihouan, ville célèbre par le tombeau de Lab-Chab-Baz où les pèlerins affluent, et plus encore par les ruines d’un vieux château qui remonte au moins au temps des Grecs et que les Sindhs attribuent à Bader-our-Djamal, fée illustre à laquelle ils font honneur de tout ce qu’ils ne peuvent expliquer.

Le royaume de Sindhia, aujourd’hui resserré de tous côtés par les possessions anglaises, se compose de débris du Malwa, de l’Agra, du Delhi et du Kandeich. Oudjeïn et Goualior, ses capitales, sont des villes vastes et bien bâties. Goualior (50,000 hab.), est remarquable par son immense forteresse située sur une colline qui domine la ville de 342 pieds anglais et où l’on ne pénètre que par un escalier taillé dans le roc. Oudjeïn ressemble de loin à une forêt parce qu’il y a un arbre devant chaque maison.

Ces quatre royaumes ou principautés de Sindhia, de Lahore, du Népal et du Sindhy forment la portion un peu indépendante de l’Hindoustan. En avançant vers l’est et le sud, c’est-à-dire vers la mer, chaque pas nous entre plus avant dans l’empire Anglo-Britannique, dontles possessions sont divisées en quatre présidences : celles de Calcutta et d’Allahabad au nord ; celles de Madras et de Bombay qui renferment tout le Dekkan.

L’Allahabad a des mines de diamants renommées ; sa capitale, du même nom, est regardée par les Hindous comme la reine des cités saintes et par les Anglais comme leur principale place d’armes. Cependant Bénarès, qui appartient à la même province, est tout autrement important. Bénarès (200,000 hab.) est sur les rives sacrées du Gange : ville immense, ville sainte et savante ; c’est l’Athènes, ou plutôt c’est la Rome des Hindous, car c’est l’asile des collèges de brahmes et de la littérature sanskrite. Les maisons de Bénarès sont hautes, à charpentes sculptées ; les temples y abondent. Des taureaux consacrés à Siva, familiers comme des chiens, circulent librement dans les rues, tandis que des groupes de singes consacrés à Harnaman sautillent d’un toit à l’autre. Mais Bénarès n’est pas seulement la résidence du Vidalaya.(université brahmanique), c’est encore une place industrieuse, c’est le grand marché des châles du nord, des diamants et des pierreries du midi, des mousselines du Dekkan et des marchandises anglaises.

Patna, chef-lieu du Béhar, est une des plus grandes villes asiatiques : quoique déchue de ses splendeurs passées, elle compte encore plus de 300,000 habitants et de nombreuses manufactures de cotonnades et d’opium ; car le Béhar est la contrée du monde où il se trouve le plus de pavots ; les campagnes en sont couvertes, et l’on sait quel immense commerce les Anglais font de l’opium qui se tire du suc de ces pavots.

L’Agra et le Delhi tirent leur nom de leurs capitales ; ce sont aussi de riches et fertiles-provinces. L’ancienne métropole des grands mogols, Agra, est maintenant peuplée de ruines, vaste enceinte d’où les hommes se sont éloignés, où les palais se sont affaissés avec le pouvoir de leur maître ; sauf toutefois le palais impérial, bâti par Akbar, et le moti-mesdjid, une des plus belles mosquées de l’Asie. Mais ce qui domine tous ces édifices, c’est le tombeau d’une femme, Nour-Djihan, épouse du souverain mogol Châh-Djihan, mausolée tout de marbre blanc incrusté d’inscriptions et de fleurs en mosaïque, en jaspe, en lapis-lazuli, et surmonté d’un dôme aussi de marbre qui ne compte pas moins de 23 mètres de diamètre.

Dehli fut aussi jadis la capitale du Grand Mogol ; le palais impérial se compose d’un vaste assemblage de bâtiments en granit rouge, de près de deux kilomètres de circonférence, entouré de hautes et fortes murailles et d’un fossé profond : cette ville compte plus de 200,000 habitants.

Mais la principale de toutes ces provinces, c’est le Bengale, et la première de toutes les cités indiennes, aujourd’hui, c’est Calcutta.

Situé au fond d’un golfe auquel il donne son nom, entre les deux presqu’ îles de l’Inde transgangétique et du Dekkan, le Bengale, cette patrie des roses, est en même temps le point commercial le plus important du globe. Le Gange l’arrose, l’inonde et le fertilise ; les campagnes couvertes tour à tour de cultures, de villas ou de villes annoncent partout la richesse.

Calcutta, posée, comme Saint-Pétersbourg, dans un marécage, sur la rive gauche du Hougli, un des bras du Gange, est un vaste port capable de donner abri à des navires de 500 tonneaux. Le quartier musulman, appelé Ville Noire, n’offre guère que des huttes de bambou couvertes en feuilles ; mais la partie européenne, admirablement bâtie, semble une ville de palais. En 1717, Calcutta n’était encore qu’un village ; aujourd’hui c’est la métropole de l’Inde anglaise, une cité de 704,000 âmes, où se sont fondées, parmi les Asiatiques eux-mêmes, des fortunes égales à celles des Rothschild et des Baring. Comment en serait-il autrement ? Là est l’entrepôt de l’Europe, de l’Asie et de l’Océanie. Là s’accumulent le musc et la rhubarbe que les montagnards du Thibet ont échangés à Patna contre du fer, des toiles, des draps d’Europe ; de là partent pour l’Agra et le Delhi, le sel, l’opium, le sucre, la soie et les mousselines ; on y embarque le riz, les grosses toiles et soieries qui vont s’échanger aux Maldives, contre les cauris, petits coquillages qui servent de monnaie ; de là s’exportent pour Assam des cargaisons de sel, qui rendent en retour de l’or, de l’argent, de l’ivoire, du musc, du bois d’aigle, de la gomme laque, et surtout de la soie ;car, à Assam, le mûrier porte la soie sans que le verquila donne ait besoin des soins del’homme, l’habitant n’a que la peine de la recueillir ; les cocons oubliés renouvellent la semence, et chaque année l’arbre nourrit lui-même douze générations de ce précieux insecte. Toutes ces richesses, auxquelles le Bengale ajoute de son propre fonds le borax, le salpêtre, mille produits réexportés à leur tour aux côtes de Malabar et de Coromandel, en Chine, dans le golfe Persique ou la mer Rouge, sont payées en épices, en eau de rose, en or, que l’Europe achète au prix de toute son industrie.

Avant de quitter l’Hindoustan, nous jetterons un coup d’œil sur les croyances et les mœurs de ses habitants. L’Inde, en butte comme une proie abondante à l’avidité des étrangers, a des représentants de tous les cultes : l’islamisme s’y est introduit avec les Perses et les Mongols ; le magisme des Parsis ou Guèbres y a trouvé un refuge vers le dix-septième siècle. C’est dans le Guzarate surtout que les Parsis se sont retirés ; c’est là que, sans temples ni prêtres, devant un autel, où le feu perpétuel brûle, dans leurs maisons, ils prient la Divinité en se tenant assis.

La religion de Nanêk domine chez les Seikhs et dans le Lahore ; le bouddhisme, si répandu dans tout l’est de l’Asie, a de nombreux adeptes à Ceylan, dans le Kemaoun, le Népal et le Sikkim ; partout où les Européens ont régné, le christianisme, le catholicisme surtout ont laissé des fidèles. Mais la religion nationale de l’Inde, c’est le brahmanisme.

Dans son essence le brahmanisme est une religion purement spirituelle : Brahma, qui juge les âmes ; Vichnou, dieu conservateur ; Shiva, dieu de la destruction et de la reproduction, forment la trimourti ou trinité brahmanique ; Latchinis, déesse de la fortune ; Doorga ou Parrati, divinité guerrière ; Buffinna, qui fait éclore les plantes et instruit les hommes, ne sont que des divinités intermédiaires ; les idoles sont leurs images faites à l’usage du peuple. Le fond du dogme hindou, c’est la métempsycose, c’est-à-dire une suite de transmigrations de l’âme d’une existence à une autre, et que l’âme doit subir jusqu’à ce qu’ayant tué en elle l’impureté que le corps, la matière lui communiquent, elle soit digne d’aller, toute dégagée de passions, se confondre dans le sein de la Divinité. Autour de cette doctrine, pour ainsi dire canonique, mille sectes se sont groupées, mille systèmes ont cherché des adeptes, et l’on peut dire que depuis l’idolâtrie jusqu’à l’athéisme, en passant par le panthéisme, toutes les erreurs humaines ont dans l’Inde des noms propres et des sectaires qui les défendent.

On compte, aujourd’hui, quatre-vingt-trois de ces sectes, que l’on groupe ensuite sous les quatre dénominations principales de ceurawaths, samaraths, bisnaux, et gongys. Les deux premières ont un tel respect des animaux qu’elles ne mangent pas de chair et fondent des hôpitaux pour les bêtes vieilles eu infirmes. Le dieu des bisnaux s’appelle Ram-Ram, et leur culte est un concert perpétuel mêlé de danses devant les idoles. Pour les gongys, le culte principal est la contemplation ; c’est à leur secte qu’appartiennent les fakirs qui ne peuvent rien posséder en propre. Leur vie se consume à courir les chemins et les bois, où la plupart vivent d’herbes vertes et de fruits sauvages. Ils vont presque nus, ne se font raser ni la tête ni la barbe, ne se peignent et ne se lavent jamais, et vivent d’aumônes qu’on leur donne, mais qu’ils ne demandent pas.

La plupart des sectes indiennes brûlent leurs morts, et, dans plusieurs, les femmes se brûlaient vives avec leurs maris, usage affreux que les musulmans d’abord et les Anglais surtout ont à peu près détruit.

Malgré la diversité des croyances individuelles, le brahmanisme a conservé politiquement tout son empire, parce que, outre qu’il est la religion organisée et reconnue, il est aussi la base et le lien de la constitution sociale des Hindous.
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De temps immémorial, les Hindous sont étagés en différentes castes dont ils ne peuvent sortir que par indignité et pour tomber dans une caste inférieure et comme hors la loi. La première est celle des brahmanes ou prêtres ; la théocratie est le point de départ de la constitution politique de l’Inde. Dépositaires des livres sacrés des Védas, du Baghwat-Gito et autres écrits en langue sanscrite, ils ont seuls la desserte des temples et la direction du culte. La seconde caste, celle des kchatrias ou guerriers, répond à l’ancien ordre de la noblesse, dans notre Europe féodale. La bourgeoisie est assez bien représentée par les baïsas ou banians, auxquels appartiennent les commerçants, banquiers, manufacturiers, agriculteurs ; c’est la classe la plus étendue, la plus riche et aussi la plus intelligente. Enfin viennent les souhdras, sorte de serfs attachés aux professions manuelles. Au-dessous d’eux il n’y a plus que les harris ou parias, tribu pénitentiaire, abjecte, jetée sous le mépris de toutes les autres, où tombe, lui, les siens et sa postérité, tout Hindou dégradé de sa caste native.

Les mariages sont circonscrits dans chaque tribu ; et dans chaque classe, de génération en génération, chacun reste lié à la profession de ses ancêtres ; delà, sans doute, le haut degré de perfection qu’atteint l’industrie indienne. L’invention ne lui fait point faire des pas rapides comme chez nous, mais le temps, l’habitude et la tradition l’amènent patiemment à son maximum d’adresse et d’habileté.

Nous ne saurions passer sous silence la renommée des bayadères indiennes qui, attachées aux pagodes sous la dépendance des brahmanes, font, par leurs danses, une partie essentielle du culte. « On distingue, dit M. Haussmann, deux classes de bayadères : les unes sont attachées aux temples et vouées uniquement au service divin ; les autres, comme les almées égyptiennes, ont pour métier d’aller dans les maisons particulières où on ne les fait demander qu’à l’occasion de certaines fêtes. Les premières se recrutent habituellement très-jeunes dans la classe des tisserands : chaque famille de cette caste possédant quatre filles est tenue d’en vouer une à la pagode.

Vers le vingt-deuxième degré de latitude, l’Inde est comme coupée en deux parties par une chaîne secondaire de montagnes qui commence aux bords du Gange, et vient s’épanouir à Baroda, devant le golfe de Cambaye. Le long de ces montagnes coule le Nerbuddah ; c’est la frontière du Dekkan, grande presqu’île qui finit au cap Comorin, et comprend dans ses divisions principales : le Kandeich, l’Orissa ; les royaumes du Dekkan, ou Nidzam, du Nagpour, du Mysore ; le Malabar, le Salem, le Kanara, l’Aurangabad, le Bedjapour, etc. ; les Indes française et portugaise. Les Gates, chaîne de montagnes presque verticales au cours du Nerbuddah, traversent cette grande presqu’île du nord au sud ; le versant occidental se nomme côte de Malabar ; l’oriental, plus éloigné de beaucoup du plateau supérieur, est la côte de Goromandel. Leur élévation produit un remarquable phénomène Des vents réguliers, que l’on appelle moussons, soufflent sur la côte du Malabar depuis le mois de mai jusqu’en octobre ; ils y amoncellent les nuages, y apportent des orages et des pluies, y tourmentent violemment la mer : c’est l’hiver au Malabar. Cependant les Gates, arrêtant tout court et refoulant par leur hauteur cette violence de la mousson, la côte de Coromandel se trouve abritée et jouit de l’été durant le même temps. En octobre, le vent passe à l’est jusqu’en février, c’est alors la belle saison au Malabar et l’hiver au Coromandel. C’est surtout au cap Comorin que cette différence de température est vraiment surprenante. Le cap n’a pas plus de trois lieues d’étendue ; et malgré cet étroit théâtre, tandis que les pluies et les tempêtes règnent d’un côté, de l’autre s’épanouissent des fleurs, à la chaleur vivifiante d’un ciel pur et sans trouble. En général, l’air est chaud dans le Dekkan, mais les brises le tempèrent : après avoir soufflé la chaleur depuis minuit jusqu’à midi, elles changent de direction et apportent de la mer une fraîcheur qui ranime. Les Indiens de la presqu’île ont le teint plus noir que ceux de l’Inde transgangétique elle-même ; ce qui donne lieu de penser qu’il y a du sang africain dans leurs veines, et qu’ils decendent peut-être de colonies abyssines ou éthiopiennes.

Recommençons maintenant, notre rapide voyage à travers les provinces de la presqu’île indienne. En quittant le Bengale et suivant la côte du golfe, la province d’Orissa, qui dépend de la présidence de Calcutta, s’offre à nous la première ; un seul point y mérite l’attention, c’est la pagode de Djaggernat, assemblage de divers bâtiments ceints d’une haute muraille extérieure. Le portail qui y mène est l’édifice le plus haut de toute l’Inde ; il s’élève à plus de 100 mètres. On y adore quatre idoles, dont l’une représente le dieu Késora, et les trois autres, sa femme, son frère et sa sœur. La statue de Késora est d’or massif, enrichie de pierres précieuses ; celle de sa femme est d’or, sans ornements ; les deux autres sont de bois de sandal. Ce temple est fort riche, aussi 3,000 brahmanes vivent-ils paisibles dans son enceinte. Autrefois, des troupes de pèlerins, et surtout de fakirs, arrivaient en caravanes rendre hommage au dieu Késora ; et quand l’idole, traînée sur un char pesant, parcourait les rues de la ville à certains jours de fête, des fanatiques se précipitaient sous les roues ; mais depuis que les Européens sont maîtres de l’Inde, Késora perd beaucoup de son crédit. Dans les quatre années antérieures à 1820, trois énergumènes seulement se sont fait écraser en son honneur, et le nombre des pèlerins va diminuant sans cesse.

Après la province d’Orissa commence la présidence de Madras. — Madras occupe une étendue de près de 12 kilomètres de diamètre et compte 395,000 habitants ; ses différents quartiers sont séparés les uns des autres par des places immenses, du centre desquelles on n’aperçoit presque plus de maisons. Madras est défendu par le fort Saint-Georges, qui a jadis donné son nom à cette présidence. Il est entouré d’une triple enceinte et renferme un fort bel arsenal. Dans le fort se trouve le palais du gouverneur. Cette ville possède un grand nombre de fabriques de coton, et fait un commerce très-étendu, quoique inférieur à celui de Calcutta et de Bombay. Dans ses environs s’élèvent des forêts de bambous d’une hauteur égale à nos plus hautes futaies, si épaisses en quelques endroits qu’elles sont inaccessibles aux hommes ; mais, en revanche, elles sont peuplées d’une quantité de singes qui, dit-on, se cantonnent dans telle ou telle portion de la forêt, s’assignent des limites, et combattent impitoyablement les imprudents qui les transgressent.

Depuis la paix de 1814, l’Inde française est réduite à 100 ou 104 kilomètres carrés ; nous possédons, dans le Bengale, Chandernagor (25,000 hab.) ; sur la côte de Malabar, le comptoir de Mahé  ; et sur celle de Coromandel, Yanaon, Karikal et Pondichéry (48,134 hab.), notre chef-lieu. On est frappé, en entrant à Pondichéry, de la largeur et du bel alignement des rues. Sur les bords de la mer s’élève la ville Blanche, qui renferme quatre cent trente-deux maisons élégantes, quoique basses, et terminées par de riantes terrasses ; dans la ville Noire, les maisons sont petites, sales et couvertes en chaume ; le palais du gouverneur, la bibliothèque, deux églises catholiques et deux pagodes sont les principaux édifices. C’est aux environs de Pondichéry que se trouve la nababie d’Arkot.

En rentrant dans l’intérieur des terres, deux royaumes s’offrent à parcourir : celui de Nagpour, qui appartient aux Maharattes, et n’offre pas d’intérêt ; celui du Dekkan, qui, au contraire, mérite toute l’attention du voyageur. C’est du Dekkan que relèvent et la province du Bider et celle du Bérar, abondantes en blé, en riz, en objets de consommation de toute espèce, et surtout en pavots dont on extrait l’opium. Les cannes à sucre y croissent presque sans culture ; les bœufs y passent pour les meilleurs de l’Inde ; les béliers et brebis que produit cette province ont le cou allongé, la queue courte, les oreilles longues, et leur laine n’est point frisée. Il existe dans les forêts et sur les montagnes de cette région une espèce de chèvres dans la vessie desquelles on trouve le bézoard. Les forêts du Bérar, comme celles de plusieurs autres provinces de l’Inde, nourrissent aussi un grand nombre d’éléphants. Les anciens souverains brahmanes les employaient à la guerre ; les empereurs mogols en faisaient élever un grand nombre, c’était une partie de leur luxe. On y trouve quelquefois, mais très-rarement, des éléphants blancs ; c’est une espèce si estimée, qu’on l’a, dans les Indes, presque en vénération. Quand un des rois de cette contrée en possédait un, il prenait avec orgueil le titre de Roi de l’éléphant blanc. Souvent même les princes se battaient pour la possession de ce rare animal, et c’était à qui le logerait avec le plus de magnificence et le nourrirait avec le plus de respect. L’éléphant se trouvait fort bien de ce singulier préjugé, et paraissait même sentir le prix de la grandeur où on l’élevait : il marchait gravement, et semblait avoir conscience des honneurs qu’on lui rendait.

La capitale du royaume du Dekkan ou Nidzam est Haïderabad, grande ville de 400,000 âmes située à la droite du Mousah. Le palais du souverain ou Nidzam, celui qu’il a fait bâtir pour loger le résident anglais, et la mosquée dite de la Mecque, sont, avec quelques tombeaux, les bâtiments les plus remarquables. Dans ses environs est située Golconde, autrefois capitale du royaume de Tellingana ; Golconde si célèbre, dans les Mille et une Nuits, par ses belles princesses, et dans l’histoire commerciale par ses mines de diamants.

Les mines de Golconde étaient les plus riches lorsque Tavernier les visita-Elles sont situées à cinq journées de la capitale, dans des montagnes. Aux environs du lieu d’où l’on tire les diamants, la terre est sablonneuse et pleine de rochers et de taillis. Ces rochers ont plusieurs veines, larges tantôt d’un demi-doigt, tantôt d’un doigt entier ; et les mineurs sont armés de petits fers crochus par le bout qu’ils enfoncent dans ces veines pour en tirer le sable ou la terre. C’est dans cette terre qu’ils trouvent les diamants ; mais comme les veines ne vont pas toujours droit, et que tantôt elles baissent, tantôt elles haussent, ils sont contraints de casser ces rochers pour ne pas perdre leurs traces. Après les avoir ouvertes, ils ramassent la terre ou le sable, qu’ils lavent deux ou trois fois pour en séparer les diamants. C’est dans ces mines que se trouvent les pierres les plus nettes et de la plus belle eau.

Tavernier visita une autre mine de diamants à sept journées de Bagnagour. Soixante mille personnes y travaillaient alors continuellement ; mais les procédés employés pour découvrir les pierres précieuses sont différents de ceux qu’on emploie aux mines de Golconde. La nature du terrain exige cette différence. Après avoir reconnu la place où l’on veut travailler, les mineurs aplanissent une autre place à peu près de la même étendue, qu’ils environnent d’un mur d’environ deux pieds de haut. Au pied de ce mur ils ménagent de petites ouvertures pour l’écoulement de l’eau, et les tiennent fermées jusqu’au moment où l’eau doit s’écouler. Alors les ouvriers s’assemblent, hommes, femmes et enfants, avec le maître qui les emploie, accompagné de ses parents et de ses amis.

Les hommes fouillent la terre, que les femmes et les enfants portent dans l’enceinte qui se trouve préparée. On fouille jusqu’à 3 ou 4 mètres de profondeur ; mais aussitôt qu’on rencontre l’eau, il ne reste plus d’espérance. Toute la terre étant portée dans l’enceinte, on prend avec des cruches l’eau qui demeure dans les trous qu’on a faits en fouillant. On la jette sur cette terre pour la détremper : après quoi les trous faits au mur sont ouverts, pour donner passage à l’eau ; et l’on continue d’en jeter d’autre par-dessus, afin qu’elle entraîne le limon et qu’il ne reste que le sable. On laisse sécher tout au soleil, ce qui tarde peu dans un climat si chaud. Tous les mineurs ont des paniers à peu près de la forme d’un van, dans lesquels ils mettent ce sable pour le secouer, comme nous secouons le blé. La poussière achève de se dissiper, et le gros sable est remis sur le fond, qui demeure dans l’enceinte. Après avoir vanné tout ce sable, ils l’étendent avec une espèce de râteau qui le rend fort uni. C’est alors que, se mettant tous ensemble sur ce fond de sable, avec un gros pilon de bois large d’un demi-pied par le bas, ils le battent d’un bout à l’autre de deux ou trois grands coups, qu’ils donnent à chaque endroit. Ils le remettent ensuite dans les paniers, le vannent encore et recommencent à l’étendre. Ensuite, pour chercher le diamant, ils pressent cette poudre dans leurs mains, et mettent à part toutes les pierres précieuses qu’ils ne peuvent pas manquer de sentir.

Nous citerons, avant de quitter le côté oriental de la presqu’île, dans le Karnatik, la magnifique pagode de Seringham, où les Indiens croient que l’on conserve la véritable image de Yichnou, ce qui attire quantité de pèlerins et d’offrandes ; dans le royaume vassal de Mysore, Seringapatnam où Tippou-Saïb défendit courageusement contre les Anglais, à la fin du dernier siècle, les restes de son autorité  ; dans les Circars du nord, Mazulipatam, sur un bras du Krichna, ville renommée par la belle couleur, la finesse et le brillant de ses toiles peintes, nommées chintz. La province de Madura termine la côte jusqu’au cap Comorin. Sa richesse, à elle, c’est sa pêcherie de perles, que des plongeurs vont tous les ans chercher au fond de la mer et recueillent dans une espèce d’huître dont la nacre fine et brillante, piquée par un ver, s’enfle et forme ce globule argenté dont nous avons fait un précieux ornement.

La première contrée qui se rencontre après avoir quitté le cap Comorin, c’est le royaume de Travankore ; Trivanderam en est la capitale ; mais la ville la plus florissante est Kotchin, place fortifiée, assez bien bâtie, où l’on construit beaucoup de navires. Puis vient Kalicat ou Calicut, dont le commerce en poivre et en pierreries est considérable. Elle a donné son nom aux toiles de coton dites calicots. Cette ville était autrefois la résidence du zamorin ou empereur du Malabar. Son port, à demi comblé, est célèbre dans les fastes de l’histoire ; c’est le premier port de l’Inde où aborda Vasco de Gama.

C’est à peu près à cette hauteur que s’arrête le Malabar proprement dit, admirable contrée où l’air est sain, où la terre est fertile, où les campagnes sont variées de rizières, de pâturages et de cultures de toutes sortes, entrecoupées de grandes rivières, de gros ruisseaux et de torrents d’eau pure ; toutes ces eaux sont pleines de poissons. Les arbres y sont couverts d’une verdure perpétuelle, de fleurs et de fruits excellents. On y recueille du poivre, du cardamome et de la cannelle, qui s’exportent en Perse, en Arabie et jusqu’en Europe. Mais un des présents les plus beaux que la Providence ait faits à cette heureuse contrée, c’est le cocotier, dont le Malabar semble être la patrie primitive.

Les Malabares donnent indifféremment le nom de tonga au cocotier et à son fruit. La hauteur ordinaire de cet arbre est de 10 à 13 mètres. Il est d’une grosseur médiocre, fort droit, et sans autres ramifications que dix ou douze feuilles qui sortent du tronc vers le sommet. Ces feuilles sont larges d’un demi-mètre et longues de 3 ou 4. On les emploie sèches et tressées pour couvrir les maisons. Elles résistent pendant plusieurs années à l’air et à la pluie. De leurs filaments les plus déliés on fait de très-belles nattes qui se transportent dans toutes les Indes. Des plus gros filets, on fait des balais. Le milieu, qui est comme la tige de la feuille, et qui n’est pas moins gros que la jambe, sert à brûler. On voit aux cocotiers un nombre de feuilles presque toujours égal, parce que de nouvelles succèdent continuellement aux anciennes.

Le bois de l’arbre est spongieux et se divise en une infinité de filaments ; ce qui ne permet de l’employer à bâtir des maisons et des vaisseaux que dans sa vieillesse, lorsqu’il devient plus solide. Ses racines sont en fort grand nombre et très-déliées. Au sommet du cocotier, on trouve entre les feuilles une sorte de cœur ou de gros germe, qui approche du chou-fleur par la figure et le goût, mais qui a quelque chose de plus agréable. Un seul de ces germes suffit pour rassasier six personnes. Cependant on en fait peu d’usage, parce qu’aussitôt qu’il est cueilli, l’arbre meurt. Entre ce chou et les fleurs, il sort plusieurs boutons fort tendres, à peu près de la grosseur du bras. En coupant leur extrémité, on en fait distiller une liqueur blanche, douce, et d’un goût très-agréable, qu’on recueille avec soin dans des pots attachés à chaque bourgeon. Les Tives, dont la tribu s’attache particulièrement à l’agriculture, montent chaque jour, soir et matin, au sommet des cocotiers. Ils portent à leur ceinture un vase dans lequel ils renversent ce que les bourgeons ont distillé depuis le matin ou le soir du jour précédent. Cette liqueur porte au Malabar, comme dans l’Hindoustan, le nom de tari ou souri. C’est la seule qu’on recueille régulièrement sur toute la côte. Elle n’a pas les agréments du vin, mais elle enivre de même. Dans sa fraîcheur, elle est douce à l’excès ; gardée quelques heures, elle devient plus piquante et plus agréable, mais elle est dans sa perfection du soir au matin ; après quoi elle commence à s’altérer, et dans l’espace de vingt-quatre heures elle est tout à fait aigre. En la distillant dans sa plus grande force, on en fait d’assez bonne eau-de-vie, qui devient même très-violente lorsqu’elle a passé trois fois à l’alambic. Si le tari frais est jeté dans une poêle pour y bouillir avec un peu de chaux vive, il s’épaissit avec la consistance du miel ; s’il bout un peu plus longtemps, il acquiert la solidité du sucre, et même sa blancheur, mais il n’a jamais la délicatesse de celui des cannes.

Les cocotiers dont on fait distiller le tari par l’incision des bourgeons ne portent aucun fruit, parce que c’est de cette liqueur que le fruit se forme et se nourrit, mais ceux qu’on épargne pour en tirer des cocos poussent de chacun de leurs bourgeons une sorte de grappe composée de dix, douze ou quinze cocos au plus.

Les Malabares ont, dit-on, plus de courage et de fierté nationale que les Indiens de la côte orientale. Les naïrs, qui après les brahmanes composent la plus haute caste et la plus nombreuse, font tous profession des armes. Un naïr nu, à la réserve d’un morceau de toile autour des reins, qui lui descend jusqu’aux genoux, le sabre d’une main et le fusil de l’autre, passe sa vie dans cet état, et se fait un point d’honneur de son oisiveté, parce que la moindre œuvre servile le fait déroger de sa caste. La plupart des naïrs s’engagent en qualité de gardes au service des rois, des princes, des gouverneurs et de quelques particuliers puissants qui résident ou qui passent dans le pays. Ils se louent aussi pour escorter les voyageurs, et c’est une précaution que ceux-ci ne doivent pas négliger ; ils s’exposeraient à toutes sortes d’insultes de la part des gens de cette tribu. Ces naïrs subsistent de leur profession et de quelques terres qu’ils afferment aux Tives, tribu inférieure qui leur est subordonnée. Ceux-ci font labourer ces mêmes terres par les pouliahs, caste très-basse et tellement méprisée, qu’un naïr qui veut éprouver ses armes tire de sang-froid sur le premier pouliah qu’il rencontre, et le tue ou l’estropie impunément. Dès qu’on aperçoit un de ces infortunés, on lui fait signe de se retirer à l’écart, et s’il n’obéit pas à l’instant, on a droit de tirer sur lui. Aussi s’assujettissent-ils à crier continuellement sur les chemins, afin que ceux qui viennent à leur rencontre les avertissent de leur approche par un autre cri qui leur donne le temps de s’éloigner. Les pouliahs vont presque nus, n’ont point de demeure fixe, errent dans les champs et dans les forêts, n’ont d’autre asile que le creux des arbres, des cavernes, ou des huttes de feuilles de palmier, qu’ils font à la hâte. Cette malheureuse espèce d’hommes se nourrit de toutes les immondices qu’elle trouve en son chemin, sans en excepter les charognes ; aussi devient-on infâme en les touchant, et il suffit même de les aborder de vingt pas pour contracter une souillure qui assujettit à des expiations indispensables. Il ne leur est pas permis d’entrer dans les temples, ni même d’en approcher ; mais les prêtres veulent bien avoir l’indulgence de recevoir leurs offrandes, pourvu qu’elles soient en or ou en argent, et qu’on les pose à terre à quelque distance de la pagode. Le brahmane qui va les prendre attend que le pouliah se soit écarté, les lave avant de les présenter à l’idole, et se purifie lui-même pour les lui offrir.

Les habitants originaires du Malabar sont noirs ou très-bruns ; mais la plupart ont la taille belle et les cheveux fort longs. L’habillement des hommes et des femmes est à peu près le même. Les deux sexes se ceignent d’une pièce de toile qui les couvre de la ceinture aux genoux. Ils ont des bagues et des pendants d’oreilles d’or, qui pèsent quelquefois jusqu’à quatre onces. Rien ne contribue tant à leur allonger les oreilles, qu’ils ont naturellement grandes. C’est pour eux un trait singulier de beauté. On a soin de les percer de bonne heure aux enfants, et de leur mettre dans l’ouverture un morceau de feuille de palmier sèche et roulée. Cette feuille, tendant sans cesse à reprendre son étendue naturelle, dilate insensiblement le trou, et rend l’oreille si longue, qu’il n’est pas rare d’en voir qui pendent plus bas que les épaules, et par l’ouverture desquelles on passerait aisément les poings.

Le Malabar est peuplé d’une multitude de perroquets aux plumages les plus riches et les plus variés, de paons qui ne leur cèdent point pour la beauté des couleurs, et auxquels on fait une chasse active à cause de leurs plumes ocellées qui fournissent de matière à toute l’Asie pour les parasols, les éventails et les chasse-mouches.

En revanche, d’énormes chauves-souris font contraste à ce tableau ; le tigre royal est également commun au Malabar, et diverses espèces de serpents détruisent en partie le charme du paysage. Un des plus dangereux est le serpent vert, de la grosseur du doigt, mais long de 2 mètres environ ; il se cache dans les buissons, ne fuit pas quand on l’approche, et s’élance sur les passants dont il attaque presque toujours les yeux, le nez ou les oreilles. La capelle, que les Indiens nomment nalle-pambou (bonne couleuvre), et les Portugais cobra-capelle, parce qu’elle a la tête environnée d’une peau large qui forme une espèce de chapeau, a le corps émaillé de couleurs très-vives ; sa vue est aussi agréable que ses blessures sont dangereuses. Les Indiens de presque toute la presqu’île la regardent comme sacrée, et lui adressent des prières et des offrandes.

« Un Malabare qui trouve une capelle dans sa maison la supplie d’abord d’en sortir. Si les prières sont sans effet, il s’efforce de l’attirer dehors en lui présentant du lait ou quelque autre aliment. S’obstine-t-elle à demeurer, on appelle les brahmanes qui lui représentent éloquemment les motifs dont elle doit être touchée, tels que le respect du Malabare et les adorations qu’il a rendues à toute l’espèce ; mais on n’use pas envers elle d’autre rigueur.  » Il y a des jongleurs indiens qui se font suivre des capelles, les endorment ou les font danser au son de leur flûte ; nous en parlerons en traitant de Ceylan.

Avant de quitter le Malabar, nous mentionnerons le buffle et la civette, qui sont fort nombreux. On sait que la civette, sorte de fouine très-irascible, sécrète dans une poche placée au-dessous de l’anus une sorte de musc que l’on recueille, et qui naguère encore avait une certaine valeur dans le commerce. C’est maintenant un parfum passé de mode.

Du douzième au seizième degré, la côte prend le nom de Canara. A peu près au centre trônait autrefois dans toute sa splendeur Goa, métropole des Indes portugaises, et d’où saint François Xavier s’élança, pour sa seconde mission, jusqu’aux rivages de la Chine et du Japon. Aujourd’hui Goa n’est plus qu’un désert où vivent disséminés quelques moines, une trentaine de religieuses et quelques centaines d’Indiens restés fidèles au catholicisme : en tout 4,000 habitants. La résidence actuelle du vice-roi portugais et de l’archevêque, qui prend le titre de primat des Indes, est à Pandjim, ou Villa Nova de Goa, à environ 7 kilomètres de l’ancienne métropole.

Un puissant royaume florissait jadis dans ces contrées, celui de Déjapour ou Vizapour, ville non moins célèbre que Kachemyr et Golconde. De beaux mausolées, de vastes mosquées, aussi remarquables par le travail que par les matériaux de leur construction, rappellent presque seuls aujourd’hui les magnificences de cette Palmyre du Dekkan.

Bombay (646,636 hab.), située sur la petite île de ce nom, est la capitale de l’Inde occidentale et de la troisième présidence anglaise. Entrepôt du golfe Persique, de l’Arabie et de l’Abyssinie, Bombay ne le cède qu’à Calcutta pour l’importance commerciale, et cette importance s’accroît encore, grâce à la ligne de steamers qui vient d’y être établie, et qui, transmettant ses dépêches par la mer Rouge et le canal de Suez, place Bombay à moins de vingt journées de Londres. Les Guèbres ou Parsis tiennent là, comme à Surate, le haut bout du commerce indigène, et ils y ont fait construire pour leur culte, jusqu’alors mystérieusement retiré autour du foyer domestique, un temple qui n’a pas coûté moins de deux millions de francs.

Surate, sur la rive gauche du Tapti, n’offre que des rues étroites et tortueuses, des maisons hautes, bâties en charpentes ; mais ces charpentes sont sculptées avec soin, et l’intérieur des appartements est d’une grande magnificence ; les vases précieux y sont répandus à profusion et les planchers et les murs y sont tapissés de porcelaine, ce qui donne à ces appartements beaucoup de fraîcheur et de propreté. Les Guèbres, nous l’avons dit, y sont nombreux, industrieux et riches. La piété des Indiens, qui, pareille à la bonté de Dieu, s’étend sur toute la nature, a fait élever auprès de cette ville un de ces hôpitaux déjà mentionnés plus haut, non-seulement pour les animaux utiles, mais pour les singes, les tortues, et, dit-on, aussi, les punaises et autres vermines. Nous ne garantissons pas le récit de quelques voyageurs qui ajoutent que de temps à autre un pauvre, lié sur un lit durant une nuit entière, est payé pour servir de pâture aux hôtes de l’établissement.

Ici se termine la presqu’île, et nous rejoignons l’Hindoustan par le Guzerate et le golfe de Cambaye. Arrêtons-nous un instant à la ville qui porte ce même nom de Cambaye pour rapporter le récit que fait un voyageur de la mort d’une femme qui monta sur un bûcher pour ne point survivre à son mari. Nous ne pouvons quitter l’Inde sans jeter un coup d’œil sur ce spectacle, triste effet de préjugés barbares.

L’Indienne qui devait se sacrifier aussi cruellement était veuve d’un Raspout, tué à 40 kilomètres de Cambaye. En apprenant sa mort, elle avait juré de ne pas lui survivre. Comme le grand mogol et ses officiers n’épargnaient rien pour abolir un usage si abominable, on avait résisté longtemps à ses désirs ; mais ses instances redoublant de jour en jour, on lui avait enfin permis de satisfaire aux lois de sa religion. Elle n’avait pas plus de vingt ans. Le voyageur la vit arriver au lieu de son supplice avec tant de constance et de gaieté, qu’il crut qu’on avait troublé sa raison par une dose extraordinaire d’opium, dont l’usage est fort commun dans les Indes. Son cortége formait une longue procession, qui était précédée de la musique du pays, c’est-à-dire des hautbois et des timbales. Une foule de femmes et de filles dansaient autour de la victime. Elle était parée de ses plus beaux habits : ses bras, ses doigts et ses jambes étaient chargés de bracelets et de bagues. Une troupe d’hommes et d’enfants fermait la marche. Le bûcher qui l’attendait sur le bord de la rivière était de bois d’abricotier mêlé de sandal et de cannelle. Aussitôt qu’elle put l’apercevoir, elle s’arrêta quelques moments pour le regarder d’un œil de mépris ; et prenant congé de ses parents et de ses amis, elle distribua parmi eux ses bracelets et ses bagues. Le voyageur se tenait à cheval auprès d’elle, avec deux marchands anglais. « Je crois, dit-il, que mon air lui fit connaître qu’elle m’inspirait de la pitié  ; et ce fut apparemment pour cette raison qu’elle me jeta un de ses bracelets que j’acceptai, et que je garde encore en mémoire d’un si triste événement. Lorsqu’elle fut montée sur le bûcher, on y mit le feu. Elle se versa sur la tête un vase d’huile odoriférante, où la flamme ayant pris aussitôt, elle fut étouffée en un instant sans qu’on vît aucune altération sur son visage. Quelques assistants jetèrent sur lebûcher plusieurs cruches d’huile, qui, précipitant l’action des flammes, achevèrent de réduire le corps en cendres. Les cris de l’assemblée auraient empêché d’entendre ceux de la veuve, quand elle aurait eu le temps d’en pousser. Nous terminerons ce récit en faisant remarquer qu’au temps dont nous parlons, c’est-à-dire il y a plus de cent cinquante ans, ces sacrifices horribles étaient déjà fort rares, et qu’ils le sont encore plus à présent. On ne voit guère que les femmes des brahmanes rappeler de loin en loin ce déplorable usage, dont l’origine se perd dans l’obscurité des temps.

ROYAUME DES MALDIVES.

Ce royaume, qui dépend de l’Inde, est un vaste assemblage de plusieurs milliers d’îlots divisés en dix-sept groupes ou atollons. Le sultan des Maldives (c’est le titre qu’il se donne) tient sa cour dans l’île de Male. Son palais, deux mosquées et la ville qui les entoure occupent l’île entière, qui n’a guère que 4 kilomètres de tour. Tous les ans, quelques petits bâtiments partent de Male pour Atchin dans l’île de Sumatra, et pour Balassore dans l’Orissa. Les cocotiers, orangers et citronniers sont les principales ressources de ces îles, qui ne produisent ni riz ni blé. L’ambre, le corail, l’écaillé de tortue et surtout les cauris sont les principaux objets de leur commerce. On sait que les cauris sont de petites coquilles qui servent de monnaies dans les Indes, la Guinée et sur quelques autres points de l’Afrique. La livre de cauris, payée autrefois 30 centimes aux Maldives, valait en Guinée jusqu’à 1 franc 75 centimes.

Les crocodiles sont nombreux dans ces parages et les îlots inhabités fournissent une grande quantité de crabes et de pingouins assez bons à manger.

Les Maldivais sont en général spirituels, courageux, industrieux et amis du plaisir. Leurs femmes sont presque aussi blanches que des Européennes. Les demeures des riches sont en pierre, les autres en bois de palmier ; la religion de ces insulaires est un mélange de mahométisme et de pratiques indiennes, et, bien que chaque île ait un idiome différent, l’arabe est pour toutes la langue religieuse et savante.


CEYLAN.

L’île de Ceylan, située à l’est et à l’extrémité du cap Comorin, relève directement de l’Angleterre. « L’aspect du pays, dit M. Haussmann, à qui nous empruntons nos renseignements, est des plus pittoresques. Le midi et le centre de l’île présentent plusieurs chaînes de hautes montagnes ; le nord est occupé par de vastes plaines. Colombo (100,000 hab.), centre du commerce anglais, est situé sur la côte occidentale ; Pointe-de-Galles, au sud ; Trinquemale, au nord-est ; Candy, l’ancienne capitale de Ceylan, est placée dans l’intérieur. Il règne dans l’île, à des époques régulières, quoique différentes pour l’est et l’ouest, des pluies violentes qui entretiennent la fraîcheur et une admirable verdure. Aussi cultive-t-on avec succès le café, le cacao, la canne à sucre, le girofle et le cotonnier. La cannelle de Ceylan est la plus renommée ; il en existe des bois entiers qui, dit-on, parfument l’air à plusieurs lieues en mer. Ceylan est peut-être le pays de la terre le plus riche en topazes, en rubis, en saphirs, zircons, calcédoines et autres pierres précieuses. Toutes les variétés de cristal de roche et de quartz s’y rencontrent en abondance. Les règnes végétal et animal y sont d’une richesse extrême. » Ici l’on voit de nombreux troupeaux d’éléphants venir s’abreuver sur les bords de la rivière ; plus loin, le buffle sauvage va se plonger au milieu de la vase des marais. Là, c’est l’antilope ou le singe qui attirent l’attention du chasseur. Les serpents de toute espèce pullulent à Ceylan ; on en rencontre partout dans les bois, sur les routes, dans les maisons ; les plus venimeux sont le tiopolongo et la caravilla. Or, c’est un métier dans l’Inde que de magnétiser ces reptiles. Vous êtes fort étonné de voir un Indien, grotesquement coiffé d’une espèce de béret à plumes, se présenter gravement à vous, puis tirer d’un sac ou d’un panier bien fermé quelques jolis serpents luisants et vifs qui se mettent à se tortiller avec une grâce infinie, mais d’un air assez peu rassurant pour le spectateur. Le jongleur entre en action ; il se met à agiter circulairement les bras, à faire mille gestes, mille contorsions bizarres. Ses jambes mêmes prennent part à la pantomime ; il fascine le serpent par l’immobilité de son regard ; il l’étourdit par un déluge de paroles cabalistiques prononcées avec une volubilité extraordinaire. Enfin, l’animal est sous le charme et magnétisé, si bien que le jongleur applique impunément son nez, ses lèvres, sa langue, sur cette tête engourdie qui, par un léger mouvement, causerait la mort la plus cruelle. »

La tradition remonte bien haut à Ceylan ; une des montagnes de l’île porte le nom de Pic d’Adam ; une suite d’îlots à fleur d’eau, qui la séparent de l’Inde, s’appelle Pont d’Adam, parce que, selon les Arabes, c’est à Ceylan qu’Adam se retira après son péché. L’histoire elle-même prétend faire remonter à plus de deux mille ans la puissance des rois de Ceylan, dont le trône était héréditaire de mâle en mâle, et qui régnait avec un cortége de ministres, de prêtres et d’officiers, digne des cours de Babylone ou de Suze. Depuis 1506, les Portugais d’abord, les Hollandais ensuite, et enfin les Anglais se sont emparés des ports de mer, et n’ont laissé de libres aux anciens habitants que l’intérieur et la partie sud-ouest de l’île.

Ces habitants aborigènes se nomment Cingalais ; on les distingue aisément des Malabares ou Arabes acclimatés depuis des siècles dans le nord et l’est de l’île. Le pur Cingalais rappelle entièrement le type hindou. Ses traits expriment la finesse et l’intelligence ; sa peau est d’un brun clair. Son vêtement consiste en deux pagnes dont il s’entoure le corps, ou en une espèce de tunique blanche ; il se coiffe d’une petite calotte ou d’un mouchoir disposé en turban et qui laisse le sommet de la tête à découvert. Ses cheveux, d’un beau noir, atteignent une grande longueur, et sont souvent rassemblés en tresse par derrière.

La classification par castes existe à Ceylan, mais moins marquée que sur le continent indien. La langue n’est pas non plus la même que dans l’Inde ; les hautes et basses classes ont chacune un idiome spécial ; mais toutes aimentla musique, la poésie, les sculptures. Sans avoir de grandes vertus ni de grands vices, les Cingalais sont sociables, cérémonieux et très-causeurs. Ils aiment le jeu avec passion. Les femmes sont bonnes ménagères. Les habitants de l’intérieur vivent généralement dans des huttes isolées, ce qui oblige chaque famille à pourvoir elle-même à tous ses besoins. Heureusement ils sont fort modérés : du riz, du lait, des fruits, de l’huile de coco, voilà pour l’alimentation. Un métier, auquel travaille la ménagère, pendant les heures qu’elle peut dérober aux occupations des champs et aux soins domestiques, fournit à la famille les grossiers tissus qui lui sont indispensables. Quant aux autres menus objets, on se les procure par échange dans quelque chaumière voisine, bien que les indigènes aient aussi leurs monnaies d’or, d’argent et de cuivre.

Pour donner une idée du commerce de Ceylan, depuis que les Anglais en ont fait une colonie, il suffit de dire que les exportations de Colombo s’élèvent annuellement à un chiffre considérable relativement.

La population de l’île de Ceylan, dont le chiffre évalué par Colquhoun à 6,000 blancs et 800,000 indigènes, et par d’autres à plus de 2,000,000 de ces derniers, se divise, abstraction faite des colons, en deux races tout à fait distinctes l’une de l’autre : les Veddhas, peuple grossier qui vit dans l’épaisseur des forêts, et les Cingalais qui ont atteint, ainsi qu’on l’a dit, un certain degré de civilisation. Ils suivent tous le culte de Bouddha.

Sur la côte orientale de l’île se trouve le port de Trinquemale, qui est le plus sûr de l’Inde, et sert de station à la flotte anglaise sur la côte septentrionale ; il y a un autre port nommé Jafnapatam.





 


 



L’INDE TRANSGANGÉTIQUE

C’est le nom que nous croyons devoir adopter, d’après l’opinion d’habiles géographes modernes, pour remplacer celui d’Indo-Chine, qui semble tout à fait impropre à l’égard d’un pays dont les habitants n’ont rien de commun ni avec les Hindous ni avec les Chinois.

L’Inde Transgangétique a bien son importance, puisqu’on lui donne 24,000,000 d’habitants. Suivant les géographes, elle a pour limites, an nord l’Empire Chinois, c’est-à-dire le Boutan, le Thibet et la Chine proprement dite ; à l’est, la Chine le long d’un petit espace, ensuite la mer de la Chine ; au sud, cette même mer, le golfe de Siam et le détroit de Singapour ; à l’ouest, le détroit ou canal de Malacca, le golfe du Bengale, le Bengale dans l’Inde et le Boutan dans l’empire chinois.

Les principaux États dont se compose l’Inde Transgangétique sont l’Empire Birman, le royaume de Siam, l’empire d’An-nam ou de Viet-nam, le royaume d’Assam et le Malacca indépendant.

EMPIRE BIRMAN.

Les Birmans ou Braghmans, originaires de l’Ava, d’abord sujets du roi de Pégu, se rendirent indépendants au seizième siècle, soumirent l’Arakan en 1783, et poussèrent leurs conquêtes jusqu’à Merghi. Mais les Anglais, par un traité conclu en 1826 avec l’empereur du Birman, obtinrent la cession de.plusieurs territoires étendus. Ces peuples professent le bouddhisme. Le gouvernement est absolu. La contrée qu’habitent les Birmans est riche en mines d’or, d’argent, de rubis et autres pierres précieuses. Elle est aussi très-fertile ; elle produit du froment, des cannes à sucre, du tabac, du coton et d’excellents fruits. Outre le theack 14, qui croit au nord d’Ummérapoura, on y rencontre presque toutes les espèces de bois connues dans l’Inde, et particulièrement de très-beaux sapins. On y trouve aussi, près de la rivière d’Ova, une grande quantité d’un ambre extrêmement pur et transparent.

[image: ebpt6k6546605h_i0019.jpg]


Les Birmans aiment les fêtes et en font à tout propos. Très-souvent elles durent plusieurs jours. La plus singulière se célèbre le dernier jour de l’an ; on la nomme sapan daiche ou fête de l’eau ; son but est de purifier les souillures de l’année : en conséquence on se jette mutuellement de l’eau partout où l’on se rencontre. C’est plutôt un amusement qu’une dévotion. Le roi et la reine se mouillent avec de l’eau de rose. Les grands seigneurs, en ont aussi dans des vases qu’ils tiennent à la main, avec laquelle ils s’arrosent tant que dure la fête. Le peuple, de son côté, est dans le tumulte de la joie Les femmes et les jeunes filles, armées de grands pots et de seringues, arrosent abondamment tous les hommes qu’elles rencontrent ; des torrents tombent de toutes les fenêtres, et il est impossible ce jour-là de sortir un instant sans rentrer tout inondé.

Les fêtes sont toujours accompagnées de différents jeux ; la lutte et le pugilat comptent parmi les premiers, et les Birmans y montrent beaucoup d’adresse et de force ; on fait aussi des courses de bateaux que le souverain honore quelquefois de sa présence. Les vainqueurs reçoivent en présent, de l’officier public, deux pièces de toile de coton qu’il leur étend sur les épaules. Les jeux dramatiques ont aussi leur tour. Les pièces offrent quelque intérêt pour ceux qui entendent la langue. Suivant M. Symes, le dialogue en est vif, naturel, l’action rapide et vraisemblable. Pendant les entr’actes un bouffon amuse les spectateurs.

La poésie est aussi au rang des amusements. On dit que les vers sont harmonieux et doux, quand ils sont bien déclamés. Les Birmans ont des poëmes héroïques et religieux très-célèbres parmi eux. Leur langue a trente-trois sons pleins, que leur alphabet figure par autant de caractères : les accents servent à les modifier. L’écriture va, comme la nôtre, de gauche à droite. Les livres sont composés de feuilles de palmier sur lesquelles les lettres sont gravées avec un burin. Enfin, la musique est également cultivée avec beaucoup de soin parmi les Birmans.

Amarapoura est une des plus belles villes de l’Orient ; sa situation l’a fait comparer à Venise. La population y est nombreuse ; on y compte 175,000 habitants. Les rues sont belles, larges, bien pavées en briques ; mais les maisons sont basses, construites en bois et couvertes en tuiles. Les boutiques, ouvertes sur la rue, sont très-brillantes. Le palais est un grand bâtiment en briques, précédé de plusieurs cours spacieuses : l’intérieur en est d’une richesse immense.

Ava, à 4 kilomètres d’Amarapoura, est bien déchue depuis qu’elle n’est plus le siège de l’empire. Elle avait plus de 12 kilomètres de circuit.

Arakan, capitale de l’ancien royaume de ce nom, est fort grande ; mais ses maisons sont basses et mal construites. On fait monter le nombre de ses pagodes à six cents.

Pégu n’est presque plus rien depuis sa destruction, lors de la révolution de l’empire : il n’y a guère que 6 à 8,000 habitants. On y voit encore la fameuse pyramide de Choumadour (temple d’or), bâtie soixante ans avant Jésus-Christ, et dont la hauteur est de 108 mètres ; la circonférence de la base est de 420 mètres.

Rangoun, sur une branche de l’Iraouaddy, est le premier port et la ville la plus commerçante de l’empire. Son port, l’un des plus beaux de l’Orient, est très-fréquenté par les négociants arméniens, musulmans, français, anglais, hollandais, portugais, etc. Sa population, composée de toutes sortes de nations, est de 30,000 âmes. Cette ville est depuis longtemps le refuge des débiteurs insolvables de toutes les parties de l’Inde ; les Birmans les accueillent avec bienveillance, et leur laissent faire quelque négoce. C’est un spectacle curieux que la bourse de Rangoun ; elle présente un mélange de figures que l’on chercherait vainement dans les plus grandes villes. C’est là que le politique philosophe peut se convaincre que le lien naturel des peuples est le commerce, et que si l’intérêt divise les hommes, il est facile aussi de les réunir par ce même intérêt.


ROYAUME DE SIAM

Cette contrée est une grande vallée encaissée dans de hautes montagnes, et arrosée par le fleuve Ménam, qui la partage dans toute sa longueur. La vallée seule est cultivée. C’est dans les montagnes couvertes de forêts vierges que vivent de nombreux éléphants et rhinocéros ; les éléphants de Siam ont acquis une certaine réputation de beauté et d’intelligence. L’éléphant blanc reçoit des Siamois une espèce de culte, parce qu’on s’imagine qu’il renferme l’âme des rois décédés.

La capitale actuelle du royaume de Siam est Bangkok, près de l’embouchure du Ménam, avec un vaste port fréquenté par les Européens. On y voit un temple orné de 1,500 statues. Elle compte 500,000 habitants, la plupart Chinois d’origine.

Quant à Siam, l’ancienne capitale, elle n’est plus qu’un vaste amas de ruines ; c’était l’une des plus belles villes de l’Inde Transgangétique.

Les productions du royaume de Siam consistent en maïs, riz, melons d’eau, cafés, cotons, sucres et fruits savoureux du tropique. Les forêts offrent d’excellents bois de construction, et l’on y trouve, entre autres arbres, le theack, le sapan, le bois de rose, l’aloès, le bois de fer, la gomme laque, la cannelle sauvage. Sur les montagnes croissent le bambou, divers bois de teinture, et l’arbre de Tonka qui sert à fabriquer le papier. On y trouve des mines d’or et autres métaux.

L’industrie des Siamois se borne à la fabrication des tissus de coton et de soie et de quelques produits ouvrés des métaux.

Le commerce du royaume de Siam est plus considérable que son industrie. Le roi, comme propriétaire du sol, en a le monopole exclusif, car le gouvernement est essentiellement despotique. Les sujets travaillent six mois de l’année pour le souverain. Ils sont divisés en trois classes : la garde du maître, les travailleurs publics et les employés du gouvernement. Ces derniers n’ont point de traitement ; le travail des personnes placées sous leurs ordres leur en tient lieu.

La religion dominante dans le royaume de Siam est le bouddhisme. Les Siamois croient à un dieu générateur qu’ils nomment Phrahiu, et à son fils Phra-Phu-Tichan. Les rites que suivent leurs prêtres (talapoins) ressemblent beaucoup à ceux des catholiques romains.

Au delà du seizième siècle, on ne rencontre que des fables dans l’histoire de ce peuple. Un souvenir que nous rappellerons avec plaisir, parce qu’il est honorable pour la France, c’est celui des deux ambassades que le roi de Siam envoya à Louis XIV, en 1684 et 1686 ; hommage tout volontaire, dont on fit alors beaucoup d’étalage, mais, en définitive, ces deux ambassades n’amenèrent avec elles aucun résultat utile.


EMPIRE D’AN-NAM

Cet État, par suite des révolutions, a été fondé sur les ruines du Tonquin et de la Cochinchine. Le gouvernement en est despotique, et le souverain s’intitule fastueusement, Roi des deux.

Voici les principales villes de cet empire : Hué, première place d’armes de l’Asie, dont les remparts sont garnis de 1,200 canons ; elle a 100,000 habitants ; Ketcho, ancienne capitale de l’empire, ville très-étendue, mais qui ne compte plus que 40,000 habitants ; Cambodge, célèbre par sa gomme, d’où l’on tire une belle couleur jaune. Le royaume de Cambodge, réuni en 1824 à l’empire d’An-nam, abonde en ivoire, en bois de rose, de sandal, etc.

Toute la basse Cochinchine, comprenant les six provinces de Saïgon, Mytho, Bien-Hoa, Vinh-Long, Chaudoc et Ha-Tien, appartient maintenant à la France, qui l’a conquise de 1860 à 1867 et qui, déplus, a sous son protectorat le royaume de Cambodge. La capitale des possessions françaises dans la Cochinchine est Saïgon (115,000 hab., dont 600 européens), sur le Donnaï, à 90 kilomètres de la mer ; port franc, sûr et accessible aux navires du plus fort tonnage. Cette ville possède un ancien palais impérial et une citadelle immense.


MALACCA INDÉPENDANT

C’est une presqu’île située entre le détroit de son nom et le golfe de Siam. Elle fut colonisée, du neuvième au treizième siècle de notre ère, par des Malais, originaires de Sumatra. Au commencement du siècle actuel, elle avait secoué le joug du roi de Siam ; mais elle est rentrée entièrement sous la domination étrangère. Le roi de Siam en possède le centre, et les Anglais presque tout le reste.

Le mahométisme est la religion de ce pays, qui est couvert de forêts impénétrables.




L’AFRIQUE

L’Afrique a pour bornes : au nord, la Méditerranée ; à l’ouest, l’océan Atlantique ; au sud, l’océan Indien ; à l’est, l’océan Indien, la mer Rouge et l’isthme de Suez.

Elle mesure en longueur 785 myriamètres du nord au sud ; en largeur, 760 myriamètres entre le cap Vert à l’ouest et le cap Gardafui à l’est ; ce qui donne une superficie totale de 30 millions de kilomètres carrés pour une population d’environ 110 millions d’habitants, la plupart idolâtres ou musulmans.

Les Coptes et les Abyssins sont chrétiens.

On trouve en Afrique toutes les formes de gouvernement ; mais les États purement despotiques y dominent.

Parlons maintenant des productions du sol de cette terre qui offre les plus grands contrastes. Partout où l’eau se montre, la végétation est puissante et magnifique. Aussi le règne végétal offre-t-il des fruits excellents, des légumes savoureux, le blé, le millet, le maïs, le manioc, le palmier-dattier, le figuier, le sycomore, le bananier, le tamarinier, le cassier, le séné, l’ébénier, le sandal, le chi ou arbre à beurre, l’arbre à épices, à gomme, à encens, le baobab, dont le tronc a quelquefois 33 mètres de circonférence, et qui est, par conséquent, le colosse du règne végétal. On récolte aussi dans plusieurs contrées l’indigo, le coton, le chanvre, le lin, le riz, le sucre, etc.

Dans le règne animal, les espèces nuisibles abondent : le lion, le tigre, la panthère, le léopard, le chacal, l’hyène s’y trouvent en grand nombre. D’énormes crocodiles, de monstrueux hippopotames, des serpents d’une grandeur extraordinaire, infestent les fleuves et les forêts. On trouve, en outre, la girafe, l’éléphant, le zèbre, la gazelle, le rhinocéros, le buffle, sans parler du dromadaire et du chameau qui sont aussi communs en Afrique qu’en Arabie. On y voit aussi, parmi les oiseaux, l’autruche, le flamant, la grue, les perroquets.

Parmi les nuées d’insectes qui désolent l’Afrique, il faut surtout mentionner les moustiques, dont la morsure passe pour mortelle, les insondis, sorte de fourmis énormes qui font périr l’éléphant en s’insinuant dans sa trompe, et les sauterelles, capables de dévaster des provinces entières. Nous passons, ici, sous silence les détroits, golfes, îles, caps, lacs de l’Afrique, quoiqu’il y ait à dire quelque chose d’intéressant à cet égard. Mais nous aurons occasion d’en parler tout naturellement lorsqu’ils s’offriront à nous dans le cours de la description que réclame chaque contrée. Il est beaucoup de détails que ne saurait embrasser un coup d’œil général.





 


 



L’ÉGYPTE

PROPREMENT DITE ET LE BASSIN DU NIL

Comme l’Inde, comme l’Asie Mineure, comme la Chine, l’Égypte est une de ces contrées dont les souvenirs se perdent dans la nuit des temps. Asile ou berceau d’une race puissante qui perfectionna l’agriculture, étudia la politique, fit avancer les arts et les sciences, son histoire touche d’un côté à celle de l’Éthiopie, de l’autre à celle de la Phénicie et de la Grèce ; aussi de glorieuses traditions, de gigantesques monuments attestent le rôle qu’a joué l’empire des Pharaons. Après eux, Grecs, Romains, Arabes et Turcomans y ont tour à tour imprimé leur trace ; et, depuis Méroé jusqu’à Alexandrie, les bords du Nil conservent, comme une une sorte de musée, des vestiges de toutes les grandeurs. Du reste, l’importance de l’Égypte avait, comme toutes les choses humaines, sa raison d’être dans des circonstances providentielles.

Placée au fond de la Méditerranée, baignée sur une autre de ses faces par la mer Rouge qui lui ouvre le chemin de l’Inde, de la Perse et de l’Arabie, arrosée par un fleuve immense qui la lie aux contrées les plus centrales de l’Afrique, la patrie de Sésostris s’est trouvée mêlée et apresque servi de pivot aux principaux mouvements du monde ancien.

Géographiquement parlant, l’Égypte (8,000,000 d’habitants), bornée au nord par la Méditerranée, à l’est par la mer Rouge et l’isthme de Suez, qui rattache l’Afrique à l’Asie, à l’ouest par le grand désert de Libye, au sud par l’Abyssinie, n’est en réalité que la vallée du Nil ; le Nil, le plus grand fleuve des anciens continents, le Nil dont on a si longtemps ignoré les sources ; dont une branche, le Bahr-el-Azrek ou Nil bleu, sort d’un plateau de l’Abyssinie, où il est encore adoré comme une divinité  ; dont l’autre, le Bahr-el-Abiad ou Nil blanc, sort de trois lacs principaux, situés sous l’Équateur, les lacs Nyanza-Yictoria, Nyanza-Albert et Baringo, découverts et explorés, en grande partie, par le voyageur Livingstone. Cette dernière branche, après avoir arrosé le Donga et divers autres pays habités par les nègres Chelouks, se réunit au Nil bleu un peu au-dessous de Kartoum ; puis le fleuve, sans affluents désormais, fait un grand détour au sud-ouest dans le Dongolah, franchit deux cataractes, dont une dans la Nubie inférieure, et entre en Égypte près de Syène ou Assouan au moment où il dépasse la dernière de ses chutes.

De Syène au Caire, il coule dans une vallée d’environ 20 kilomètres de largeur et flanquée de deux chaînes de montagnes, dont une se perd dans la mer Rouge, et l’autre dans le désert de Libye. Près de Syouth, la chaîne occidentale s’écarte assez pour laisser un désert de sable entre ses bases et les cultures ; plus bas, à Beni-Soueyf, elles s’abaissent et découvrent les fertiles plaines du Fayoum. A partir du Caire, les deux chaînes de montagnes, qui étaient venues resserrer le fleuve, s’ouvrent de manière à décrire un large contour, et le Nil, qui se partage lui-même en sept branches principales, forme le Delta, ainsi nommé parce que cette figure rappelle celle du Δ ou delta grec.

De grandes pluies qui tombent régulièrement sous les tropiques créent des espèces de lacs temporaires sur les hauts plateaux de l’Afrique, d’où, se déversant ensuite dans les vallées principales, ils font croître les fleuves qui arrosent ces vallées dans une proportion considérable. L’Égypte est un terrain bas et presque uni dans lequel ces crues se développent largement ; et comme les eaux qui les occasionnent sont chargées de limon, elles engraissent par un séjour momentané les terres où elles passent. De là, cette fertilité si renommée de l’Égypte qui, couverte par l’inondation depuis le commencement de l’été jusqu’à celui de l’hiver, voit, dans les six mois qui lui restent, le cultivateur jeter ses semences, sans labourage, sur cette vase encore molle, et, quelques mois après, y récolter de riches et abondantes moissons.

A l’Égypte se rattachent tant d’idées merveilleuses, tant de traditions d’une antiquité presque fabuleuse, que, pour essayer de faire comprendre l’intérêt qu’elle inspire, il faut, pour ainsi dire, soulever à chaque pas le pays actuel et chercher, sous ce qui existe, les souvenirs du passé.

Quels furent les premiers habitants de cette fertile contrée ? Sortirent-ils des plateaux chaldéens de l’Asie, pour remonter le fleuve ? Ou bien, au contraire, l’Éthiopie fut-elle la mère patrie d’une race intelligente qui, après avoir fondé le riche empire de Méroé, descendit peu à peu jusqu’aux rivages de la Méditerranée ? Nous l’ignorons ; mais ce que l’histoire nous apprend, c’est que l’Égypte fut tour à tour gouvernée par des Pharaons et des rois pasteurs. C’est sous le règne des premiers que les petits-fils d’Abraham vinrent y chercher un refuge contre la famine, que Joseph, l’un d’eux, y fut élevé au faîte de la puissance. Plus tard, envahie et dévastée par Cambyse, elle devint, durant 193 ans, vassale de la Perse. Alexandre le Grand, vainqueur de Darius, lui enleva aussi cette riche proie ; et, pendant deux siècles, les Ptolémées rendirent à l’ancienne institutrice de la Grèce ses arts et son commerce. Puis vinrent les Romains, qui la gouvernèrent durant 666 années, et à qui les kalifes de l’Islam la ravirent, pour la céder eux-mêmes aux Turcomans et aux Mamelouks. A ceux-ci les Français l’arrachèrent en 1798, pour l’abandonner en 1800 ; les Anglais essayèrent à leur tour, mais en vain, de s’y maintenir six mois en l’année 1807. Après ces secousses étrangères, la barbarie et l’anarchie s’étaient ruées sur cette terre magnifique, lorsqu’un pacha audacieux et rusé, Macédonien comme Alexandre, Méhémet-Ali, parvint à détruire les débris des Mamelouks et à créer une puissance solide, depuis le fond de la haute Nubie jusqu’au sein de l’Arabie et aux confins du Grand Désert.

« Les anciens, dit Malte-Brun, avaient divisé l’Égypte, d’après une indication donnée par le cours du fleuve, en haute Égypte, nommée Thébaïde, à cause de Thèbes qui en était la capitale ; Égypte du milieu, appelée aussi les sept gouvernements ou l’Heptanomide, et enfin la basse Égypte ou Delta qui s’étendait jusqu’à la mer.

« Les Arabes et les Ottomans n’ont fait que changer ces noms. Les Français y trouvèrent les divisions suivantes :

« 1° Le Saïd ou la haute Égypte, renfermant les provinces de Thèbes ; Djyzéh et Syouth ;

« 2° Le Vostani ou l’Égypte du milieu, comprenant les provinces de Fayoum, Béni-Soueyf et Minieh ;

« 3° Le Bahari, ou la basse Égypte, embrassant les provinces de Bahyréh, Rosette ou Rachyd, Garbyeh, Ménouf, Mansourah, Charkych, Djyzeh, Damiette et le district du Caire, composé des subdivisions de Kelioub et Atfieh.

« Il faut faire observer que la dénomination de haute Égypte, prise dans un sens rigoureusement physique, s’est quelquefois étendue sur toutes les provinces au-dessus du Caire. C’est d’après ce principe qu’Aboul-Feda et Ebn-Kaukal divisent l’Égypte en deux parties : le Rif et le Saïd, c’est-à-dire la côte et le haut pays. Un autre Arabe appelle ces divisions Kibli et Bahari, c’est-à-dire le midi et le rivage. »

A l’Égypte proprement dite il est bon de joindre la Nubie, qui en est, pour ainsi dire, une dépendance naturelle, parce que c’est toujours la vallée du Nil, et aussi parce que les ruines qui s’y rencontrent prouvent que ces deux contrées ont été constamment soumises à la même domination et ont le même caractère d’architecture et de sculpture.

Nous disions tout à l’heure qu’il était difficile de décider si les premiers habitants de l’Égypte avaient remonté ou descendu du Nil ; mais ce qu’il est aisé de comprendre, c’est que la basse Égypte ayant été le théâtre d’un plus grand nombre de révolutions, les vestiges du passé sont d’autant mieux conservés qu’on s’éloigne davantage des rivages de la Méditerranée et qu’on approche de la Nubie. Les conquêtes du Darfour et du haut Nil ont ajouté environ 8 millions d’habitants à la vice-royauté d’Égypte depuis 1874.

La Nubie, l’Éthiopie sous l’Égypte (sub Ægypto) des anciens, est une vaste contrée d’environ 1,400 kilomètres de long sur 1,000 de large, qui confine au sud-est à l’Abyssinie, au sud-ouest et à l’ouest à la Nigritie et au Sahara. Après un été dévorant qui dure de janvier en avril, vient une saison de pluie et d’inondation, à la suite de laquelle commence celle de la fertilité et d’une douce température. Malgré les variations de l’air, la haute Nubie est assez salubre ; mais celle qui reçoit les eaux stagnantes du fleuve est fort malsaine. Le grand désert, situé entre le Nil et la mer Rouge, est infesté par les Bicharys, les Beljah, les Hassangas et autres tribus pillardes et sanguinaires, qui s’embusquent auprès des sources et s’y jettent sur le voyageur comme des bêtes fauves. Les contrées méridionales de la Nubie, c’est-à-dire celles qui touchent à l’Abyssinie et qui font face à l’Arabie Heureuse, sont arrosées non-seulement par le Bahr-el-Abiad ou Nil blanc et le Bahr-el-Azrek ou Nil bleu, mais encore par l’Atbarah et son affluent le Taccaze.

Aussi, près de leurs eaux bienfaisantes s’étendent de vastes ombrags sous lesquels on voit circuler la vie. La partie occidentale de cette portion de la Nubie prend le nom de Sennaar.

Le Sennaar, l’antique Macrobie du temps de Cambyse, eut, après le règne de ce conquérant, des princes de sa nation. Solidaire des diverses révolutions de l’Égypte, il finit par tomber entre les mains des Arabes qui s’y étaient établis, lorsque des nègres sortis du Soudan envahirent le pays, ruinèrent la ville d’Arbaguy, et fondèrent celle de Sennaar où ils régnèrent durant plus de trois siècles. Les hommes de Sennaar rappellent, par les teintes de leur peau, qui varient du safrané au verdâtre, les races nombreuses qui l’ont habité  ; en général, les hommes y sont robustes et bien faits, les femmes belles et gracieuses ; mais les uns et les autres sont fourbes et dépravés, dit-on.

Les Sennaariens sont surtout agriculteurs ; cependant ils font un commerce d’entrepôt assez important entre l’Afrique centrale et l’Égypte. On prétend que leur capitale, Sennaar, a compté jusqu’à 100,000 habitants ; M. Cailliaud affirme qu’aujourd’hui elle n’en renferme pas 10,000. Les maisons y consistent en huttes rondes et couvertes en chaume.

Au confluent du Bahr-el-Abiad et du Bahr-el-Azrek, commence le pays d’Halfay. S’il faut en croire M. Gailliaud, Sohah, triste village qui appartient à cette circonscription et près duquel des monceaux de débris informes couvrent un quart de kilomètre de circonférence, serait la fameuse Saba, dont la reine vint visiter Salomon.

Entre le Nil et l’Atbarah, qui se réunissent à Damer, s’étend un pays riche et fertile, que les anciens avaient pris pour une île, et qui fut jadis le centre du célèbre empire de Méroé. Bruce a cru reconnaître les ruines de Méroé au-dessous de Chendy, vis-à-vis de l’île de Kourkos, qui s’élève au milieu du Nil. Près du village d’Assour ou Hachour se dressent encore des pyramides disposées en groupe, des temples en ruine, des monuments, tout ce que laisse enfin, longtemps après avoir cessé d’être, une ville qui fut florissante. Chendy, que nous venons de nommer, et qui est bâtie sur la rive droite du Nil, est une ville de 6 à 7,000 habitants, très-commerçante, au moins comme entrepôt, fort corrompue, et où tous les vices des Arabes semblent s’être alliés à ceux des civilisations orientales.

Deux autres villages ont conservé des restes de l’ancienne splendeur de ces contrées : Naga où sept temples se dressent encore parmi de nombreuses ruines ; et Etmetsaourat, où d’immenses constructions et des temples nombreux ont fait penser à M. Cailliaud que là résidait le collége des prêtres de Méroé.

Aussitôt après le confluent de l’Atbarah et du Nil blanc, on entre dans le pays des Barbares ou Berbers, pays dont l’air est pur et dont les habitants sont assez beaux de taille. Hommes et femmes y vont presque nus. Les Berbers entreprennent de fréquents voyages en Égypte et font le courtage, ou, pour mieux dire, le transport des marchandises qui viennent par caravanes des pays nègres.

La province de Chaykieh, située plus bas, dans un coude sud-est du fleuve, renferme, près de Moraouy, des pyramides, des sphinx et d’autres restes importants qui ont fait supposer à M. Cailliaud que ce bourg occupait l’emplacement de Napata, antique capitale de la Nubie, détruite par les Romains.

Sur la rive ouest du Nil s’étend le Dongolah, dont la terre est à peine cultivée, et dont les villes, représentées par les auteurs arabes comme fort peuplées jadis, ne comptent aujourdhui qu’un petit nombre d’habitants. A partir de ce point, il n’est presque pas un village placé sur l’un ou sur l’autre bord du Nil qui ne renferme des vestiges d’antiquités. Ici c’est Semneh avec son temple et sa statue brisée d’Osiris. Là, c’est Ebsambol, où se voient deux temples creusés dans le plein roc : l’un, dédié à l’épouse de Sésostris le Grand, offre aux regards du voyageur six statues colossales de 12 mètres de haut ; l’autre, sous l’invocation de Phré, dieu du soleil, présente une façade de 37 mètres de largeur sur 30 de hauteur, et quatre statues dont chacune a 20 mètres d’élévation. Plus loin apparaît El-Deyr ou Derri, également riche de ruines, puis Ibrim, la Premnis de Strabon, Dakkeh, l’ancienne Pselcis, dont le temple brille par la profusion des ornements et la beauté de ses sculptures. Teffah, la Taphis d’autrefois, qui montre encore à côté de ses cabanes de boue des débris de monuments dignes des plus célèbres cités.

Entre la basse Nubie et l’Égypte vivent des tribus de caractères, de mœurs et d’usages différents, dont les unes, les Ababdehs, occupent les déserts à l’est du Nil jusqu’à la vallée de Kosséir ; et les autres, nommés Barabras ou Kenouz, vivent dans les hautes terres de la frontière nubienne. Ces derniers sont des hommes vifs et bons, d’une constitution sèche, mais nerveuse et élastique, qui remplissent dans les villes d’Égypte l’emploi de garçons de magasin et d’hommes de confiance.

Pour arriver des frontières de l’Abyssinie au point où nous nous arrêtons, nous avons parcouru environ 62 kilomètres du fleuve, toujours voguant entre de misérables villages où végètent des races abâtardies, mais parmi les huttes desquelles des sphinx, des colonnes, des débris de toute nature rappellent tout ce qu’un peuple est capable de faire quand un gouvernement sage, la paix et le commerce lui laissent le temps et lui donnent le moyen d’écouter les inspirations de son génie.

En continuant à descendre le Nil, nous arrivons à la dernière cataracte que le noble fleuve ait à franchir ; sorte de brisant où l’eau s’écoule à travers des rochers en formant çà et là des cascades de quelques centimètres de hauteur. C’est là que commence l’Égypte proprement dite, la haute Égypte, l’antique Thébaïde. La première ville que rencontre le voyageur, après cette frontière méridionale, c’est Assouan, autrefois Syène. Placée presque sous le tropique du Cancer, elle est échelonnée sur un coteau planté de dattiers. C’est à Syène, c’était dans les rochers de syénite rosâtre qui bordent le fleuve, que les anciens taillaient les obélisques et les statues colossales de leurs temples. Vis-à-vis de cette cité une suite d’îles verdoyantes et couvertes d’arbres à fruit avaient mérité le nom de Jardins du Tropique. Là étaient Éléphantine et Philé, dont les quais et les temples attestent encore la prospérité passée.

Après Assouan viennent tour à tour Edfou, Esnéh, Louqsor, Karnak ; puis les ruines de Thèbes, puis enfin Kéneh ou Kous, anciennement Cophtos.

Le commerce de Kéneh est encore assez considérable, et ses vergers rendent les environs délicieux ; mais ce qui attire principalement la curiosité et l’admiration, à ce point du voyage, ce sont les ruines magnifiques et colossales de l’antique Thèbes, qui se trouvent au sud à quelques lieues de là. Ces ruines, éparses sur les deux rives du Nil, occupent un espace d’environ 12 kilomètres à l’est et à l’ouest du fleuve. Elles vont jusqu’aux montagnes, c’est-à-dire qu’elles remplissent les deux côtés de la vallée, qui ont ensemble un demi-kilomètre de large. Le Nil a, dans cet endroit, une largeur de trois cents pas ; ainsi la circonférence de Thèbes était d’environ 36 kilomètres. Sa gloire, qui a retenti dans la plus haute antiquité, est venue jusqu’ à nous ; les débris de ses monuments confirment tout ce que la tradition nous raconte de ses merveilles. Suivons M. Sonnini sur ce théâtre de la destruction.

« Nous partîmes, dit-il, de Kous, accompagnés de quatre Arabes. Nous suivîmes le Nil, à cheval, du côté de l’orient. Nous arrivâmes bientôt à Karnak, misérable village, dont les chaumières serviraient à rehausser l’éclat des superbes ruines qui les entourent, s’il y avait dans le monde rien de comparable aux restes de Thèbes. Un quart de kilomètre plus loin est Louqsor, autre village bâti à l’extrémité méridionale de l’emplacement que cette ville fameuse occupait de ce côté du fleuve. Je demeurai longtemps immobile de ravissement, devant des monuments dont l’élévation paraissait au-dessus du génie et des forces de l’homme.

« Des obélisques, des statues colossales, d’autres gigantesques ; des avenues formées par des sphinx, et que l’on voit encore, quoique la plupart des statues soient “mutilées ou cachées sous les sables ; des portiques d’une élévation prodigieuse, parmi lesquels il en existe un de 55 mètres de hauteur sur 66 de largeur ; des colonnades immenses, dont les colonnes ont plus de 7 mètres de hauteur, et quelques-unes jusqu’à 10 mètres de circonférence ; des couleurs encore étonnantes par leur éclat ; le granit et le marbre prodigués dans ces constructions ; des pierres monstrueuses par leurs dimensions, soutenues par des chapiteaux et formant la couverture de ces magnifiques bâtiments ; enfin, des milliers de colonnes renversées occupent un terrain d’une vaste étendue.... »

Les plus considérables de ces ruines sont à l’est du Nil, et consistent en plusieurs temples, dont un forme un carré long d’une vaste étendue, ayant à chaque extrémité une double colonnade ; ses énormes colonnes et ses murs sont couverts d’hiéroglyphes qui ont dû coûter un immense travail. Un autre temple presque aussi vaste, et presque aussi colossal, se fait remarquer dans un lieu appelé Abouhadjadi.

« La partie occidentale de la ville ne le cédait pas, sans doute, en magnificence, à celle qui en est séparée par le Nil ; mais les monuments y sont moins bien conservés, et les débris y sont entassés dans le plus grand désordre. On remarque, entre autres choses, des avenues, le long desquelles, de distance en distance, et de chaque côté, sont des sphinx de taille colossale, au bout, les restes d’un grand temple, parmi lesquels on distingue deux statues énormes, représentant l’une un homme, et l’autre une femme.

« C’est entre ces deux figures, dit M. Denon, que, selon les descriptions d’Hérodote, de Strabon et de ceux qui ont copié ces écrivains, était la fameuse statue d’Osymandias, le plus grand de tous les colosses. Osymandias lui-même avait été si glorieux de l’exécution d’une entreprise si hardie, qu’il avait fait graver une inscription sur le piédestal de cette statue, dans laquelle il défiait la puissance des hommes d’attenter à ce monument, ainsi qu’à son tombeau, dont la fastueuse description ne paraît qu’un rêve. Les deux statues encore debout sont sans doute celles de la mère et du fils de ce prince, dont Hérodote fait mention : celle du roi a disparu ; le temps et la. jalousie s’étant disputé à l’envi sa destruction, il n’en reste plus qu’un rocher informe de granit ; il faut le regard obstiné de l’observateur accoutumé à voir, pour distinguer quelques parties de cette figure échappées à la destruction. Les deux qui sont encore existantes ont 17 à 18 mètres de proportion. Elles sont assises, les deux mains sur les genoux, le pied droit un peu en avant... Ces deux statues n’ont rien qui séduise ; mais cette simplicité de pose, cette nullité d’expression a quelque chose de grave et de grand qui impose. Si, pour exprimer quelque passion, les membres de ces statues étaient contractés, la sagesse de leurs lignes en serait altérée ; elles conserveraient moins de formes à un quart de kilomètre d’où on les aperçoit et d’où elles font déjà un grand effet... Les bas-reliefs et les petites figures qui composent le fauteuil de celle qui est plus au sud ne manquent cependant ni de charme ni de délicatesse dans l’exécution. C’est contre la jambe de la statue du nord que sont écrits en grec les noms des illustres et anciens voyageurs qui sont venus entendre les sons de la statue de Memnon. »

Le magnifique édifice qu’on appelle le palais de Memnon est sur la même rive de l’ouest à peu de distance des deux statues. Quelques colonnes de cet édifice ont 13 mètres de hauteur et 3 de diamètre, et sont d’une seule pierre. Elles sont toutes, ainsi que les murailles, chargées d’hiéroglyphes. M. Denon y a vu des sculptures en bas-relief représentant les exploits d’un héros.

Des monuments non moins curieux sont les fameuses cavernes, regardées comme les tombeaux des rois d’Égypte. Elles sont situées au nord-ouest de la ville, sur un plateau de la partie basse des montagnes, et sont peu éloignées des ruines du palais de Memnon. En taillant le roc sur un plan incliné, trois côtés ont offert naturellement des escarpements, dans lesquels on a creusé de doubles galeries, et derrière, des chambres sépulcrales. Ces excavations sont innombrables et occupent un espace de plus de 2 kilomètres carrés. La première fois que Denon s’y présenta avec le général Desaix, on leur lança de l’intérieur des pierres et des piques ; la seconde fois, on tira sur eux des coups de fusil ; enfin la troisième, pendant des pourparlers de paix, M. Denon fut assez heureux, à l’aide de son argent, pour pénétrer dans un grand nombre de ces chambres souterraines.

« Accompagné de quelques soldats, dit-il, je commençai mes perquisitions : j’observai les grottes que nous avions prises d’assaut ; elles étaient sans magnificence. Derrière une double galerie régulière soutenue par des piliers, était une file de chambres, souvent doubles et assez régulières ; si l’on n’y eût pas trouvé des sépultures, et même encore des restes de momies, on aurait pu croire que c’était là la première demeure des habitants de l’Égypte.

« A mesure que ces grottes s’élèvent sur la côte, elles deviennent plus décorées, et bientôt je ne pus pas douter, non-seulement à la magnificence des peintures et des sculptures, mais aux sujets qu’elles représentent, que j’étais dans les tombeaux des grands ou des héros... Les sculptures étaient incomparablement plus soignées que tout ce que j’avais vu dans ces temples ; c’était de la ciselure. J’étais émerveillé que la perfection fût réservée à des tombeaux, à des lieux condamnés au silence et à l’obscurité. Ces galeries ont quelquefois traversé des bancs d’une glaise calcaire d’un grain très-fin ; alors les détails des hiéroglyphes y ont été travaillés avec une fermeté de touche et une précision que le marbre n’offre presque nulle part, les figures rendues par des contours d’une souplesse et d’une pureté dont je n’aurais jamais cru la sculpture égyptienne susceptible... On est bien étonné du peu d’analogie de la plupart des sujets sculptés avec le lieu où ils se trouvent : j’y ai trouvé des bas-reliefs représentant des jeux, comme des sauteurs sur la corde, des ânes auxquels on fait faire des tours, que l’on élève sur les pattes de derrière, etc.

« Le plan de ces excavations n’est pas moins étrange : il y en a de si vastes et de si compliquées, qu’on les prendrait pour des labyrinthes, pour des temples souterrains. Quelques-uns des habitants me servaient de guides : nous pénétrâmes avec eux dans ces dédales, qui véritablement ressemblent, par leurs distributions mystérieuses, à des temples construits pour servir aux épreuves des initiations. Après les pièces si bien décorées que je viens de décrire, on entre dans de longues et sombres galeries, qui, par plusieurs angles, vont et reviennent, et paraissent occuper de grands espaces : elles sont tristes, sévères et sans décorations. On rencontre de temps à autre des chambres couvertes d’hiéroglyphes, des chemins étroits à côté de précipices, des puits profonds, où l’on ne peut descendre qu’en s’aidant contre les parois de l’excavation, et mettant les pieds dans des trous pratiqués dans le rocher ; au fond de ces puits, on trouve de nouvelles chambres décorées, ensuite de nouveaux puits et d’autres chambres ; et par une longue rampe ascendante, on arrive enfin à une pièce ouverte, et qui se trouve être tout à côté de celle où l’on a commencé son voyage.

« Je fus conduit à de nouvelles sépultures moins sinistres, et qui auraient pu servir d’habitations agréables par le jour, la salubrité, l’air et le beau point de vue dont on jouit dans leur situation. Elles n’ont au reste rien qui les distingue des autres. Le rocher, d’une nature graveleuse, est enduit d’un stuc uni sur lequel sont peintes en toutes couleurs des pompes funèbres d’un travail infiniment moins recherché que celui des bas-reliefs, mais non moins curieux pour les sujets qui y sont représentés : on regrette que l’enduit dégradé ne laisse pas suivre la marche des cérémonies ; on voit par les fragments qui en sont conservés que ces actes funèbres étaient d’une extrême magnificence.

« On m’apportait des fragments de momies : je promettais tout ce qu’on voulait pour en avoir de complètes et d’intactes ; mais l’avarice des Arabes me priva de cette satisfaction. Ils vendent au Caire la résine qu’ils trouvent dans les entrailles et dans le crâne de ces momies, et rien ne peut les empêcher de la leur arracher ; ensuite la crainte d’en livrer une qui contînt quelque trésor (et ils n’en ont jamais trouvé dans de semblables fouilles), leur fait toujours casser les enveloppes de bois, et déchirer celles de toiles peintes qui couvrent les corps dans les grands embaumements.

« Après de pénibles et infructueuses recherches, nous arrivâmes cependant à un trou devant lequel étaient épars de nombreux fragments de momies ; l’ouverture était étroite. Après nous être traînés plus de cent pas sur un tas de corps morts et à demi consumés, la voûte s’éleva, le lieu devint spacieux et décoré d’une manière recherchée. Nous pûmes remarquer que le caveau avait été fait pour la sépulture de deux hommes considérables, dont les figures en ronde-bosse, de 2 mètres 33 centimètres de proportion, se tenaient par la main ; au-dessus de leurs têtes était un bas-relief, où deux chiens en laisse étaient couchés sur un autel, et deux figures à genoux avaient l’air de les adorer, ce qui pourrait faire présumer que cette sépulture était celle de deux amis qui n’avaient pas voulu être séparés par la mort. Des chambres latérales sans ornements étaient remplies de cadavres dont l’embaumement était plus ou moins soigné, ce qui me fit voir avec évidence que si les tombeaux étaient entrepris et décorés par des chefs de famille, non-seulement leurs corps y étaient déposés, mais ceux de leurs enfants, de leurs parents, de leurs amis et de tous les serviteurs de la maison. Des corps emmaillottés et sans caisse étaient posés sur le sol, et il y en avait autant que l’espace pouvait en contenir dans un ordre régulier. Je vis là pourquoi on trouvait si fréquemment de petites figures de terre vernissée, tenant d’une main un fléau et de l’autre un bâton crochu.

« L’enthousiasme religieux allait jusqu’au point de faire poser les momies sur des lits formés de ces petites divinités : j’en remplis mes poches en les ramassant à la poignée. Nombre de corps qui n’étaient point emmaillottés me laissèrent voir que les cheveux des femmes étaient longs. et lisses ; que le caractère de tête de la plupart tenait du beau style. Je rapportai une tête de vieille femme qui était aussi belle que celles des sibylles de Michel-Ange, et leur ressemblait beaucoup. Nous descendîmes assez incommodément dans des puits très-profonds où nous trouvâmes encore des momies et de grands pots longs de terre cuite, dont le couvercle représentait des têtes humaines ; il n’y avait dedans que de la matière résineuse... »

M. Denon avait visité, quelques jours auparavant, des tombeaux qu’il suppose avoir été destinés aux rois.

« Les peintures que l’on trouve, dit-il, dans la plupart de ces chambres sépulcrales sont d’une parfaite conservation, et les couleurs en sont aussi fraîches que si elles venaient d’être appliquées. Les plafonds, observe le voyageur, sont d’un goût qui décorerait nos plus élégants salons. Dans de petites chambres séparées, il trouva peintes sur les murs les représentations de toutes les armes, telles que masses, cottes de mailles, peaux de tigre, arcs, flèches, carquois, piques, javelots, sabres, casques, cravaches et fouets ; dans une autre collection, des meubles divers, tels que coffre à tiroir, commode, chaise, fauteuil, tabouret, lit de repos et pliant, d’une forme exquise. Comme la peinture ne copie que ce qui existe, on doit rester convaincu que les Égyptiens employaient pour leurs meubles les bois des Indes sculptés et dorés, et qu’ils les recouvraient d’étoffes brochées. A cela était jointe la représentation d’ustensiles, comme vases, cafetière, aiguière avec sa soucoupe, théière et corbeille. Une autre chambre était consacrée à l’agriculture, avec les outils aratoires, une charrue telle que celles d’à présent, un homme qui sème sur le bord d’un canal des rives duquel l’inondation se retire, une moisson faite à la faucille, des champs de riz que l’on soigne. Dans une quatrième, une figure, vêtue de blanc, jouant d’une harpe à onze ordesl ; la harpe sculptée avec des ornements de la même teinte et du même bois que celui dont on se sert actuellement pour fabriquer les nôtres. Enfin ces excavations sont un trésor d’antiquités. »

Bruce, se rendant en Abyssinie, visita aussi les ruines de Thèbes ; il vit les tombeaux des rois. Le premier dans lequel il entra est celui que l’on prétend avoir été construit pour Ménès ou pour Osymandias, et qui, peut-être, ne le fut ni pour l’un ni pour l’autre. « Dans ce tombeau, dit-il, on a peint sur un des panneaux stucqués divers instruments de musique. On y voit surtout plusieurs hautbois avec un chalumeau de roseau et des flûtes ordinaires ; des jarres dont l’ouverture paraît recouverte de parchemin, et qui, cordées sur les côtés comme un tambour, étaient sans doute cette espèce d’instrument nommé tabor, qui, dans les premiers siècles, s’accordait avec la harpe dont on se sert en Abyssinie, quoique la harpe ne soit plus en usage en Egypte. Les trois panneaux suivants sont également décorés d’une fresque représentant trois harpes, qui sont dignes de la plus grande attention, tant pour l’élégance de la forme qu’on a donnée à ces instruments, que pour la perfection de toutes leurs parties. En les considérant, on ne peut s’empêcher de réfléchir sur les progrès étonnants que la musique avait déjà faits pour qu’un artiste pût inventer de pareils instruments. »

C’est à la hauteur de l’espace compris entre Assouan et Kéneh que le désert situé à l’ouest du fleuve est semé de fertiles oasis dont la plus célèbre et la plus considérable est celle de Thèbes ; les Arabes l’appellent El-Khardjeh, du nom du principal village. Tout le sol de cette île de terre ferme est criblé de puits carrés qui allaient jusqu’à 133 mètres de profondeur, et qui prouvent combien et comment il fut autrefois cultivé. Près du bourg d’El-Khardjeh se voient encore des ruines de temple et une nécropole antique. Cinq mille Arabes environ sont aujourd’hui les seuls habitants de cette terre jadis si riche et si peuplée.

Une autre oasis non moins célèbre est celle d’Ammon ; elle prend aujourd’ hui le nom de Syouah, son plus important village. A un quart de kilomètre du temple ruiné de Jupiter Ammon, s’étend un lac d’environ 8 kilomètres de longueur, près duquel mûrissent les meilleures dattes de l’Égypte, et dont les bords sont embellis par des bocages de bananiers, d’oliviers, de figuiers, etc. Mais reprenons le cours du fleuve. Kéneh, la Cœnopolis des anciens, est remarquable par ses poteries et ses beaux jardins. S’il faut en croire le voyageur anglais Irwin, cette ville a gardé des traces de ses usages païens. Dans les processions funèbres, les femmes y dansent au bruit d’une musique lugubre ; les fêtes qui s’y donnent la nuit et sur le Nil sont terminées par des pantomimes où les danseuses presque nues se plongent et nagent dans le fleuve.

Entre cette ville et Girgeh on rencontre le bourg de Dendérah, dont le zodiaque a rendu le nom populaire, et qui fut dans le passé Tentyra ou Tentyris, l’une des plus grandes villes de la Thébaïde.

Dendérah est bâti à quelque distance de la rive occidentale du Nil, à l’extrémité d’une plaine extrêmement fertile. Des vergers l’entourent et y procurent une fraîcheur délicieuse. Une forêt de palmiers et d’arbres fruitiers, dont les anciens ont parlé, existe encore dans ses environs, et fournit la plus grande partie du charbon que l’on consomme en Egypte.

Deux kilomètres environ séparent le bourg actuel de Dendérah des ruines de Tentyris, ruines assez bien conservées pour donner encore une idée exacte de l’architecture égyptienne. « Là, dit un voyageur en parlant du grand temple que les siècles ont le plus épargné, je me trouvais devant l’un des plus beaux monuments de l’Égypte ; devant l’un des édifices les plus imposants que l’antiquité ait cherché à marquer du sceau de l’immortalité, que Les Égyptiens ont eue constamment en vue dans les ouvrages prodigieux qu’ils ont exécutés. Il était consacré à Isis, et cette divinité tutélaire de l’Égypte y était adorée sous la forme d’une chatte.

« Le temple est bâti en carré long et de pierres blanches, tirées des rochers calcaires dont les montagnes voisines sont composées. La façade a 44 mètres environ de longueur. Au milieu de la corniche, un peu au-dessous du cordon, est un globe soutenu par les queues de deux poissons. D’énormes colonnes, qui ont 7 mètres de circonférence, supportent un grand vestibule. Leurs chapiteaux, d’une seule pièce, représentent des espèces de têtes, ou de larges faces opposées l’une à l’autre, et placées sur une draperie. Elles sont surmontées d’un bloc en carré, dont les fronteaux, qui débordent les figures, ont quelque ressemblance avec des panneaux. L’intérieur de l’édifice est divisé en plusieurs salles, dont les murailles sont couvertes d’hiéroglyphes et de figures symboliques. Les murs extérieurs en sont tellement chargés, que la vie d’un dessinateur suffirait à peine pour en tracer la représentation. Ces hiéroglyphes et ces figures sont non seulement sculptés, tantôt en relief, tantôt en creux, mais ils sont encore peints ; le tout, d’ailleurs, offre plus de patience que de goût...

« Ce n’était pas seulement dans leur architecture que les Égyptiens montraient ce désir d’immortaliser leurs ouvrages ; ils voulaient encore que la peinture qu’ils employaient fût également durable. Les couleurs dont ils faisaient usage, le mordant servant à les incorporer intimement et à jamais dans des corps durs et solides comme la pierre, sont autant de preuves de leurs profondes connaissances dans les arts, et autant de secrets que nos recherches n’ont pu encore saisir. Le plafond d’une partie du temple de Dendérah est peint à fresque, de la couleur resplendissante du bleu d’azur dont la voûte du firmament brille dans les beaux jours ; les figures en relief dont ce fond est parsemé ont été peintes en beau jaune ; et ces peintures, au bout de plusieurs milliers d’années, ont encore un éclat dont nos couleurs les plus fraîches n’approchent pas, et elles sont encore aussi vives que si elles venaient d’être appliquées.

« J’ai dit que la façade de ce temple, ouvrage admirable et peu connu du génie et de la patience, qui, chez le peuple ancien de l’Égypte, enfantaient des merveilles, avait 44 mètres environ de longueur. J’ai pris ses autres dimensions avec la même exactitude. Le fond du péristyle est de 38 mètres. Les deux côtés de l’édifice ont 36 mètres de longueur ; enfin le fond a 36 mètres. Le sommet du temple est aplati et formé de très-grandes pierres qui posent d’une colonne à l’autre, ou d’un mur à une colonne, ou sur deux murailles de séparation. Plusieurs de ces masses ont 6 mètres de long sur 2 mètres de large. Les décombres amoncelés derrière le temple, et le sable qui s’y arrête, ont mis le sol au niveau de la couverture de l’édifice, et l’on y monte aisément par le derrière, quoique la façade soit encore élevée de 23 mètres au-dessus du terrain. Les habitants de ces cantons avaient profité de cette disposition ; ils avaient bâti un village sur le sommet même du temple, comme sur une base plus solide que les sables inconstants ou la terre limoneuse, sur lesquels ils posent ordinairement leurs habitations. Lorsque j’étais à Dendérah, ce village était abandonné et renversé  ; ses ruines de limon durci contrastaient singulièrement avec les débris magnifiques de l’ancienne ville de Tentyris. »

Bruce fait, à propos de ces ruines, une observation qu’il n’est pas inutile de rapporter. « Il me fut impossible, dit-il, de découvrir à Dendérah aucune trace des maisons qu’habitaient les anciens. Il n’en reste pas plus là que dans les autres villes de l’Égypte. J’imagine que les premiers habitants de ces brûlantes contrées se bâtirent des maisons fort peu solides, après qu’ils eurent abandonné les cavernes où ils se retiraient dans les montagnes. Qu’avaient-ils en effet besoin d’autre chose ? Ne connaissant pas la régularité des inondations du Nil, ils ne devaient jamais se croire en sûreté contre cette espèce de déluge. Aussi c’est vraisemblablement la coutume de bâtir très-légèrement les maisons particulières, qui est cause qu’on trouve si peu de restes des nombreuses villes qui ont jadis couvert l’Égypte. »

Les anciens habitants de Tentyris étaient fameux par la guerre continuelle qu’ils faisaient aux crocodiles. Dendérah est le premier point en remontant le Nil où l’on trouve ces reptiles hideux. A partir de là, on en voit sur presque toutes les îles. Malgré cela, les habitants de Dendérah font baigner dans le Nil leur bétail de toute espèce, et ils l’y laissent même quelquefois des heures entières. Les femmes et les filles vont aussi y puiser de l’eau, dans laquelle elles restent assez longtemps sans témoigner aucune crainte. Plus haut, on a soin, pour éviter les atteintes dangereuses de ces animaux, de faire, dans certains endroits, des palissades de pieux qui retiennent les crocodiles au delà.

Girgeh, ville d’environ 10,000 âmes, est aujourd’hui la capitale de la haute Égypte ou Saïd ; elle doit son nom et son origine à un couvent dédié à saint Georges. Sur la rive droite, à environ 3 myriamètres au-dessous, est Akhmym, bourg considérable, bâti sur l’emplacement de Panopolis ou Chemmis, dont on voit encore des ruines. Ses maisons ne sont que de briques que l’on n’a pas fait cuire : les murs en sont rehaussés par plusieurs rangées de grands pots de terre, de formes et de grandeurs différentes, lesquels servent d’asile aux pigeons, qui sont en grand nombre dans ces contrées ; presque toutes les maisons ont, en outre, leur terrasse surmontée d’un colombier, espèce de tour carrée et spacieuse. C’est dans cet endroit que l’on élève la meilleure volaille de l’Égypte. La raison en est que les environs d’Akhmym, autrefois Chemmis ou Panopolis, fournissent le plus beau blé du monde. « Trente-deux grains, dit Bruce, formaient un volume égal à quarante-neuf grains du plus beau blé de Barbarie. »

Syouth, où fut Lycopolis, est une des grandes villes du Saïd. Bâtie à un kilomètre environ au couchant du Nil, sur une hauteur artificielle, un canal y conduit les eaux du fleuve. Les montagnes des environs sont remplies de cavernes creusées par les anciens, soit pour en tirer la pierre, soit pour en faire des lieux de sépulture. Ces espèces de grottes servirent d’asile, durant les premiers siècles del’Église, aux anachorètes dont les miracles remplissent tant et de si curieuses pages de nos légendes. Quelques-unes de ces grottes sont envoûte, les autres en carré long. Elles sont d’un beau travail et chargées de figures symboliques. La plupart des cavités forment des salles très-spacieuses, et toutes d’environ 10 mètres. Quelques-unes ont leur intérieur couvert de figures et de caractères hiéroglyphiques ; l’on y distingue encore des restes de peintures sur les plafonds et dans les creux des figures. Ces salles reçoivent la lumière par des soupiraux ménagés dans le rocher ; elles ont aussi des puits profonds et creusés en carrés.

C’est à la ville de Syouth que se rendent les caravanes, qui remontent jusque dans la Nubie. C’est aussi là qu’arrivent les caravanes de nègres de la Nubie, qui apportent dans la capitale de l’Égypte les objets précieux que la nature semble avoir placés dans leurs parages pour les dédommager de la chaleur insupportable du climat. Outre l’or et les marchandises, ces Africains amènent encore des animaux, comme des singes et des perruches, qui font l’amusement des personnes riches du Caire, et l’une des ressources que les bateleurs y emploient pour attirer la multitude.

Les campagnes dont Syouth est environnée sont remarquables par leur abondance. Les plantes céréales en usage dans ces contrées s’y font admirer par une végétation prompte et par un rapport surprenant. Les vergers y donnent des fruits de toute espèce. Mais celui qui, par sa chair et son eau rafraîchissante, convient le mieux pour tempérer l’ardeur que le climat excite dans les viscères, est la pastèque ou melon d’eau ; c’est une des cultures les plus suivies dans la Haute-Égypte. Les marchés en sont remplis, et elles se vendent au plus bas prix ; en sorte que le pauvre comme le riche peut s’y rafraîchir de leur suc aqueux et sucré. Il y a aussi d’autres espèces de melons moins estimées. Le chanvre se cultive dans les mêmes contrées ; mais l’on n’en tire pas du fil comme en Europe, quoiqu’il puisse vraisemblablement en fournir. A défaut de liqueurs enivrantes, les Arabes et les Égyptiens en composent diverses préparations avec lesquelles ils se procurent une sorte d’ivresse douce, un état de rêverie qui occasionne de la gaieté et des songes agréables. Cette espèce d’anéantissement de la faculté de penser, cette sorte de sommeil de l’âme n’a aucun rapport avec l’ivresse causée par le vin ou les liqueurs fortes. La préparation de ce chanvre la plus usitée se fait en pilant les fruits avec leurs capsules membraneuses ; on met cuire la pâte qui en résulte avec du miel, du poivre. et de la muscade, et l’on avale de cette confiture gros comme une noix. Les pauvres, qui veulent charmer leur misère par l’étourdissement que le chanvre leur procure, se contentent de broyer avec de l’eau les capsules des graines et d’en manger la pâte. Les Égyptiens mangent aussi ces capsules sans aucune préparation, et ils les mêlent encore avec le tabac à fumer. D’autres fois ils réduisent en poudre fine les capsules et les pistils seulement, en rejetant les graines. Ils mêlent cette poudre avec partie égale de tabac, et ils fument ce mélange dans une espèce de pipe, imitation très-simple mais grossière de la pipe à la persane. Ce n’est qu’une noix de coco, creusée et remplie d’eau, au travers de laquelle on aspire une fumée âcre et enivrante. Cette manière de fumer est un des passe-temps les plus ordinaires des femmes de la partie méridionale de l’Égypte.

Au-dessous de Syouth, nous pourrions indiquer encore au voyageur des lieux où il reste également des débris de quelque intérêt ; mais il nous suffit d’avoir indiqué les principales ruines pour donner une idée de leur caractère.

Enfin, nous arrivons à Boulaq, grande et belle ville où se trouvent aujourd’ hui de florissantes manufactures, une imprimerie, une école polytechnique, 16 à 18,000 habitants et où s’arrêtent les voyageurs qui veulent visiter le Caire : le Caire, capitale de l’Égypte moderne ; El-Kahirah, c’est-à-dire le victorieux : le Caire, où furent rédigées, dit-on, les Mille et une Nuits, et que les poètes arabes ont peint comme une des merveilles du monde. D’après Abd-el-Raschyd, c’est le kalife AI-Mansour qui, en 970, fonda cette cité peuplée aujourd’hui de 340,683 âmes.

Ce serait se faire une fausse idée de cette ville que de se la représenter semblable à celles de l’Europe ; les maisons n’ont ni la forme ni l’élégance des nôtres : des rues étroites, sans pavé, sans alignement ; des places immenses et irrégulières, sans bâtiments qui les décorent, sans aucune espèce de monuments qui en fixent et embellissent le centre, sont, pour la plupart, de vastes bassins d’eau pendant l’inondation du Nil, et des champs ou des jardins lorsqu’il est rentré dans son lit. Les mosquées sont les seuls édifices qui relèvent l’aspect de la ville.

Une foule d’hommes, appartenant à toutes les nations orientales, courent, se pressent dans les rues, et y disputent le passage au cheval, à la mule du magistrat, aux nombreux chameaux qui suppléent aux voitures et aux ânes, monture la plus ordinaire des commerçants et des étrangers. Plus longue que large, cette ville couvre un espace d’environ 12 kilomètres. Comme dans toutes les grandes villes, la misère s’y trouve à côté de l’opulence ; l’ignorance seule y a été longtemps commune à l’orgueilleux bey qui commande et au Copte que tout le monde méprise, bien qu’il soit descendant des anciens maîtres de cette terre.

Le Caire est divisé en vieux et en nouveau Caire. Quoique assez désagréable à voir, et plus désagréable encore à habiter, à cause de l’air pestilentiel qui y règne, lès gens du pays ne l’en appellent pas moins Misr sans pareil, Misr, mère du monde. Il est, en effet, le centre du commerce de l’Afrique orientale ; on y voit fréquemment arriver des caravanes qui viennent du Sennaar, du Darfour et du Fezzan, qui conduisent des esclaves et portent de la poudre d’or, de l’ivoire, des cornes de rhinocéros, des plumes d’autruche, etc. Elle reçoit de l’Yémen du café, des parfums, des pierres précieuses et des drogues médicinales ; des Indes, des mousselines, des étoffes de coton et des épiceries ; de Kachemyr, de superbes châles. Son commerce est considérable, à cause de sa situation.

La chaleur du climat engage les habitants à tendre des toiles d’une maison à l’autre dans les rues, afin de procurer de l’ombre aux passants ; dans ce cas, les rues que les Européens trouvent trop étroites sont ce qu’elles doivent être pour les habitants qui préfèrent un abri salutaire à une belle perspective d’architecture. Les maisons élevées, mais sans fenêtres au dehors, ressemblent à des prisons. Une populace nombreuse est entassée dans les plus petites et les plus basses. Celles qu’occupent les riches sont, pour l’ordinaire, entourées d’une cour, mais sans architecture, sans décorations. Dans leur intérieur, est une grande salle pavée en marbre, au milieu de laquelle il y a un ou plusieurs bassins ou jets d’eau, dont le fond est aussi en marbre. Ces salles ont toute la hauteur de la maison. Un petit dôme les surmonte : il est ouvert du côté du nord par une espèce d’entonnoir, dans lequel le vent s’engage ; et, passant avec rapidité par une coulisse étroite, il se répand dans la salle, et y apporte la fraîcheur qu’y entretiennent le marbre et les eaux.

En 1176, Salah-ed-Din ou Saladin avait fait construire des remparts qui entouraient entièrement la ville ; maintenant, ils sont compris dans l’intérieur et ne peuvent plus servir à sa défense ; mais il lui reste un vieux château dont les fortifications ont 4 kilomètres de tour ; il est situé sur le revers de la chaîne de montagnes qui est à l’orient du Nil. Il domine la ville ; il est lui-même dominé par le sommet de la montagne sur laquelle il est bâti. L’on y jouit d’une vue admirable. A l’extrémité occidentale, sont les restes de magnifiques appartements, dont quelques-uns sont couverts de dômes et ornés de peintures mosaïques. Au milieu de son enceinte, est la profonde excavation que l’on nomme communément le Puits de Joseph ; non qu’il ait été creusé sous le patriarche de ce nom, ainsi que beaucoup de gens l’ont imaginé, mais parce qu’il est l’ouvrage de Joseph, visir du sultan Mahomet, fils de Calaun. Ce puits, qu’il n’a pas été difficile de forer dans un rocher calcaire et tendre, est formé de deux coupes qui ne sont pas perpendiculaires l’une à l’autre. L’on y descend par une rampe dont la pente est douce ; et sur la plate-formé qui sépare les deux coupes, des bœufs travaillent à tourner une roue qui élève du fond une eau excessivement saumâtre. On donne à ce double puits 94 mètres de profondeur, et 14 mètres de circonférence.

Un large canal, dont l’ouverture est un peu au-dessous du vieux Caire, traverse la ville dans son milieu, de l’ouest au-nord-est. On le passe, en divers endroits, sur des ponts chargés de chaque côté d’un rang de maisons. Ce canal est de la plus haute antiquité. Son lit était revêtu de marbre, suivant les historiens arabes. A présent, des couches épaisses de limon couvrent ce pavé magnifique. Le Nil n’y coule plus que pendant les mois d’août, de septembre et d’octobre. Il remplit de ses eaux de grandes places, qui, à cette époque, forment des lacs, autour desquels les maisons des grands sont bâties. Des bateaux richement décorés y flottent à la clarté dés torches et des illuminations. Des groupes de mauvais musiciens voguent çà et là, et un grand concours de monde, qui vient y respirer la fraîcheur de la soirée, fait, de ces vastes bassins, des lieux délicieux de fête et d’agrément. Mais le canal à demi comblé ne permet pas qu’elles aient une longue durée. Ces places inondées, et qui ont présenté un coup d’œil charmant, deviennent bientôt des marais infects, des plaines de fange et de boue, que l’on voit avec étonnement se couvrir, peu de temps après, de l’or des moissons et de la verdure des plantes potagères et fourragères. Le canal se transforme en une rue plus large et aussi fréquentée, que les autres. L’on y voit alors des danseuses, dont les pas et les sauts n’ont pas de rapports avec les danses de nos contrées. Le visage de ces danseuses est à découvert et généralement assez laid. Des charlatans, des joueurs de gobelets et des sauteurs succèdent à ces femmes. Ces sortes de gens sont répandus par toute l’Égypte, ainsi que les diseurs de bonne aventure. On rencontre aussi des improvisateurs ; ces poëtes, à moitié nus et la tête couverte d’une calotte de jonc, composent des vers en l’honneur des passants, dont ils espèrent tirer quelque argent.

Il ne faut pas toutefois confondre avec ces danseuses des rues les aimées, sortes d’improvisatrices, qui sont reçues dans l’intérieur des maisons, apprenant aux femmes des danses et des chants dictés en arabe assez pur, et égayant les repas par une musique et des pantomimes qui rappellent celles de Babylone.

C’est sur la rive gauche du Nil, au sud du Caire, à un myriamètre environ de cette ville, qu’était située l’ancienne Memphis ; des monceaux de décombres, parmi lesquels se trouvent quelques fragments de sculpture, indiquent seuls l’emplacement qu’elle occupait. Non loin est Gizeh, près duquel se dressent les pyramides, tombeaux immenses qui semblent antérieurs même à l’usage des hiéroglyphes. « Il y en a quatre, dit un voyageur, qui méritent l’attention des curieux, et après lesquelles les sept ou huit autres que l’on voit aux environs n’offrent que peu d’intérêt. Ces quatre principales sont sur une même ligne diagonale, et distantes l’une de l’autre d’environ quatre cents pas. Leurs quatre faces répondent précisément aux quatre points cardinaux... On connaît si bien la figure d’une pyramide, qu’il serait superflu de la décrire. Je ferai observer néanmoins que c’est la figure la plus solide qu’il soit possible de donner à un corps de bâtiment... La plus septentrionale de ces grandes pyramides est la seule qui soit ouverte... Il faut en être près, et pour ainsi dire mesurer sa propre grandeur avec elle, pour pouvoir discerner l’étendue de cette masse énorme. Elle est, ainsi que les autres, tant grandes que petites, sans fondements artificiels : la nature les lui fournit par le moyen du roc, qui en lui-même est assez fort pour supporter ce poids, véritablement immense.

« L’extérieur de la pyramide est, pour la plus grande partie, construit de grandes pierres carrées, taillées dans le roc qui se trouve le long du Nil, et où, encore aujourd’hui, on voit les grottes d’où on les a tirées. Elles ne sont pas aussi dures qu’on pourrait se l’imaginer et ne doivent leur longue conservation qu’au climat où elles se trouvent : le côté du nord cependant est tout vermoulu. Dans le corps de l’édifice, on a employé des pierres irrégulières, liées entre elles par un mortier mêlé de chaux, de terre et d’argile.

« L’entrée de cette pyramide est du côté du nord... Quand on se trouve à cette ouverture, on tire quelques coups de pistolet pour en chasser les chauves-souris ; après quoi on fait entrer les deux Arabes que l’on a pris pour guides, afin d’écarter le sable qui bouche presque entièrement le passage. Après ces préambules nécessaires, on a la précaution de se déshabiller entièrement, à cause de l’excessive chaleur qui règne dans la pyramide. On entre en cet état dans le canal ou passage, qui a un mètre de large, et qui est revêtu sur toutes ses faces de grandes pierres de marbre blanc, tellement polies, qu’elles seraient impraticables, si l’on ne trouvait de pas en pas de petits trous pour assurer les pieds. Malgré cette précaution, celui qui fait un faux pas peut compter qu’il retournera à reculons, malgré lui, jusqu’à l’endroit d’où il est parti. Chacun a une bougie à la main, car on n’allume point les flambeaux que l’on ne soit dans les chambres, de crainte de causer trop de fumée.

« Après avoir traversé cinq couloirs extrêmement étroits, on arrive dans la grande chambre supérieure. Ce qu’il y a de curieux dans cette chambre, revêtue, comme l’autre, de granit, c’est une grande urne, ou, pour mieux dire, un sarcophage de même matière, qui a simplement la figure d’un parallélipipède, sans aucun ornement d’ailleurs. Tout ce qu’on peut dire, c’est que cette pièce est fort bien creusée, et qu’elle sonne comme une cloche quand on la frappe avec une clef. Ordinairement, dans ce salon, on tire quelques coups de pistolet, pour se donner le plaisir d’entendre un bruit pareil à celui du tonnerre. »

La principale pyramide a 137 mètres d’élévation, et la longueur de sa base est de 227 mètres. Chacune des autres va toujours en diminuant. Rien n’est plus imposant que ces admirables masses d’architecture si simples de forme, et cependant d’un travail si précis : « Ce sont, a dit un voyageur avec un grand bonheur d’expression, les derniers chaînons qui lient les colosses de l’art à ceux de la nature. » La plus grande des pyramides porte le nom de Chéops. Elle fut construite, d’après quelques documents historiques, douze siècles avant Jésus-Christ. On a calculé qu’avec les pierres de ce monument on pourrait construire un mur de 33 centimètres d’épaisseur sur 3 mètres de hauteur qui entourerait la France entière. Dans celle dite de Chéphrem, lorsqu’on ouvrit le sarcophage qui occupait la salle principale, les ossements qu’on y rencontra furent reconnus être ceux d’un bœuf. Au pied de cette pyramide s’élève la statue colossale du sphinx, qui a 46 mètres de longueur sur 9 de hauteur.

Au-dessous du Caire commence l’Égypte qu’on pourrait appeler plus particulièrement l’Égypte grecque et romaine. Trois villes y appellent surtout notre attention : Alexandrie, Rosette et Damiette. La ville qui ouvre aux voyageurs d’outre-mer l’entrée de l’Égypte, c’est Alexandrie.

« Alexandre, dit Napoléon dans ses Mémoires, s’est plus illustré en fondant Alexandrie et en méditant d’y transporter le siège de son empire, que par ses plus éclatantes victoires. Cette ville devait être la capitale du monde. Elle est située entre l’Asie et l’Afrique, à portée des Indes et de l’Europe. Son port est le seul mouillage des 2,000 kilomètres de côtes qui s’étendent depuis Tunis ou l’ancienne Carthage jusqu’à Alexandrette ; il est à l’une des anciennes embouchures du Nil. Toutes les escadres de l’univers pourraient y mouiller, et dans le vieux port elles sont à l’abri des vents et de toute attaque. »

D’après un de nos orientalistes, une ville du nom de Racendah existait depuis les Pharaons sur le même emplacement, et de nombreuses ruines égyptiennes appuient cette assertion.

Alexandrie est bâtie en grande partie sur le bord de la mer. Ses maisons, comme toutes celles du Levant, ont leurs combles en terrasses ; elles sont sans fenêtres, et les jours qui en tiennent lieu sont presque entièrement bouchés par un treillis de bois saillant, de différentes formes, et si serré, que la clarté peut à peine y pénétrer. Le quartier européen est bâti avec élégance et le consulat de France s’y fait remarquer. Dans le reste de la ville, les rues sont généralement étroites, mal ordonnées, sans pavé et sans police. Sur les 240,000 âmes qui forment à peu près la population actuelle, on compte environ 20,000 Arabes, 6,000 Turcs, 10,000 Juifs ou Coptes et 25,000 Européens. Le commerce y attire, en outre, de toutes les contrées de l’Orient, des étrangers qui n’y font qu’un séjour momentané. Cet assemblage confus d’hommes de diverses nations jalouses et presque toujours ennemies les unes des autres, offre à l’observateur un mélange singulier de coutumes et de mœurs. On les voit se presser dans les rues, et y courir plutôt qu’y marcher : ils crient aussi plutôt qu’ils ne parlent... Cette coutume de donner à sa voix la plus forte inflexion en parlant est commune à presque tous les peuples orientaux, à l’exception des Turcs, dont le maintien et les habitudes sont plus posés.

La langue du pays est, comme pour le reste de l’Égypte, l’arabe ; il y en a une autre en usage dans le commerce, c’est la langue franque, composée de mauvais italien, d’espagnol et d’arabe, qui sert de patois neutre à presque tous les indigènes et aux Européens commerçant dans les possessions arabes ou turques riveraines de la Méditerranée.

L’ancienne Alexandrie avait environ 32 kilomètres de circuit ; celle d’aujourd’ hui est entourée d’une muraille qui n’en a que 8, et c’est une étendue beaucoup trop grande encore pour la ville, qui ne l’occupe pas en entier. La muraille qui, par places, a jusqu’à 13 mètres de haut, est épaisse et flanquée de cent tours voûtées. Les Français qui, comme tout le monde le sait, sont entrés dans la ville en l’an VI, ont beaucoup ajouté à ces premières fortifications, bâties parles Sarrasins dans le treizième siècle. Alexandrie et ses environs sont remplis de ruines grecques et romaines. Vers l’extrémité orientale du croissant formé par le port neuf et près de la côte, sont deux obélisques. On s’est accordé à les appeler Aiguilles de Cléopâtre, quoiqu’il ne soit pas certain qu’elles soient l’ouvrage de cette reine. L’un de ces obélisques vient d’être transporté en Angleterre et érigé sur une des places de Londres.

Si l’on sort de la ville par la porte du Midi, on trouve la colonne de Pompée ; elle est du granit le plus beau et le plus dur, et formée de trois morceaux, avec lesquels on a taillé le chapiteau, le fût et le piédestal : sa hauteur est de 30 mètres. Le nom que porte cette colonne indique l’opinion la plus générale, que c’est César qui la fit ériger pour perpétuer le souvenir de la victoire qu’il avait remportée sur Pompée ; mais cette opinion n’est rien moins que fondée : « C’est, dit Malte-Brun, la grande colonne qui servait de principal ornement au Sérapion, vaste édifice qui, après la dévastation du Muséum, devint l’asile de la bibliothèque Alexandrine, inappréciable trésor brûlé par les ordres d’Omar. » Ce qui doit rendre désormais ce monument intéressant pour nous, c’est qu’il fut le quartier général d’où Bonaparte commanda l’escalade et la prise d’Alexandrie, que les corps des Français qui ont péri victimes de leur bravoure sont déposés autour du piédestal, et que leurs noms y sont gravés. On trouve encore dans les environs d’Alexandrie les catacombes, immenses souterrains d’où vraisemblablement on tira d’abord les pierres nécessaires à la construction de la ville, et qui ensuite devinrent la dernière demeure des habitants. On rencontre dans quelques allées encore vides de ces vastes cavités des tombeaux placés de chaque côté, sur trois rangs, les uns au-dessus des autres.

Le pacha Méhémet-Ali a fait rétablir l’ancien canal qui joint le bras du Nil, débouchant à Rosette, avec la ville d’Alexandrie.

Rosette ou Raschid (15,000 h.), est située à huit milles de là. Après avoir parcouru des plaines de sable, que le soleil chauffe sans cesse, et où l’on n’aperçoit de loin en loin que quelques palmiers, avec quelle volupté ne doit-on pas contempler la culture animée des environs de Rosette, et respirer le frais sous les berceaux de verdure qui ombragent les bords du Nil ! Rosette est une jolie ville, bien peuplée, simplement bâtie. Elle s’étend sur la rive occidentale du Nil, et a près de 4 kilomètres de long sur 1 de large. Les rues n’ont rien de remarquable ; mais toutes les maisons, bâties en terrasses, sont bien percées, bien entretenues ; les jalousies et les tentes qu’on dresse tempèrent les rayons du soleil. Les seuls édifices qu’on y voit sont les mosquées, accompagnées de hauts minarets, construits avec beaucoup de hardiesse et de légèreté  : leur vue produit un effet pittoresque dans une ville où tous les toits sont plats. Un vaste terrain s’étend au nord de la ville : l’on en a formé des jardins. La froide main de la symétrie ne les a point alignés ; tout y semble jeté au hasard ; l’oranger et le citronnier entrelacent leurs rameaux, et la grenade pend à côté du corossol. Le soleil peut à peine introduire ses rayons au travers de ces vergers touffus ; de petits ruisseaux y amènent, en serpentant, la fraîcheur et l’aliment de la végétation. Les tourterelles, que l’on n’inquiète jamais, sont accoutumées à la présence de l’homme et ne le fuient point. On dirait que ces sites charmants et des occupations plus rapprochées de la nature ont influé sur les mœurs ; les habitants de Rosette sont plus doux, plus tolérants que ceux d’Alexandrie ; ils prennent même moins de plaisir à tourmenter les étrangers, et c’est beaucoup pour des musulmans.

Si l’on porte les yeux de l’autre côté du Nil, on découvre une plainé qui n’a d’autres bornes que l’horizon : c’est le Delta. Sorti du sein des eaux, il conserve la fraîcheur de son origine. A l’or des guérets succède, dans la même année, la verdure des prairies. Des vergers semblables à ceux qui sont près de Rosette, des groupes d’arbres toujours verts, d’autres épars, des troupeaux de toute espèce, diversifient les points de vue, et animent cette riche et verdoyante partie de l’Égypte. Des bourgs, des villages nombreux ajoutent à la beauté du paysage. Ici des villes montrent, par des échappées, leurs hauts et étroits minarets ; là sont des lacs et des canaux, source d’une fécondité inépuisable ; partout on reconnaît les signes d’une culture facile, d’un printemps éternel et d’une fertilité sans cesse renaissante et variée. La position de Rosette, ses agréments, sa culture, ses bosquets et ses richesses, lui ont fait donner le nom de jardin de l’Égypte. La culture du riz, la première richesse“du pays, occupe une partie des habitants des environs.

Aboukir, sur la côte, à quatre heures de chemin d’Alexandrie, n’est qu’un très-petit village qui ne mériterait aucune attention, si son port ne servait de retraite aux vaisseaux dans les mauvais temps, et s’il n’était devenu célèbre par le combat naval qui s’y donna, en 1798, entre les Français commandés par l’amiral Brueys, et les Anglais sous les ordres de l’amiral Nelson, et par la victoire remportée, environ un après, sur les Anglais et les Turcs par le général Bonaparte. Le triste village d’Aboukir repose sur les ruines de l’ancienne Canope. C’était une ville opulente, dont on devine encore la grandeur par les débris qui couvrent une vaste étendue de terrain.

Damiette, rendue fameuse dans l’histoire des croisades par l’héroïque courage du roi saint Louis, est une ville d’environ 30,000 âmes qui s’étend en forme de croissant entre le Nil et le lac Menzaleh. Ses habitants l’emportent sur. la plupart de ceux de l’Égypte pour la malpropreté  ; aussi les ophthalmies et autres maladies y sont-elles très-fréquentes. Ses environs sont célèbres par leurs rizières.

L’Égypte a longtemps subi le joug des Mameloucks, esclaves armés dont les sultans Fathimites avaient fait leur garde, et qui avaient détrôné leurs maîtres. Lorsque Méhémet-Ali voulut y établir son autorité, son premier soin fut de se défaire de ces dangereux concurrents. Il les invita à un repas et les fit massacrer. Débarrassé de la crainte qu’ils lui inspiraient, ce remarquable pacha s’est appliqué avec succès à rendre à l’Égypte un peu de son ancienne splendeur.

Après l’avoir divisée en gouvernements, en départements et en cantons, il a donné à l’administration assez de consistance pour atteindre à deux résultats, rendre la justice tant bien que mal, et percevoir l’impôt. Sous le khédive actuel les recettes budgétaires sont de 1,982,394 bourses, les dépenses de 1,763,128 bourses. L’armée compte 15,000 hommes et la flotte - a 17 vapeurs. Les chemins de fer mesurent 1,500 kilomètres. Des hôpitaux, des écoles militaires et civiles, de nombreuses manufactures ont été fondés par ses soins. Annuellement un certain nombre de jeunes gens égyptiens de bonnes familles sont envoyés en France aux frais de l’État pour s’y instruire dans nos sciences et nos arts ; et si les événements continuent à seconder la bonne volonté de son successeur, il est permis d’espérer que l’Égypte pourra reprendre, dans un délai assez court, son rang parmi les nations civilisées.

La population de l’Égypte est un composé de Turcs et de Grecs, de Syriens et de Barbaresques, d’Arméniens, de Juifs et de Coptes. Nous connaissons d’ailleurs chacune des autres populations ; mais les Coptes, débris presque annihilés des anciens habitants du pays ; méritent une mention particulière.

Les Coptes ou Cophtes, restes infortunés des anciens Égyptiens, que toutes les nations voisines semblent avoir pris à tâche d’anéantir, sont chrétiens, mais d’une secte qui les rend ennemis des catholiques romains. Leur séjour au milieu des mahométans, et le besoin qu’ils ont de ne point effaroucher le dur fanatisme de ceux-ci, ont donné à leurs mœurs, et même à leur religion, une teinte de mahométisme. Ils vivent, à peu de chose près, comme les Turcs ; ils ont seulement renoncé à la grossière ignorance de ceux-ci ; ils s’instruisent, non cependant pour être savants, mais pour gagner de l’argent et se rendre utiles à leurs oppresseurs. Ce sont les meilleurs écrivains et les meilleurs calculateurs du pays, ou plutôt, les Européens exceptés, ce sont les seuls : aussi sont-ils volontiers intendants, hommes d’affaires et secrétaires des personnes riches et puissantes ; et ils savent tout aussi bien qu’ailleurs tirer parti de la confiance et de l’incapacité de ceux dont ils régissent les propriétés. Plusieurs acquièrent de grandes richesses.




 


 



L’ABYSSINIE

Depuis la défaite du Négus d’Abyssinie par les Anglais, en 1868, ce pays est plongé dans l’anarchie. Il compte environ 5 millions d’habitants, chrétiens du rite oriental et ne reconnaissant pas le pape ; un archevêque copte siège à Gondar.

Les principaux produits sont : les chevaux, les mules et les céréales. Bornons-nous à citer parmi les villes les plus importantes : Gondar, Debra-Tabor, ancienne résidence du Négus, Azoun, la cité sainte.

 



Avant de quitter le bassin du Nil, on se rappellera, à la gloire de notre pays, que c’est un Français, M. F. de Lesseps, qui a ouvert en 1869 le fameux canal de l’isthme de Suez, long de 162 kilomètres, sur 60 à 100 mètres de large, avec une profondeur moyenne de 8m,40 ; 1,200 navires y passent annuellement et produisent une recette de 25,000,000 de francs contre une dépense d’environ 18 millions.




AFRIQUE SEPTENTRIONALE

Région du Magreb.

I. RÉGENCE DE TRIPOLI.

Il est une vaste contrée, célèbre dans les annales de l’antiquité, et non moins souvent citée dans l’histoire des temps modernes. C’est cette région qui, partant du Nil, va aboutir à peu près au cap Blanc ou à l’embouchure du Sénégal. Les géographes arabes l’ont appelée région du Couchant ou Magreb, d’où le nom de Maugrabins donné à ses habitants au moyen âge ; nos géographes européens l’ont comprise tout entière sous le nom de Barbarie, désignation qu’elle doit, sans doute, aux Berbers ou Barbars, ses anciens habitants.

Située vis-à-vis de l’Europe, elle a souvent été conquise par elle ; un moment, du temps de la splendeur de Carthage, elle a failli la soumettre à ses lois ; voisine de l’Égypte, elle a participé à ses révolutions. Parfois aussi elle a eu sa vie propre et a vu sortir de son sein des princes qui n’ont pas manqué de grandeur.

Cinq principales divisions partagent cette immense contrée qui renferme le plus grand désert connu et une chaîne de montagnes non moins considérable et non moins renommée. En partant de l’est, le premier État qui se présente est celui de Tripoli (1,150,000 h.). Après vient la régence de Tunis, puis l’Algérie qui appartient à la France depuis 1830 ; à l’extrémité occidentale de l’Afrique, l’empire du Maroc ; enfin au sud de ces divers États, le Biledulgéryd et le Sahara dont nous ferons rapidement connaître les divers habitants.

De la régence de Tripoli relève le pays de Barkah, si florissant autrefois sous le nom de Pentapole ou Cyrénaïque. On sait comment des Grecs, poussés par un oracle, fondèrent une colonie près de la fontaine de Pyré et combien cette ville devint florissante avec le temps ; c’est dans ses murs que naquit le philosophe Aristippe ; le poëte Callimaque composa ses poésies peut-être près de ce marché, cité dans les chants de Pindare ; enfin le géomètre Érastosthène était également un enfant de Cyrène, Cyrène qui déploya longtemps toute la richesse et la splendeur orientales à côté des arts de la Grèce. Aujourd’hui une pauvre tribu plante les piquets de ses tentes brunes parmi les marbres de. la grande cité. Ses chèvres bondissent sur les débris de statues renversées. Ptolémaïs a disparu sous les maisons sales et basses de Tolometa ; la Bérénice antique est devenue Ben-Ghazy ; Barcé a laissé son nom à Barkah ; Toukrah occupe l’emplacement d’Arsinoé, et la Krennah des Arabes rappelle encore le doux nom de Cyrène.

D’immenses débris, des statues, des colonnades, une vaste nécropole surtout se dressent encore comme de glorieux souvenirs parmi les sables foulés jadis par une population compacte ; une seule des richesses de Cyrène a conservé toute sa pureté et toute sa valeur : c’est la source qui attira les colons grecs sur cette côte africaine et qui a survécu à leur puissance.

Le territoire de Tripoli est stérile et sablonneux ; on recueille pourtant le long des côtes les mêmes fruits qui appartiennent à cette région ; son safran passe pour être d’une qualité supérieure. Deux autres plantes particulières à cette régence ont joui pareillement d’une réputation considérable dans l’antiquité, le lotos et le silphium.

Malte-Brun fait observer que les anciens distinguaient deux espèces de lotos, dont l’une était un arbrisseau, l’autre une plante aquatique.

La première était le rhamnus lotus de Linnée, décrit par Théophraste sous le nom de lotus, que l’on suppose être le dudaïne des livres hébreux, ce fruit qui charma les compagnons d’Ulysse, et dont parle Mungo-Park dans son voyage en Afrique.

La seconde espèce était le nymphæa lotus de Pline, connu sous le nom de lotos d’Égypte, que Théophraste appelle faba ægyptiaca, qui est une plante aquatique.

Le rhamnus lotus de Linné est le lotus des anciens, dont les fruits servaient de nourriture aux Lotophages, habitant les côtes de l’Afrique septentrionale ; c’est une espèce de jujubier.

Quant au silphium, c’était le suc d’une plante purgative ; les anciens y attachaient tant de vertu et de valeur que les Romains l’enfermaient dans le trésor public comme une ressource nationale, et que, pour subvenir aux frais de la guerre civile, César, alors dictateur, l’en retira et réalisa quinze cents marcs d’argent.

Tripoli portait déjà le nom de Tripolis avant la domination arabe, et elle devait ce nom à la réunion de trois villes, Sabrata, Oca et Leptis, qu’elle avait renfermées dans son enceinte. La ville moderne présente au voyageur comme remarquables le palais du pacha qui est vaste et dont l’architecture ne manque pas de style ; un arc de triomphe, l’un des plus beaux et des plus grands que les anciens nous aient légués, mais qui malheureusement est en partie enseveli sous des décombres. La population s’élève de 20 à 25,000 âmes.


II. RÉGENCE DE TUNIS.

Si la régence de Tripoli a le triste honneur de reposer sur les villes détruites de la Cyrénaïque, celle de Tunis (2,000,000 h.) couvre des ruines bien autrement illustres, des ruines sur lesquelles Marius méditait sur sa propre grandeur déchue, celles de la patrie d’Annibal, de la rivale de Rome, de Carthage.

De Carthage il reste à peine aujourd’hui quelques vestiges. On y remarque cependant encore de belles et spacieuses citernes ; elles étaient remplies par un magnifique aqueduc qui y amenait l’eau d’environ 6 myriamètres de distance en passant par-dessus plusieurs montagnes ; on en voit encore des arches entières dont les pierres sont d’une grosseur prodigieuse. Carthage était une colonie phénicienne fondée sur le rivage d’Afrique, vers l’an 1260 avant notre ère, dans une position très-bien choisie. Elle était située sur l’isthme d’une péninsule fort étendue, dans le golfe actuel de Tunis. Plus tard, vers 800, Didon vint de Tyr pour y fonder une nouvelle colonie. Elle agrandit considérablement Carthage, et en fit la Tyr de l’Afrique. Elle hérita du commerce de cette dernière quand celle-ci fut totalement ruinée. Elle forma d’abord une république de marchands, et soutint contre Rome trois guerres cruelles qui ne finirent qu’à la destruction complète de Carthage. Enfin sur ses ruines s’éleva la moderne Tunis. Disons, en passant, que Carthage a donné le jour au poëtc latin Térence, à Tertullien et à saint Cyprien, Père de l’Église.

Au nord et à l’extrémité du golfe s’élevait Utique, où le souvenir de Caton plane encore et rappelle un grand dévouement à la patrie.

Tunis, bâtie en amphithéâtre, sur un coteau, au fond d’une lagune, est enceinte de murailles et de fortifications qui ont environ 6 kilomètres de pourtour. Les maisons, sans être élégantes, sont propres et commodes ; de nombreuses fabriques y décèlent l’industrie, la richesse et l’esprit commercial de ses habitants dont le chiffre atteint 125,000. Les Tunisiens cultivent l’amitié des États européens, et particulièrement de la France. Dans ces derniers temps, on leur a porté les arts et les manufactures de l’Europe, et l’on dit qu’ils connaissent aujourd’hui parfaitement la fabrication des étoffes. Des officiers français y instruisent les troupes à nos manœuvres ; des sœurs de charité y desservent les hôpitaux, et l’esclavage y est aboli. En général, les Tunisiens riches sont sobres et économes ; leur conduite est officieuse, et un ordre surprenant règne dans leur ville.

Le territoire de Tunis est un des plus fertiles et des mieux cultivés du Magreb ; aussi la France qui possède de si belles contrées sur la même côte est-elle encore tributaire de la Régence pour plusieurs denrées, et particulièrement pour l’huile d’olive. Les tapis de Tunis, ses châles, ses étoffes brochées d’or et ses parfums, surtout les essences de rose et de jasmin, jouissent d’une réputation méritée.

C’est aussi sur le territoire de la régence de Tunis qu’on voit Biserte, ville maritime, fondée par les Phéniciens sous le nom d’Hippone-Zaryte et qui fut fortifiée vers l’an 310 avant Jésus-Christ par Agathocle, tyran de Syracuse.


III. ALGÉRIE.

L’Algérie renferme actuellement une population indigène de 2,200,000 habitants ; la population européenne s’élève à 290,000 âmes.

Nous atteignons cette portion des États barbaresques dont nos armes ont fait une France africaine. Un regret nous saisit en inscrivant son nom : celui de ne pouvoir faire connaître convenablement à nos lecteurs cette contrée si intéressante, si riche de passé et d’avenir, où chaque jour, sous le soc de nos colons et la pioche de nos soldats, la civilisation trace ses routes et commence ses récoltes. Mais notre cadre est restreint, et nous ne pouvons que parcourir à vol d’oiseau un pays qui demanderait à lui seul un volume.

L’Algérie (669,015 kilom. carrés), qui confine d’un côté à la régence de Tunis, de l’autre au Maroc, et par le sud se perd dans le désert, est divisée aujourd’hui en trois départements : celui d’Alger au centre, celui de Constantine à l’est, et celui d’Oran à l’ouest. Fidèles à la marche que nous avons commencé de suivre de l’est à l’ouest, nous parlerons d’abord du département de Constantine ; c’est, du reste, le plus fécond, le plus riche de culture et aussi de souvenirs, car il répond à l’ancienne Numidie, et Constantine occupe, selon toute apparence, l’emplacement de la Cirtha de Jugurtha et de Massinissa.

La première ville de quelque importance que l’on rencontre sur le territoire français, après avoir passé la frontière tunisienne, c’est la Calle, ancien comptoir français, bien connu des pêcheurs de corail qui s’y réunissaient. Le mouillage y est assez difficile, mais la ville, qui compte 3,044 habitants, est pittoresquement élevée sur un rocher. Toute la campagne environnante est couverte de forêts deliége et de chênes zahn. Trois lacs baignent ses prairies, et, malgré ces eaux stagnantes, l’air y est sain, et les fièvres contractées sur d’autres points de la côte s’y guérissent promptement. A peu de distance est ouverte une mine de plomb argentifère fort abondante, d’une exploitation facile, et qui, nous l’espérons, donnera à cette localité si riante la vie et la population qui lui manquent.

Droit au sud, à environ 17 myriamètres et demi de la côte, s’élève Tébessa, ancienne ville romaine, où l’on fabrique encore d’assez belles étoffes de laine. De Tébessa, en revenant vers Bone, le point le plus important est Guelma, l’ancienne Calama. Cette ville, que nous avons sortie de l’oubli et de ses ruines, commence à reprendre vie, et les centres créés depuis peu dans ses environs ont rendu à son commerce de l’activité et de l’aisance. Les territoires qui l’entourent, particulièrement celui des Ouled-Dan, sont bien boisés et d’une végétation magnifique ; à 16 kilomètres au delà, sur la route de Constantine, sourdent les eaux chaudes nommées Hammam-mes-Koutin, dont on recherche les effets salutaires ; au delà, jusqu’à Constantine, s’étend une plaine nue et sèche qui donne un avant-goût du désert.

En suivant, au contraire, le cours de la Seibouse et revenant vers la mer, le voyageur arrive à Bone, autrefois Hippone-Royale, où saint Augustin fut évêque, où Salluste avait une maison de campagne. Bone, située au fond d’une petite anse dans laquelle se jettent la Seibouse et la Boudjimah, est bâtie en partie sur un rocher et en partie sur une plaine basse, que les soins de l’administration tendent à relever journellement ; de tous côtés aux environs se montrent des jardins potagers, des maisons de campagne, de beaux bouquets d’oliviers ; et au fond l’Edough, haute montagne couverte de chênes zahn et de lièges, dont les eaux sont amenées à la ville au moyen d’un aqueduc et alimentent un assez grand nombre de fontaines, une entre autres sur la place principale, qui est plantée d’arbres et entourée de maisons à colonnades.

Bone ne compte pas plus de 20,781 habitants, dont à peu près moitié d’Européens, le surplus de Juifs et de Maures ; et cependant bien peu de villes de France, d’une population même supérieure, offrent autant de mouvement et d’animation. Des restes de quais sur la Seibouse, deux ponts sur la Boudjimah, des ruines parsemées çà et là et des citernes ensevelies sous des masses de verdure à moitié pente d’un mamelon, laissent deviner à peu près l’emplacement de la ville romaine.

De l’autre côté et à l’ouest du cap de Fer, dans l’ancien golfe de Numidie, il existait jadis une ville, connue sous le nom de Ruscicada ; de beaux débris, des statues, et surtout de magnifiques citernes qui viennent d’être restaurées, démontrent qu’une cité riche et populeuse a jadis brillé sur ce rivage. Mais les Arabes avaient passé sur ces ruines et presque tout avait disparu. Ce qui faisait l’importance de Ruscicada, c’est que c’était l’entrepôt de Cirtha, capitale de la Numidie. Cette situation a frappé l’autorité française ; une ville nouvelle, nécessitée par le même besoin d’un port, à portée de Constantine, a été commencée à peu près sur le même emplacement. C’est Philippeville, qui compte déjà 8,000 âmes. A un demi-myriamètre à l’ouest, quelques maisons et une fontaine couverte gardent le nom de Stora, qui sert d’avant-port à Philippeville.

Après Philippeville se dressent successivement, sur le bord de la mer, Collo, le Collops des Latins, Gigelli, et Bougie qui a donné son nom aux chandelles de cire, où les restes d’une ville ancienne apparaissent encore à chaque pas parmi les maisons modernes. Bougie est une ville d’avenir et jouera sans doute plus tard un rôle important dans la colonie, parce que, située à l’entrée de la Kabylie, elle est non-seulement une des baies les plus sûres de la côte algérienne, mais encore le point le plus rapproché de Sétif, ville intérieure qui, comme point stratégique et commercial, nous paraît également appelée à acquérir de l’importance.

Au delà de Constantine, en gagnant vers le désert, on rencontre encore deux villes d’un certain intérêt : la première est Batna, près de laquelle s’étendent de vastes forêts de cèdres ; forêts précieuses, aujourd’hui que le Liban a perdu les siennes ; la seconde est Biskrah, dont les habitants, véritables Auvergnats de l’Algérie, viennent remplir dans les villes maritimes le métier de portefaix. Entre Batna et Biskra, le voyageur, après avoir parcouru péniblement une terre dénudée, et des montagnes dont la pierre brûle ses pieds, contourne une roche immense entre des pentes abruptes qui bornent son horizon à quelques pas ; tout à coup il voit devant lui un pont romain jeté sur un étroit et profond ravin ; il avance, et le plus admirable spectacle se développe à ses regards ; le désert est là tout entier ; mais le désert avec ses belles oasis et ses mille palmiers, qui balancent, au gré de la brise, leurs longues feuilles vertes et leurs régimes empourprés, tandis qu’un soleil d’or et de pourpre répand sa palette, riche de toutes les nuances du feu, sur un horizon sans limites.

Constantine (39,998 âmes), chef-lieu du département auquel elle donne son nom, n’offre que bien peu de traces de son passé numide ou romain ; Jugurtha, non plus que les proconsuls, ses vainqueurs, n’y ont rien laissé de leur empreinte. C’est une ville tout arabe, une ville aux rues étroites, aux cours intérieures avec galeries soutenues sur des colonnes torses, aux terrasses étagées et se dominant l’une l’autre. Mais ce qui donne à Constantine un cachet tout particulier, c’est sa position ; élevée comme un nid d’aigle sur un roc isolé, elle domine de toute sa hauteur le Rummel, qui s’est ouvert à ses pieds un profond ravin et s’y précipite avec un bruit incessant. Il y a quelques vergers, quelques djénanes] dans les environs de Constantine, mais en général la campagne y est sèche et déboisée.

Mais reprenons notre course vers Alger. Après avoir dépassé Bougie, on rencontre encore sur la côte le joli village de Dellys, qui du haut d’une colline verdoyante se mire dans les flots. Enfin, à 80 kilomètres de Dellys, on aperçoit le blanc triangle d’Alger, qui, la base baignée dans la mer, appuie son sommet sur la Kasbah.

C’est une grande et belle ville qu’Alger, l’El-Djezaira des Arabes, surtout depuis qu’elle est française et que nos habiles ingénieurs ont commencé à l’embellir. La jetée qui forme le port est remarquable. Les rues Bab-Azoun et Bab-el-Oued sont formées de maisons dignes de Paris, et la place du Gouvernement, ceinte de balustres sur l’une de ses faces, celle qui forme terrasse au-dessus de la mer, ayant vue sur le port, la rade et les coteaux riants des environs, offrent un spectacle vraiment magnifique. De fort belles maisons mauresques existent encore dans des rues où certes on ne les soupçonnerait pas. Et maintenant, si, un jour de marché, on parcourt ces rues animées, où se croisent des uniformes français et des Maures aux riches costumes, des juives avec leurs corsages et leurs coiffures dorées et des Bédouines enveloppées dans leurs toiles bleues ou blanches, des Maltais aux vestes boutonnées de vermeil et des Espagnols aux feutres galonnés de velours, il est impossible de ne pas s’arrêter un instant pour contempler et comprendre cette fusion croissante de toutes les nations qui entourent le bassin de la Méditerranée. La population d’Alger est de 62,684 habitants, dont 23,181 indigènes.

Parmi les établissements les plus intéressants de cette capitale de l’Afrique française, nous citerons un jardin d’essai dans lequel s’élèvent maintenant plus de dix mille pieds d’arbres étrangers à l’Algérie et qui paraissent s’y acclimater à merveille.

Blidah, au fond de la plaine, est une ville agréable, assise au pied de l’Atlas et dont de limpides ruisseaux arrosent les massifs d’orangers. Les rues y sont droites, et des berceaux de plantes grimpantes qui passent d’une maison à l’autre y entretiennent l’ombre et la fraîcheur. Entre Alger et Blidah, sur un plateau qui domine la fameuse plaine de la Mitidja, se dresse Bouffarik, qui trois fois a été détruite avec sa population par les exhalaisons meurtrières des marécages, et qui aujourd’hui, habitée de nouveau, n’offre plus d’insalubrité.

En gagnant la première chaîne de l’Atlas, le voyageur voit se détacher, sur un plateau verdoyant, Médéah, ex-résidence du bey de Titery, où l’eau est apportée par un aqueduc composé d’un double rang d’arcades ; mais ses environs ne montrent plus la végétation africaine. Ce ne sont plus des cactus, des agavés qui entourent ces jardins ; ce sont des haies d’épine, et la vigne, le pommier, le prunier, y remplacent l’oranger et le grenadier. Milianah est encore plus élevé dans la montagne ; aussi le climat y est-il assez rigoureux l’hiver.

Le département de l’Ouest, Oran, quoique l’administration se soit appliquée de prédilection à hâter son développement, est loin d’offrir les mêmes ressources que celui d’Alger, et surtout que celui de Constantine. La terre y est sèche et sablonneuse. Les palmiers nains y couvrent des espaces considérables et rendent les défrichements coûteux. Mais plusieurs de ses villes méritent de fixer l’attention.

Cherchel, la Jol des Numides, la Julia-Cæsarea des Romains, fut longtemps la capitale de la Mauritanie. Aujourd’hui ce n’est qu’un fort bourg, mais de construction pittoresque, mêlé de ruines antiques et renommé dans toute la Barbarie pour l’industrie de ses artisans en poterie et en ouvrages d’acier. Ténès compte environ deux cent cinquante maisons, mais tous ses habitants sont Kabyles.

Arzew est le meilleur mouillage de la côte. Mostaganem, après avoir été occupée par les Français, puis abandonnée aux indigènes, a été occupée de nouveau et a pris, depuis quelques années, beaucoup de développement. Masthaiah réunit le double avantage d’un climat sain et d’un territoire fertile. Mais la ville importante de cette province, c’est Oran, qui, tombée deux fois au pouvoir de l’Espagne, venait à peine de rentrer aux mains du dey d’Alger aumoment où nous nous en sommes emparés. Les fortifications que les Espagnols y avaient construites sont encore debout, et l’autorité française n’a eu que peu de chose à y faire pour approprier à son usage, non-seulement les galeries et les remparts, mais aussi l’hôpital militaire et la citadelle, remarquables édifices qui nous rendent aujourd’hui de grands services. La ville elle-même est composée d’assez misérables maisons, sauf les constructions européennes ; mais elle compte 40,115 habitants, a un bon port à Mers-el-Kebir et fait un commerce important. Après avoir donné un aperçu des villes de l’Algérie, il nous faut faire connaître la nature de ses productions et les mœurs de ses habitants indigènes.

En général, les pluies commencent sur la côte barbaresque dans les premiers jours d’octobre. A peine en est-il tombé durant trois ou quatre fois vingt-quatre heures, que la terre, sèche et d’un jaune sale la veille, se couvre de verdure. Toutes les fleurs du printemps, cyclamens, pâquerettes, bruyères, sortent à l’envi ; bientôt les arbustes fleurissent et se couvrent de feuillage. Au mois d’avril, l’Algérie est un véritable parterre : les prairies, émaillées de mille nuances, portent des herbes qu’un cavalier peut toucher de la main sans se baisser ; les bois jettent des pousses d’un mètre ; mais rien n’est délicieux comme le bord des ravins. Un courant d’eau, en Algérie, c’est un berceau su rlequel s’entrelacent des lierres, des vignes, des trembles, des oliviers, des caroubiers, des pistachiers et des clématites admirables. Dans les forêts qui se trouvent aux pentes des montagnes élevées, il n’est pas rare de voir des vignes et des lierres qui s’élancent, d’un jet de 10 mètres et plus, après les premières branches des chênes, et dont le tronc a plus de 20 centimètres de diamètre.

Les lièvres, les sangliers, les lynx, les panthères, les lions, sont très-communs en Algérie ; les chacals et les hyènes y sont partout en grand nombre. Tous les soirs, au printemps, on entend d’une colline à l’autre des troupes de chacals s’appeler en aboyant, des hyènes pousser leurs cris lugubres jusqu’à ce que leurs pourvoyeurs se soient mis en chasse avec elles. Dès que les chacals ont répondu à leur appel, une sorte de rire féroce et saccadé remplace leur gémissement, puis toute la bande se met en course en hurlant. La rencontre de ces animaux n’est nullement dangereuse pour l’homme, à moins qu’il ne soit surpris endormi. Le lion et surtout la panthère sont seuls sérieusement à craindre ; aussi les Arabes s’aventurent-ils rarement à voyager dans des lieux écartés après le coucher du soleil.

Au milieu de ces contrées tour à tour si riches de végétation et si dénudées, on comprend que l’Arabe inhabitué au travail ait préféré la vie nomade à la vie sédentaire. De longues toiles de laine cousues ensemble et retenues à terre par des cordes et des piquets forment la demeure de l’Arabe ; une toile commune jetée en travers de cette tente forme le gynécée de quelques-uns d’entre eux ; des chiens veillent à l’entour. Les bestiaux dorment derrière une haie de broussailles ; les chevaux et les mulets sont attachés par les pieds de devant à une corde tendue sur le sol. S’agit-il de changer de résidence, les nattes et les ustensiles sont entassés dans deux larges coffres sur le dos des mulets. Une des femmes avec les enfants monte sur cet amas ; un cheval porte la tente ; les bœufs et moutons suivent chassés par le reste de la famille, et la tribu voyageuse s’en va ainsi, à chaque changement de saison, de la plaine à la montagne, de la montagne à la plaine.

L’Arabe est généralement grave, sérieux, ou du moins il feint le sérieux et la gravité  : seul, il s’abandonne à lui-même ; mais si une autorité, si un étranger de marque le visite, vous lui verrez prendre un maintien patriarcal, garder un silence affecté, jouer en un mot une comédie incessante. En résumé, on peut dire que le mensonge, la diplomatie, l’égoïsme, l’avarice et la vanité la plus exagérée sont les traits dominants du caractère arabe. Il donne souvent, mais toujours par orgueil, et souvent il vous volera lui-même, le soir, au péril de sa vie, ce qu’il vous aura, le matin, offert avec emphase. Quant à la superstition, à la haine profonde de tout ce qui n’est pas musulman, nous n’en parlerons pas, cela est proverbial.

L’Algérie est en position de produire presque toutes les denrées qui font défaut à la France, et pour lesquelles la mère patrie est tributaire de l’étranger : tabac, soie, coton, huile d’olive ; sésame, arachide, etc., etc. Les millions qui, chaque année, sortent de France pour l’achat de ces produits passeront aux mains de nos nationaux, et feront la richesse de notre colonie dès que l’agriculture y aura remplacé l’usure et y sera sérieusement protégée contre les vols et les petites vexations des indigènes.

Sur quelques plateaux des montagnes de l’Algérie, vivent des peuples de race différente des Arabes, les Kabyles, dont on ignore l’origine exacte, mais qui paraissent être un mélange de ceux qui tour à tour ont possédé cette terre et que les révolutions ont contraints à chercher un asile sur ces hauteurs de difficile accès. On rencontre parmi les Kabyles beaucoup de têtes blondes, de visages au type européen ; leur industrie, leur disposition au travail accusent également une race différente des Arabes ; mais ce qui les distingue principalement, c’est un courage à toute épreuve.

Les Kabyles, quoique musulmans en général, ne vivent pas sous la tente ; ils ont des villages, des jardins bien plantés, bien cultivés et entourés de haies ou de murs en pierre sèche ; chez eux la propriété est individuelle, tandis que chez les Arabes une tribu possède en commun son territoire, et le cheik partage annuellement ce que chacun doit labourer et ensemencer. Les Arabes sont avant tout pasteurs, les Kabyles sont agriculteurs. En outre, ils travaillent le fer, savent faire la poudre à canon et exercent avec succès un certain nombre de métiers. Comme costume, ils sont reconnaissables en ce qu’ils portent un bournous à manches, et le plus souvent, lorsqu’ils travaillent, un tablier de cuir comme celui des forgerons. Les Kabyles, longtemps indociles et insoumis, ont méconnu l’autorité française. De fréquentes prises d’armes nécessitaient la présence d’une armée sans cesse aux aguets, toujours sur le qui vive ; le gouvernement général du maréchal Randon a mis fin à cet état de choses. L’expédition faite au printemps de l’année 1857 a vu ces rebelles céder à la force, et la conquête, en échange, leur a apporté ses bienfaits. Déjà de nombreux puits artésiens, dout le premier a été percé dans cette région dès 1856, ont rendu la vie aux oasis, et attaché les populations à leurs foyers et au cimetière où reposent les ossements de leurs pères. Cependant nos armes ne feront pas tout ; l’esprit commercial des Kabyles sera un de nos plus puissants auxiliaires : le besoin d’écouler les riches produits d’une contrée fertile et d’une population industrieuse doit amener infailliblement une soumission plus complète que ne peut l’être celle provenant du sabre et du canon.


IV. EMPIRE DU MAROC.

L’empire du Maroc occupe la partie la plus occidentale de la Barbarie. Aussi les Arabes le nomment-ils Mayhreb-el-Akssà, occident extrême. Le détroit de Gibraltar et la Méditerranée le bornent au nord, l’Océan le borne à l’ouest, l’Algérie à l’est ; et le Sahara au sud. Il a environ 760 kilomètres de long sur 600 de large. Son territoire répond à l’ancienne Mauritanie Tingitane et à une partie de la Gétulie. L’Atlas, qui s’élève entre le Tell marocain et le désert, atteint, sur certains points, au delà de 4,000 mètres en hauteur.

L’empire du Maroc est le seul débris considérable des grands royaumes maures qui furent fondés sur la côte africaine du septième siècle jusqu’au douzième. C’est en 1547 qu’un chérif, ou descendant de Mahomet, fonda la dynastie actuelle du Maroc sur les ruines des dynasties précédentes.

La population marocaine se compose de différentes sortes d’habitants : des Maures, qui sont les anciens habitants, fainéants, superstitieux et cruels ; des Arabes, dispersés en douars ou villages ambulants ; chaque douar est composé de quelques familles qui campent sous des tentes et qui y couchent pêle-mêle avec leurs bestiaux ; des Berbers, peuples pasteurs, errant une partie de l’année pour conduire leurs troupeaux dans les meilleurs pâturages ; ils ont des villages et cultivent les terres ; quoique mahométans, ils n’ont ni mosquées, ni juges, et paraissent s’inquiéter fort peu de la religion ; des Juifs, nombreux, mais pauvres et méprisés plus que partout ailleurs ; des Kabyles ou montagnards, qui vivent dans la province de Fez ; des Amazighs et Touariks, près de la frontière du désert, et enfin des Boukhariès, qui sont des nègres achetés dans la Guinée.

Les principales villes de l’empire sont : Maroc, Fez, Méquinez, Mélilla, Tanger, Tétuan, Salé, Saffi, etc.

Maroc, la capitale de l’empire, est située dans une belle vallée formée par une chaîne de montagnes au nord, et par celles du mont Atlas dont elle est distante d’environ 28 kilomètres au sud et à l’est. Son étendue est à peu près tout ce qu’elle a de remarquable ; les murailles qui l’entourent forment une circonférence d’environ 12 kilomètres ; elles sont flanquées de tours carrées et environnées d’un fossé large et profond. Mais cette étendue est loin de répondre à la population, que l’on n’évalue guère qu’à 60,000 habitants. Les rues sont étroites, malpropres et souvent bordées de maisons inhabitées et qui tombent en ruine. Des aqueducs en grand nombre et des mosquées sont les restes de son ancienne splendeur ; ils n’en contrastent que davantage avec la misère présente. Le palais du prince est le plus bel édifice. Les Juifs, nombreux dans cette ville, où ils ont le libre exercice de leur religion, ont un très-grand quartier, qu’ils habitent seuls sous la surveillance d’un officier de l’empereur. Quand ils sortent de ce quartier pour entrer dans la ville des Maures, ces malheureux, qu’on ne tolère que par rapport à leurs talents commerciaux, sont obligés de marcher nu-pieds par respect pour tous ceux qui les entourent.

Fez est une plus belle ville que Maroc et contient près de 80,000 habitants. Les palais y sont superbes, et l’on y compte cent cinquante mosquées dont cinquante sont remarquables par les piliers de marbre et les ornements dont elles sont décorées. Les maisons, construites en briques et en pierres, sont enrichies de mosaïques ; les toits, aplatis à la mode orientale, servent de retraite aux habitants pendant les belles nuits d’été. Celles qui sont bâties en briques sont ordinairement peintes de couleurs éblouissantes, et ont dans leurs cours de vastes bassins carrés revêtus de marbre. Les jardins sont remplis de plantes et de fleurs odoriférantes : de sorte que cette ville, dit un voyageur, est comme un paradis terrestre. On y compte plus de cent bains, plusieurs hôpitaux et deux superbes maisons pour les études des jeunes gens. Le commerce, qui y a établi son centre, y attire de grandes richesses et met les habitants fort à leur aise. En général, ils sont habillés comme les Turcs et recherchent le faste. La parure des femmes, en hiver, est très-brillante ; en été, elles n’ont qu’une chemise.

Méquinez, ordinairement la résidence de l’empereur à cause de la salubrité de son air et des agréments de ses environs, est une ville assez grande, mais moins belle que Fez. Les Juifs, qui y habitent un quartier où on les tient renfermés toutes les nuits, y sont plus maltraités encore que dans les autres parties de l’empire. Il y a près de Méquinez, au nord-ouest, une grande ville habitée par des nègres Boukhariès où l’empereur recrute sa garde.

Le Maroc a plusieurs ports excellents. Les Espagnols, les Portugais et les Anglais en ont possédé plusieurs sur ses côtes ; mais les Espagnols seuls, aujourd’hui, y conservent encore Ceuta, sur le détroit de Gibraltar. C’est une place très-forte, que l’empereur du Maroc a vainement tenté de reprendre.

Les plaines sont superbes, presque toutes cultivées, et produisent abondamment tout ce qui est nécessaire à la vie. Celles qui sont incultes ne restent sans doute ainsi que par le manque de bras occasionné par les ravages des divers partis. Les montagnes sont des plus escarpées ; la chaîne de celles que l’on nomme Atlas commence à Sainte-Croix de Barbarie. Il y a cela de particulier, que les habitants maures de ces cantons ne laissent pas une parcelle de terrain inutile ; sans doute la situation des lieux les rend moins sujets que les autres à être pillés. Quelques kilomètres plus loin, on trouve de superbes vallées d’une terre excellente, presque entièrement abandonnées. Quand la moisson est faite, on a soin de mettre le feu aux herbes dans tout le pays ; cet usage le préserve d’un grand nombre de serpents et de scorpions qui fourmillent de tous côtés ; il sert de plus à améliorer la terre. On a aussi grand soin de brûler les bois morts sur pied ; on assemble pour cet effet les bois morts au pied des arbres, on y met le feu ; ce moyen est très-utile pour éloigner les lions et les tigres dont les forêts sont remplies et assure la salubrité du climat. On peut affirmer, dit un voyageur, que ce pays est le plus beau et le plus fertile de la terre ; il ne lui manque que des habitants moins sauvages et une domination moins barbare.


V. BLED-EL-GÉRID OU BILEDULGÉRID.

Le Bled-el-Gérid, ce qui [veut dire Pays des dattes, s’étend en longueur depuis l’Océan jusqu’à l’Égypte, et sépare les États barbaresques proprement dits du Grand Désert. Cette longue étendue de terrain contient plusieurs petits États, la plupart républicains. Les Mosselmis surtout, qui habitent les lieux voisins de la mer, vivent dans une condition libre et sacrifient tout ce qu’ils ont de plus cher au maintien de leur liberté. Tous les ans ils se choisissent leurs chefs ; ordinairement le mérite attire les suffrages. En temps de guerre, les chefs sont choisis indistinctement parmi les Maures fugitifs, ou dans la nation. Leur autorité ne dure que pendant la campagne ; mais elle est absolue pendant tout le temps du commandement. Le temps expiré, ou l’expédition terminée, ils rendent alors compte de leurs actions aux vieillards assemblés, et reçoivent d’eux la récompense ou la punition, plutôt suivant le résultat de leur entreprise que selon leur conduite. On leur choisit des successeurs, et ils servent ensuite dans les armées, ou rentrent dans la classe des simples particuliers.

Cette nation a des espèces de bourgades situées sur le penchant des montagnes. Les riches, les artisans et les Juifs, qui s’occupent à divers travaux et au commerce, en sont les seuls habitants. Le reste du peuple est répandu dans les campagnes. Plus industrieux que leurs voisins du désert, ils s’adonnent à la culture de la terre. Le chef de chaque famille va choisir le terrain qui lui paraît le plus avantageux ; on le laboure légèrement avec des espèces de houlettes, puis on l’ensemence. La récolte se fait environ trois mois après ; c’est sur la fin de mars. On coupe les grains à 15 centimètres environ des épis ; on brûle ensuite la paille qui est restée sur pied, et le champ est abandonné pour deux ou trois ans, quelquefois plus. Leur méthode pour conserver le grain est la même que celle des habitants de la Barbarie. Ils font pour cet effet un grand trou en terre ; ils l’emplissent de bois, et y mettent le feu pour dessécher la terre et lui donner une consistance solide. Cette opération faite, ils nettoient les fosses et y mettent leurs grains à demi vannés ; puis ils prennent de gros madriers qu’ils posent les uns près des autres, et recouvrent le tout de terre. Par ce moyen, on ne peut leur couper les vivres en temps de guerre, et l’ennemi marche, sans le savoir, sur des monceaux de grains.

Les habitants des plaines ne s’arrêtent que dans le temps des semailles et de la récolte ; le reste de l’année, ils se portent de côté et d’autre avec leurs bestiaux, emportant seulement le nécessaire. Quand, dans les tentes, on voit que la provision de grains tire à sa fin, les femmes en avertissent ; alors plusieurs particuliers partent avec leurs chameaux, et vont au magasin de la horde chercher la provision générale : chacun en a une part, suivant le monde qu’il a employé au travail commun.

L’hospitalité est générale parmi ces peuples errants ; le voyageur est nourri partout sans payer, excepté dans les bourgades, où l’affluence des étrangers finirait par ruiner les habitants. Les nègres esclaves sont traités assez durement dans ces pays. Les Mosselmis marchent toujours armés, même lorsqu’ils ne font que se rendre visite. Plus riches que les peuples qui sont sous la domination de l’empereur de Maroc, ils sont aussi mieux vêtus et ne craignent pas que le fruit de leur industrie, de leur commerce ou de leur pillage leur soit enlevé.

Les femmes y ont aussi plus de liberté  : celles des villes seulement habitent dans des espèces de gynécées ; mais celles de la campagne peuvent recevoir qui il leur plaît. La religion, quoique mahométane, n’exclut point, ici, les femmes du paradis.


VI. SAHARA.

Voici encore un de ces grands espaces que la nature semble avoir marqués du sceau d’une stérilité éternelle : on le nomme par excellence le Désert ; c’est ce que signifie le mot arabe Sahra, Sahara ou Zahara. Cet espace sépare les États barbaresques des pays de la Nigritie, c’est-à-dire la terre des hommes blancs, ou plutôt basanés, de celle des hommes tout à fait noirs. A l’ouest, il est baigné par l’Océan depuis le Bled-el-Gérid jusqu’au Sénégal ; à l’est, le Fezzan et le Cathua coupent sa triste uniformité, ou plutôt ces deux pays sont comme des îles au milieu des mers de sable : car le Désert, c’est-à-dire cette longue bande stérile, s’étend, sous différents noms, au delà de ces pays, arrive jusqu’au Nil, dont les rivages l’interrompent encore, et se prolonge au delà jusqu’à la mer Rouge.

Quoique ces lieux nous paraissent inhabitables, ils sont cependant occupés par différents peuples : ceux que nous connaissons le mieux sont les Berbers, ou anciens habitants, et les Arabes, qui, sous le nom de Maures, ont traversé, dans le septième siècle, la Barbarie pour fondre sur l’Espagne, d’où ils ont été chassés vers 1492 : alors ils revinrent en Barbarie, s’y établirent, et s’étendirent jusque dans le Grand Désert. Ces lieux, brûlés continuellement par le soleil, semblent être un domaine naturel qui leur a été départi : nous y péririons ; eux seuls s’y trouvent à l’aise. Les peuples anciens qui habitaient les côtes de l’Océan s’appelaient Gétules ; ceux qui étaient à l’est, dans l’intérieur, portaient le nom de Garamantes. Aujourd’ hui on divise cette contrée en cinq déserts, dont la plupart ont reçu leurs noms des petits peuples qui en habitent certains cantons : ce sont ceux de Zanhaga, de Zuensiga, de Targa, de Lemta et de Bedoa. Nous ne connaissons guère que le Zanhaga qui occupe les bords de la mer.

M. Follie, officier d’administration dans les colonies, qui, par suite d’un naufrage, a été esclave dans le Désert, donne de ces contrées une idée qui en fait désirer une connaissance plus ample. Il parle principalement des Mougeares, chez qui il a passé le temps de son esclavage ; mais, les mœurs des voisins étant à peu près les mêmes, nous nous contenterons d’abréger ce que ce voyageur a dit des premiers.

Les Mougeares lui paraissent un mélange d’Arabes errants et de Portugais qui, lors de l’irruption des chérifs, devinrent captifs et furent obligés de renoncer à leur religion. C’est un peuple pasteur fort pauvre. Leurs bestiaux font presque toute leur occupation ; ils ne cultivent aucun canton, quoique, dans le Désert, on rencontre quelquefois des plaines qui pourraient produire les choses nécessaires à la vie. Ils tirent le grain dont ils font usage de chez leurs voisins et se contentent, d’ailleurs, presque de leur seul laitage. Aussi paresseux que sobres, ils ne s’occupent que du présent, et à tel point que l’on ne prépare jamais d’avance plus de nourriture qu’il n’en faut pour le repas : quand on a faim, on y pense ; souvent il en manque, et alors on a recours au laitage. Pendant que les femmes sont occupées à travailler ou à s’amuser dans les tentes, les enfants et les nègres captifs mènent paître les troupeaux ; ils partent ordinairement sur les neuf ou dix heures du matin, et ne reviennent que le soir ; les enfants ont soin de prendre quelque nourriture ; mais les nègres s’en vont à jeun, et n’ont leur repas qu’au retour. Il est vrai que, quelque sauvage que soit le pays, ils y trouvent toujours de petits fruits rouges, des racines et des herbes qu’ils mangent sans répugnance. Les maîtres vont à la chasse et aux marchés pour se procurer ce qui leur est nécessaire.

Comme ils n’ont point d’ouvriers parmi eux, ils se rendent en caravane dans le Bled-el-Gérid pour se procurer tous les objets dont ils ont besoin, et pour lesquels ils donnent en échange des bestiaux, de la laine, des chameaux, des plumes d’autruche, etc. Ces objets les plus ordinaires sont leurs vêtements, qui consistent en une chemise de toile des Indes d’un bleu très-foncé, en une espèce de couverture de laine de 5 à 6 mètres, et un lourd manteau de poil de chèvre pour les temps de pluie. Ils s’enveloppent la tête d’un morceau de toile ou d’étoffe en forme de turban. Leurs armes sont des fusils très bien entretenus, un poignard, des zagaies en forme de hallebarde, et un sabre.

Après le soin de leurs troupeaux, les seules choses qu’ils sachent faire sont leurs tentes. Elles sont tissues de poil de chèvre et de poil de chameau et soutenues par des perches de 3 mètres. Là on ne voit d’autres meubles que quelques peaux, un moulin, quelques jattes en plateau, et une natte, qui est le lit commun de toute la famille. La nuit on fait entrer sous la tente une partie du troupeau pour le mettre à l’abri des bêtes féroces qui infestent ces contrées.

Chaque famille a son chef qui est ordinairement l’aîné  : elles sont plus ou moins nombreuses ; on en voit qui ont 120 à 150 ménages. Alors elles se subdivisent et forment deux corps différents. Le chef, qui porte le nom de reï, est celui qui a soin de tous les bestiaux, du campement, et qui, de concert avec les vieillards, juge les différends. Sa tente, qui est la plus grande, occupe toujours le milieu du camp. Quand le canton ne fournit plus de pâturage, on va s’établir ailleurs. Le besoin d’eau nécessite les décampements autant que la disette du pâturage. Comme elle est extrêmement rare dans le Sahara, les habitants ont soin de faire de grands trous de côté et d’autre, dans les terrains bas, pour y réunir l’eau des pluies qui tombe en abondance pendant trois mois de l’année. Cette eau, toute corrompue qu’elle est, surtout dans l’arrière-saison, sert de boisson aux hommes et aux bestiaux. Quand elle manque, on a recours à l’urine de chameau, que l’on mélange avec du lait : cette boisson, quoique détestable, peut cependant apaiser la soif. La disette d’eau fait que les troupeaux ne sont composés que de chameaux, de moutons et de chèvres, et que l’on n’y voit ni bœufs ni vaches, et presque point de chevaux, du moins dans certains cantons.

Pasteur et guerrier est le seul et même état parmi cette nation. Tout homme dans le cas de porter les armes est soldat ; il se nourrit, s’équipe et s’entretient pendant le temps des expéditions.





 


 



AFRIQUE CENTRALE

NIGRITIE INTÉRIEURE OU SOUDAN.

Nous avons dépassé la partie de l’Afrique qu’on pourrait appeler méditerranéenne et nous entrons dans celle où la race chananéenne, la race noire, domine presque exclusivement. C’est assurément la portion du globe qui renferme les nations les moins connues, quoique de courageux voyageurs aient souvent tenté avec plus ou moins de succès de les traverser rapidement. Aussi les noms qu’ont imposés à ces contrées les anciens géographes ne représentent-ils nullement les divisions réelles, naturelles ou politiques, qui séparent les uns des autres les milliers d’États situés au centre de l’Afrique. D’un autre côté, ces mille divisions intérieures qui partagent les indigènes sont si souvent troublées et changées par la guerre, que pour l’Européen qui ne peut en relever les modifications qu’à intervalles éloignés, il est encore plus simple et plus clair d’adopter les quatre grandes sections établies dans les géographies. Nous continuerons donc d’appeler Soudan ou, avec M. Balbi, Nigritie intérieure, toute la région comprise entre le Sahara et la Guinée, la Sénégambie et la vallée du Nil. La Sénégambie ou Nigritie occidentale sera le pays situé entre la partie ouest du Sahara et la côte de Sierra-Leone. Sous le nom de Guinée ou Nigritie maritime nous désignerons tous les pays bornés par la Sénégambie au nord et le Congo au sud, l’Océan et le Soudan. Cette partie de l’Afrique a été subdivisée par les géographes en une suite de côtes qui portent le nom de Sierra-Leone, du Poivre, des Graines, de l’Ivoire, de l’Or, des Esclaves, de Calabar, de Gabon, etc. ; mais, nous le répétons, ces dénominations arbitraires ne sauraient donner aucune idée des délimitations établies entre les divers peuples de ces contrées. Enfin, le Congo ou Nigritie méridionale renferme tous les pays compris entre le cap Lopez et le cap Frio, c’est-à-dire que le Congo commence à l’équateur : le thermomètre y monte jusqu’à 70°. Ses frontières orientales ne peuvent pas être déterminées d’une manière précise ; on est convenu de les placer aux sources présumées des fleuves Congo et Coanza, bien que le royaume des Molouas et quelques autres s’étendent plus avant vers la section orientale de l’Afrique.

Nous entrerons dans cette immense région des Nègres par le Soudan ou Nigritie intérieure. Deux grands bassins partagent cette vaste contrée : l’un est celui du lac Tchad, espèce de mer ou marais intérieur qui reçoit dans son sein deux fleuves : le Yeou, grossi par le Chacham, et le Chari. Le second bassin est celui du Niger ou Djoliba, fleuve fameux, à la recherche duquel bien des Européens ont sacrifié leur vie et qu’on est encore loin de connaître dans son ensemble.

Les trois principaux États situés dans le bassin du lac Tchad sont : le royaume de Bornou, celui de Baghermeh et celui de Mobba.

Le Mobba, que les indigènes appellent Dar-Szaleyh, renferme, dit-on, huit grandes montagnes dont les habitants parlent, sur chacune, une langue particulière. De nombreux torrents arrosent ces chaudes contrées et y laissent, quand ils se dessèchent, des sortes de lacs et d’étangs : aussi le pays est-il bien boisé  ; le palmier, le sycomore, l’ébénier, le tamarinier, le mimosa du Nil et l’arbre à beurre y forment d’épaisses forêts. Les habitants sont pour la plupart mahométans ; mais le culte des fétiches nègres reparaît souvent à la surface et domine le Koran. Des villes d’une certaine importance s’élèvent au milieu de ces collines et de ces bois. Kiama, avec ses 30,000 habitants ; Ouara, capitale du Mobba ; Kouka, célèbre par ses écoles ; Boussa, et Ouaoua, qui passe pour une des plus jolies villes du royaume. Boussa s’élève au milieu d’une belle et vaste plaine, où croissent des arbres séculaires, où paissent de nombreux troupeaux d’antilopes. « La ville, disent Richard et John Lander, se compose d’un grand nombre de groupes de huttes, qui tous sont à peu de distance les uns des autres. Elle est ceinte d’un côté par le fleuve Qouarra, et de l’autre par une longue muraille garnie de tours et de fossés qui forme un complet demi-cercle. Quoique ainsi défendue par l’art et par la nature, elle a cependant été prise une fois par les Fellans. Le sol d’alentour, généralement fertile, produit en abondance du riz, du blé, des yames, etc. Le dowah, espèce de froment, y pousse aussi à merveille ; il rapporte cinq cents pour cent, et constitue la principale nourriture des habitants riches et pauvres. On y cultive encore une autre variété de froment, qui porte huit épis sur une seule tige et dont le grain est fort petit, mais fort doux. L’arbre à beurre fleurit dans et hors la ville. L’huile de palmier s’importe du Nouffie ; mais elle est toujours si rare et si chère qu’on ne l’emploie que comme aliment ; encore n’y a-t-il que le roi et quelques grands personnages qui en usent. Le roi et la reine ont chacun des troupeaux considérables de beau bétail ; mais pas un de leurs sujets ne possède ni un seul taureau, ni une seule vache. Ces derniers, cependant, ne manquent ni de moutons ni de chèvres, et tirent du Niger d’immenses quantités de poissons. Un étang salé, situé sur les bords du fleuve, à environ dix jours de marche vers le nord, donne de très bon sel, tandis que le poivre se trouve dans toutes les parties de la contrée. On y rencontre également par milliers des pintades, des faisans, des perdrix et différentes sortes d’oiseaux aquatiques qui fourniraient aux voyageurs européens une excellente chasse, mais que les naturels avec leurs flèches atteignent très-rarement.

On voit, par ce que nous venons de dire, que le Mobba appartient autant au bassin du Djoliba qu’à celui du Tchad, puisqu’une partie de ses villes principales sont voisines du fleuve. Il en est de même de ce que l’on est convenu d’appeler l’empire des Fellatahs ou Fellans, qui fut fondé vers la fin du dernier siècle. Les Fellans sont une des grandes familles nègres. Originaires du Soudan, ils se sont répandus dans toute l’Afrique centrale intérieure et maritime. Leur arme principale est un arc en fer, très-court, avec lequel ils lancent des flèches empoisonnées ; eux-mêmes portent toujours sur eux le contre-poison. Quelques tribus sont idolâtres, celles qui avoisinent le Bornou se disent mahométanes. C’est dans une de ces provinces centrales, le Gouber, qu’un de leurs chefs, connu sous le nom de Hatman-Danfodio, conçut la pensée de réunir ses compatriotes sous une bannière religieuse et d’en faire les soutiens d’une mission conquérante. Les Fellans avaient jusque-là vécu pasteurs dans les collines boisées du Soudan ; Danfodio sut les arracher à cette existence paisible et leur inspirer son enthousiasme religieux ; maître de ces dociles soldats, il les précipita comme un torrent sur la province de Kano, sur le Gouber dont il tua le sultan ; s’empara du Haoussa, du Kobbi, du Yaouri ; enleva des provinces au Niffé, au Bornou, au Yarriba ; enfin, il poussa ses conquêtes jusqu’à la côte et distribua à ses sujets fellans le territoire et les maisons des vaincus. En 1802, Danfodio devint fou à force de fanatisme religieux ; et beaucoup de provinces conquises par lui formèrent une ligue pour recouvrer leur indépendance. Mais son fils Mohammed Bello, aussi brave que son père, parvint à en remettre une grande partie sous le joug. Lors du voyage de Clapperton, Sackatou était sa résidence habituelle ; cette ville avait été fondée, en 1805, par les Fellans : son nom signifie halte. Les maisons en sont assez bien bâties et forment des rues régulières. Les murs ont 10 mètres de hauteur. Deux mosquées, un marché spacieux, et une grande place carrée devant le palais du prince, donnent à cette ville une bonne apparence. Malte-Brun lui accorde de 70 à 80,000 habitants. Cachenah, Kalaouaoua, chef-lieu du Gouber, Zirmi ou Zamfra, Zariya, située dans le Zeg-Zeg et qui compte, dit-on, 50,000 âmes ; Magaria, Katounga, Katagoum, sur le Yeou ; enfin, Kano, le plus grand marché actuel de l’Afrique centrale, sont les principales villes de Fellans. Nous emprunterons à Denham et à Clapperton quelques pages sur cette dernière et importante cité. « Kano, disent-ils, est située par 12° 19’ de latitude nord, et par 9° 20’ de longitude est. La population s’élève à 30 ou 40,000 âmes Dans ce nombre il ne faut pas comprendre les étrangers qui, pendant la belle saison, y affluent de toutes les parties de l’Afrique, de la Méditerranée, des montagnes de la Lune, du Sennaar et de l’Achanti.

« La ville est fort insalubre à cause d’un vaste marais qui la divise presque en deux parties, sans parler des nombreux étangs d’eau croupissante formés par l’enlèvement des terres qui ont servi à bâtir les maisons. En outre, les eaux ménagères sont toujours jetées dans la rue et occasionnent souvent une puanteur abominable. Dans la partie septentrionale, sont deux éminences dignes de remarque, hautes chacune de 66 mètres, situées l’une à l’est et l’autre à l’ouest et assez voisines. La ville a la forme d’un ovale régulier, et quinze milles de circonférence ; elle est entourée d’un mur de terre, élevé de 10 mètres et de deux fossés sans eau, l’un en dehors, l’autre en dedans. Il y a quinze portes de bois couvertes en feuilles de fer, qui sont régulièrement ouvertes et fermées au lever et au coucher du soleil. Une plate-forme intérieure avec deux corps de garde au-dessous sert à défendre chaque entrée. Le quart de l’emplacement ceint par les murs est occupé par les maisons ; le reste est divisé en champs et en jardins. Le vaste marais qui coupe presque entièrement la ville de l’est à l’ouest et que traverse une petite langue de terre où se tient le marché est inondé dans la saison pluvieuse. L’eau de la ville passant pour malsaine, on rencontre constamment dans les rues des femmes qui vendent de l’eau puisée à des sources favorites dans le voisinage. Les maisons construites en terre sont, pour la plupart, de forme carrée et à la mauresque, avec une pièce au centre dont le toit est soutenu par des troncs de palmiers et où l’on reçoit d’ordinaire les visiteurs. Tous les appartements du rez-de-chaussée ouvrent sur cette salle de réception et servent de magasins. Un escalier mène à une galerie découverte, au-dessus de ladite salle, conduisant aux diverses chambres du premier étage, qui sont éclairées par de petites fenêtres. Dans l’enceinte où s’élève la maison, il y a encore quelques huttes rondes en terre, couvertes de paille, remarquables par leur apparence de propreté. La résidence du gouverneur occupe un vaste espace de terrain et ressemble à un village entouré de murs ; elle contient même une mosquée et plusieurs tours hautes de trois ou quatre étages avec des fenêtres dans le style européen, mais sans vitres ni châssis. Il faut traverser deux de ces tours pour arriver à l’enfilade d’appartements intérieurs qu’habitent les dignitaires.

« Le souk ou marché est bien approvisionné en toute espèce d’objets de nécessité ou de luxe qu’emploient les peuples du centre. Il se tient, ainsi qu’il a déjà été dit, sur une langue de terre entre deux marais ; mais, comme cet endroit est couvert d’eau pendant la saison pluvieuse, le marché n’a nécessairement lieu que pendant les mois de sécheresse ; il est alors fréquenté par une multitude innombrable d’étrangers aussi bien que d’habitants et est le mieux réglé de tous ceux de l’Afrique. Un commissaire qui en a la direction loue les boutiques à tant par mois, et le produit des loyers forme une grande partie des revenus du gouverneur ; il fixe aussi les prix de chaque denrée, et, pour ce travail, reçoit une petite commission de cinquante cauris par vente s’élevant à quatre dollars ou huit mille cauris ; car tel est le rapport qui existe entre la monnaie d’argent et ces coquilles employées comme numéraire. Il y a une autre coutume assez bizarre et généralement suivie qu’on ne doit pas omettre ; le vendeur fait toujours remise à l’acquéreur d’une certaine partie du prix ; c’est un escompte de deux pour cent. Toutefois, si la vente a lieu, non en place publique, mais dans la maison d’un tiers, à ce dernier appartient le droit d’empocher l’aubaine. On ne saurait dire combien est commode et avantageuse l’admission du cauris au rang des monnaies : d’abord, il défie l’art des faux monnayeurs ; ensuite, vu son peu de valeur nominale et la dextérité qu’ont, néanmoins, les naturels pour compter les plus grosses sommes, il forme un intermédiaire d’échange qui toujours se prête aux transactions quelles qu’elles soient, depuis les plus petites jusqu’aux plus grandes.

« Les denrées, qui sont de tous les genres imaginables, occupent chacune un emplacement particulier. Il n’est pas de jour qu’on n’immole par dizaines les taureaux et les moutons. On trouve même quelquefois de la viande de chameau ; mais presque toujours elle est fort maigre ; car on ne tue cet animal, comme disait un bouvier irlandais, que pour qu’il ne meure pas. Ces Arabes lui trouvent cependant une saveur exquise lorsqu’il est gras. Les bouchers du pays ne sont pas moins habiles que les nôtres : ils pratiquent des fentes dans la viande pour montrer l’épaisseur de la graisse, retournent les morceaux du meilleur côté, et quelquefois même piquent un peu de laine sur un gigot de bouc, afin de le faire passer aux yeux des ignorants pour un gigot de mouton. Quand on amène sur le marché un taureau gras pour le tuer, ses cornes sont peintes en rouge, des tambours l’accompagnent, un attroupement se forme bientôt, on discute sur la taille et la graisse de l’animal, et tout le monde court en acheter. Non loin des étaux sont un grand nombre de cuisines en plein air qui ne consistent chacune qu’en un feu ardent, autour duquel rôtissent des tranches fort minces de graisse et de viande, grandes à peine comme une pièce de deux sous, et fichées alternativement dans de longues brochettes de bois. C’est partout un air de propreté appétissant ; et chaque cuisinière, faisant une table de ses genoux qu’elle a recouverts d’une natte en guise de nappe et de plat, sert avec attention ses différents hôtes, qui l’environnent assis sur leurs jambes. Ceux qui ont des maisons mangent chez eux ; mais les. femmes ne prennent jamais leurs repas en public, et même dans l’intérieur du ménage elles ne s’asseyent pas à la même table que les hommes.

« Chaque jour, sans même excepter le vendredi qui est le jour de repos, le marché est encombré de monde depuis le lever jusqu’au coucher du soleil.

« Les marchands qui le fréquentent comprennent les avantages du monopole aussi bien que ceux des autres pays. Par exemple, ils ont soin de ne jamais approvisionner trop le marché  ; et lorsqu’une marchandise vient à baisser de prix, ils la font aussitôt disparaître pour quelque temps. D’ailleurs, de sages règlements, qui sont toujours exécutés d’une manière rigoureuse, empêchent que la fraude ne se glisse dans les ventes. Ainsi, lorsqu’une tunique ou une pièce d’étoffe achetée à Kano est emportée dans le Bornou ou dans toute autre contrée lointaine sans être employée, mais que l’acheteur découvre ensuite qu’elle est de mauvaise qualité, il la renvoie sur-le-champ : c’est une chose toute simple et même fort facile, car le nom du courtier est toujours écrit dans l’intérieur. En ce cas, il faut que le courtier retrouve le vendeur qui, par les lois de Kano, est incontinent obligé de rendre le prix qu’il avait reçu.

« Le marché aux esclaves se tient sous deux longs hangars, l’un pour les hommes et l’autre pour les femmes : ils y sont assis en rang et magnifiquement parés pour la montre ; le propriétaire ou un de ses fidèles domestiques est assis près d’eux. Jeunes ou vieux, gras ou maigres, beaux ou laids, ils sont vendus sans distinction ; mais, sous les autres rapports, l’acquéreur les inspecte avec le plus grand soin, à peu près de la même façon qu’un chirurgien examine un marin volontaire qui s’engage : il regarde la langue, les dents, les yeux, les bras, les jambes, et tâche de découvrir quelque défaut de constitution en les faisant tousser. Si, lors même que le marché a été conclu, on leur trouve des vices de santé, on peut, sans qu’il soit besoin de spécifier un motif de plainte, les renvoyer sous trois jours au marchand. L’usage est que l’acheteur les emmène chez lui habillés de leurs beaux vêtements, qu’il renvoie ensuite au propriétaire. L’esclavage est si commun dans ce pays, ou l’esprit des esclaves y est tellement façonné, qu’ils paraissent plus heureux que leurs maîtres, les femmes surtout, qui ne cessent de chanter d’une voix joyeuse pendant toute la durée de leur travail. Les esclaves le sont par naissance ou comme prisonniers de guerre. Les Fellatahs en affranchissent souvent à la mort du maître ou à l’occasion de quelque fête religieuse. L’acte d’affranchissement doit être signé devant le cadi par la personne qui est propriétaire de l’esclave, et par deux témoins. Quand on ne sait pas écrire, on y supplée comme chez nous en figurant une croix. Les esclaves mâles sont employés à bâtir, à travailler le fer, à tisser, à confectionner des chaussures ou des vêtements, et à trafiquer ; les femmes, à filer, à préparer les aliments et à vendre de l’eau dans les rues. Des différents peuples qui fréquentent Kano, ceux du Niffé sont réputés les plus intrépides travailleurs. Aussi les esclaves appartenant à cette nation sont-ils fort recherchés ; une fois entrés dans le pays, ils n’en sortent plus ; on ne les revend jamais au dehors. »

Un voyageur nous a fait connaître les luttes auxquelles se livrent les habitants de Kano. Nous croyons devoir reproduire le tableau qu’il en a tracé  : « Deux jongleurs, dit-il, vinrent à ma porte. Deux serpents furent tirés d’un sac, et un des deux hommes se mit à battre d’un petit tambour. Les serpents se dressèrent aussitôt sur la queue et exécutèrent une espèce de danse. Les jongleurs firent ensuite différents tours avec eux, tantôt les nouant comme une cravate autour de leur cou, tantôt les réchauffant dans leur sein, tantôt les jetant au milieu de la foule. Puis ils leur montrèrent le doigt, et les serpents se levèrent comme s’ils voulaient s’élancer pour mordre ; mais, après les avoir longtemps excités, et mis véritablement en fureur, ils n’eurent qu’à leur cracher à la face pour les faire retirer d’un air tout piteux. J’en mesurai un qui avait deux mètres environ de longueur. Les dents venimeuses leur avaient été arrachées ; cependant les jongleurs, par mesure de précaution, avaient le bras droit entouré d’un grand morceau d’étoffe rouge. Leur piqûre donne, dit-on, la mort, et devient fatale en une demi-heure à un cheval ou à une vache.

« Comme j’avais beaucoup entendu parler des boxeurs de l’Houassa, j’étais curieux de me former une idée de leur savoir-faire. En conséquence, j’avais envoyé la veille au soir mon domestique offrir deux mille cauris pour une représentation qui devait avoir lieu le lendemain matin. Attendu que la mort d’un des deux combattants est presque toujours certaine avant que la bataille finisse, j’avais expressément défendu toute lutte sérieuse, car il eût été honteux et pour moi et pour mes compatriotes de payer des gens pour qu’ils se tuassent, afin de satisfaire ma frivole curiosité. Peu après les jongleurs, les boxeurs arrivèrent accompagnés de deux tambours et de toute la corporation des bouchers, qui, à Kano, représentent les amateurs. Un cercle fut bientôt formé par le maître des cérémonies, qui jetait de la poussière aux spectateurs pour les faire reculer. Les tambours entrèrent dans le cercle et se mirent à battre de toute leur force. Un des boxeurs les suivit entièrement nu, si ce n’est qu’une peau lui ceignait le milieu du corps. Il prit l’attitude d’un homme disposé à repousser son antagoniste, bien que celui-ci se tînt encore à l’écart, et mit tous ses muscles en action pour montrer, ce qui était vraisemblable, que chacun de ses nerfs était en état de soutenir une lutte prochaine. Puis, s’approchant de temps en temps du cercle et présentant son bras aux assistants, il leur disait : « Je suis une hyène ; je suis un lion ; je suis capable de tuer quiconque se présentera pour mon adversaire. » Les spectateurs auxquels il se présentait ainsi mettaient la main sur son épaule et lui répliquaient : « Que la bénédiction de Dieu tombe sur toi ! tu es une hyène ;... tu es un lion. » Au bout de quelque temps, il abandonna l’arène à un autre qui répéta le même manège, et le second fut successivement remplacé par tous ceux qui devaient aussi combattre. Lorsque cette cérémonie préliminaire fut achevée, la main droite jusqu’au milieu des doigts, le poing, le poignet et l’avant-bras des athlètes, leur furent fortement serrés avec une bande étroite d’étoffe indigène ; puis on les opposa deux par deux les uns aux autres. Si le hasard faisait que deux amis se rencontrassent, ils s’appuyaient deux fois sein gauche contre sein gauche et s’écriaient : « Nous sommes lions ;... nous sommes amis. » L’un quittait alors le cercle et un autre se présentait. S’il n’existait entre eux aucun lien d’amitié, l’action commençait sur-le-champ. Les deux boxeurs prenaient d’abord position l’un contre l’autre, puis s’avançaient peu à peu, et, quand ils arrivaient à portée, parant avec leur main gauche ouverte, ils frappaient avec la droite, chaque fois qu’ils en trouvaient l’occasion. Ils visaient généralement au creux de l’estomac et sous les côtes. Souvent, quand ils en étaient venus à se battre de près, l’un serrait la tête de l’autre sous ses bras et la lui meurtrissait à coups de poing, en même temps qu’avec son genou il frappait les cuisses. Dans cette position, lorsqu’ils tiennent ainsi la tête de leur ennemi comme dans un étau, on dit qu’ils cherchent souvent à lui crever ou à lui arracher un œil. Quand leur fureur finit par ne plus connaître de bornes, ils ne manquent jamais de lui asséner un violent coup de talon entre les côtes ou même sous l’oreille gauche. Ce sont ces coups qui souvent donnent la mort... Les combattants furent plusieurs fois séparés par mes ordres dès qu’ils commençaient à montrer trop d’acharnement. Lorsque le bruit de ce spectacle s’était répandu, les jeunes filles avaient laissé leurs cruches aux fontaines, les gens du marché avaient jeté leurs corbeilles, et chacun était accouru pour assister au combat. Toute la place devant ma maison était encombrée de monde. Lorsque six couples se furent battus à plusieurs reprises, je leur fis distribuer, à leur grande satisfaction, la récompense promise, et la foule se retira. »

Le Haoussa, qui, nous l’avons dit, relève de l’empire des Fellans, verse une partie de ses eaux dans le Niger et l’autre dans le Tchad ; il s’appuie à l’est sur l’empire de Bornou qui, malgré les conquêtes récentes des Fellans, est encore d’une grande étendue, puisqu’il s’étend jusqu’au lac Tchad et vient au nord rejoindre le Sahara. Angornou, bâtie tout près des bords du lac, est actuellement, dit Balbi, la ville la plus commerçante de l’empire bornouan. L’ancienne capitale Akumbo ou Birnie, qui s’élevait sur les rives de l’Yeou, et qui fut détruite par les Fellans, n’est plus aujourd’hui qu’un amas de ruines. Mais des monceaux de briques rouges, des murs épais d’un mètre et plus, témoignent de son ancienne splendeur : on dit que cette vaste cité a renfermé jusqu’à 200,000 âmes. « On m’avait toujours parlé du Caire, du grand Caire, dit un géographe arabe ; mais c’est une bagatelle en comparaison de Birnie. Un jour ne suffirait pas pour la parcourir d’un bout à l’autre, et si un enfant s’égare dans la ville, il a perdu ses parents à jamais, car il lui est impossible de les retrouver. »

Quant au Baghermeh, situé au sud-est du lac Tchad, il est trop peu connu pour que nous nous y arrêtions. Mais nous ne quitterons pas ces contrées lointaines sans emprunter au major Denham les notes suivantes sur le lac qu’on appelait autrefois la mer de Nigritie.

Ce lac a une étendue considérable ; son eau est douce et agréable. Au nord, ses rives sont entrecoupées de grandes mares, dont l’eau est fortement saturée de carbonate de soude. Pendant la saison sèche, ses bords sont couverts de grandes herbes tellement hautes que les éléphants s’y réfugient. Il y croît un arbre nommé Sogo dont le bois sert à faire des boucliers. Les îles qui s’élèvent au milieu du lac sont habitées par des Biddoumah, nègres cruels qui font le métier de pirates aux dépens de leurs voisins.

L’Yeou est un des affluents du lac. La manière de pêcher dans ce fleuve ne doit pas être passée sous silence, car la pêche est la principale branche de commerce des naturels qui en habitent les rives. Le poisson séché de l’Yeou est porté dans toutes les villes du sud-ouest jusqu’aux montagnes. Les Bornouans font d’excellents filets avec une espèce de corde dont la matière n’est autre que les filaments d’une plante appelée Kalimbœa. Les instruments de pêche sont ingénieux, quoique simples : deux vastes’gourdes, dont la pesanteur est rigoureusement balancée au moyen de petits sacs de cuirs remplis de sable, et garnies de bois légers qui les soutiennent sur l’eau, sont attachées aux extrémités d’une forte branche de bambou. Le pêcheur pose cette machine sur la rivière, se met à cheval entre les deux gourdes, et, naviguant ainsi, jette son filet ; il remonte le courant au moyen de ses mains et de ses pieds qui lui servent de rames, avant de tirer le filet ; lorsqu’il le tire enfin, il a soin de ne l’amener qu’à la surface de l’eau, et alors, avec une espèce de petite massue qu’il porte exprès, il étourdit les poissons d’un seul coup ; quand cette besogne est terminée, il les ôte du filet et les jette dans les gourdes qui sont ouvertes par le haut pour recevoir le produit de sa pêche ; aussitôt que ces réservoirs sont pleins, il retourne au rivage, les vide et recommence le même manège.

Le Niger ou Djoliba, nous l’avons dit en commençant, a été longtemps entouré de plus de mystères encore que le Nil. Les anciens pensaient que ces deux fleuves n’en faisaient qu’un, et que le Niger, après avoir plusieurs fois disparu sous terre et traversé un lac, venait alimenter le bras occidental du fleuve égyptien. Les voyages récents qui ont eu lieu dans l’Afrique centrale ont permis des conjectures plus vraisemblables. On sait maintenant que le Niger prend sa source au pied du mont Loma, à 2,400 toises à peu. près au-dessus du niveau de l’Océan. Pendant environ 600 kilomètres il court au nord-est, puis à l’est pendant près de 400 kilomètres ; ensuite il descend vers le sud. Ici commencent les hypothèses : la plus probable paraît être celle de M. Reichard : « À l’ouest du Ouangara (ou Guinée), dit-il, le Niger coule au sud, et le Misselad, après avoir traversé le lac de Fittre, puis celui de Sémégonda, se partage, en sortant de celui-ci, en deux branches principales qui entourent le Ouangara et se jettent dans le Niger ; ensuite ce dernier fleuve continue à couler au sud-ouest jusqu’à son embouchure dans le coin du golfe de Guinée, où il forme un delta, dont le bras oriental est le Rio-Formoso ou la rivière de Bénin, et le bras occidental le Riodel-Rey.

Quoi qu’il en soit, la partie connue de son cours est bordée d’États puissants et de villes importantes, qui méritent l’attention du voyageur. Le Sangara est situé aux sources mêmes du fleuve, entre les monts Loma et les monts Kong. C’est une vaste et riche contrée peuplée par des nègres idolâtres, abondante en pâturages et en bestiaux et partagée entre différents chefs souvent ennemis les uns des autres.

Dans le Bouré, pays montagneux soumis à un chef mahométan, la grande occupation des habitants est la recherche de l’or dont les sables abondent. Bouré, sa capitale, est bâtie sur le Tanquisso, l’un des affluents du Niger.

Au nord de Sangara s’étend le Kankan, dont la capitale porte le même nom. Cette ville est située à deux portées de fusil de la rive gauche du Milo, jolie rivière qui vient du sud et arrose le pays de Kissi où elle prend sa source. Elle coule au nord et se perd dans le Niger à deux ou trois journées du Kankan ; elle est large, profonde et susceptible de porter des embarcations tirant de six à sept pieds d’eau. Dans les mois d’août et de septembre, elle déborde et fertilise les pays qu’elle arrose. La ville de Kankan est entourée d’une belle haie vive, très-épaisse, qui la défend mieux qu’un mur en terre ; elle a deux portes, une à l’ouest et l’autre à l’est. Elle contien environ 6,000 habitants, et s’élève- dans une plaine fertile terminée par des monticules. Dans le lointain, on aperçoit, dans toutes les directions, de jolis villages désignés sous le nom générique d’Ourandès. C’est là qu’on envoie les esclaves pour cultiver les terres et récolter l’igname, le maïs, le riz, le foigné, l’oignon, la pistache et le gombaut qui y viennent en abondance.

Les habitants du Kankan sont gouvernés par un chef qu’ils appellent Doujou-Tigui ; mais ce chef ne décide jamais rien sans assembler le conseil des vieillards, dans lequel règne le plus profond silence ; les décisions ne sont jamais prises qu’avec une extrême circonspection ; toujours on craint de se tromper : aussi les délibérations durent-elles longtemps. On y professe le mahométisme, et on porte une haine mortelle aux païens ou infidèles.

A l’époque où Mungo-Park s’aventurait sur les bords ignorés du Niger, le Bambara formait un royaume prépondérant dans cette partie de l’Afrique. Depuis il a été divisé en deux gouvernements, dont l’un a fixé son siège à Ségo et l’autre à Djenné.

Ségo est bâtie sur le Niger ; ses maisons, qui sont assez jolies, sont construites en argile et blanchies. Elle est percée de rues suffisamment larges et entourée d’une muraille en terre. C’est une ville fort commerçante, dont Mungo-Park porte la population à 30,000 habitants.

Djenné, que le Foulah Sego-Ahmadou a choisie pour sa résidence, est située par 13 degrés de latitude nord et 9 degrés de longitude ouest, dans une île enfermée par un bras secondaire du fleuve. Cette ville peut avoir deux milles et demi de tour ; elle est fermée par un mur en terre assez mal construit, ayant 3 mètres 40 centimètres d’élévation et 36 centimètres d’épaisseur. Il y a plusieurs portes, mais elles sont toutes petites ; les maisons sont en briques cuites au soleil ; elles sont aussi grandes que celles des villages européens ; la plupart ont un étage ; toutes sont en terrasse ; elles n’ont pas de fenêtres à l’extérieur et les chambres ne reçoivent d’air que par une cour intérieure. Leur unique entrée, d’une grandeur ordinaire, est formée de planches assez épaisses et sciées. Cette porte ferme en dedans avec une double chaîne de fer, et en dehors avec une serrure en bois ou en fer. Les chambres sont toutes longues et étroites ; les murs, surtout à l’extérieur, sont très-bien crépis en sable, car il n’y a pas de chaux. Chaque maison a un escalier pour conduire sur la terrasse ; il n’y a pas de cheminée, et assez souvent les esclaves font leur cuisine en plein air.

Les rues de Djenné ne sont point alignées, mais assez larges pour un pays où l’on ne connaît pas l’usage des voitures ; on peut y passer huit ou neuf personnes de front ; elles sont très-propres et balayées presque tous les jours. Les environs de Djenné sont marécageux et entièrement dénués d’arbres. On aperçoit cependant, à des distances très-éloignées, sur de petites élévations, des bouquets de rouniers ; les plaines sont labourées avant les pluies et toutes ensemencées en riz, qui croît avec les eaux du fleuve ; les esclaves sont chargés de la culture. Sur les bords du Niger, ils récoltent un peu de gombaut, de tabac et de giraumont ; dans la saison des pluies, on récolte aussi des choux et des carottes, dont les graines ont été apportées du Tafilet. On coupe dans les marais une espèce de fourrage qu’on fait sécher au soleil, pour nourrir les bestiaux. Dans les endroits qui ne sont pas exposés aux débordements du fleuve, on ne cultive que du mil et du maïs.

La ville de Djenné est bruyante et animée ; tous les jours il part et arrive des caravanes nombreuses de marchands qui apportent toutes sortes de productions utiles. Djenné a une grande mosquée en terre dominée par deux tours massives et peu élevées ; elle est grossièrement construite, bien que très-grande ; elle est abandonnée à des milliers d’hirondelles, dont les nids exhalent une odeur infecte. Les abords de cette mosquée sont obstrués par des mendiants et des vieillards aveugles ou infirmes. La ville est ombragée de quelques baobabs, dattiers, rouniers et mimosas. Djenné contient beaucoup d’étrangers établis, Mandingues, Foulahs, Bambaras et Maures ; on y parle les langues propres à ces quatre tribus, et de plus un dialecte particulier, appelé Kissour, qui est la langue adoptée jusqu’à Tombouctou. La population peut s’élever à 8 ou 10,000 habitants.

Le Borgou, qui s’étend sur la rive droite du fleuve, forme une espèce d’État fédéral dans lequel plusieurs rois alliés se prêtent main forte pour la défense commune ; c’est près de Boussa, l’une des villes principales du Borgou, que Mungo-Park fit naufrage.

Katonga, capitale de Yarriba, est située sous 8 degrés 59 minutes de latitude nord, et sous 6 degrés 12 minutes de longitude est. Elle est bâtie sur le penchant et au pied d’une petite chaîne de montagnes qui, pour ainsi dire, forment la défense de la ville. Elles consistent en blocs énormes de granit gris de l’espèce la plus molle, les uns suspendus en l’air de la plus effrayante façon, les autres reposant sur une base si étroite, qu’il semble que pour les précipiter au fond de la vallée il n’y aurait besoin que de les toucher du doigt. Le sol sur lequel la ville est construite est un mélange d’argile, de gravier et de sable qui a été évidemment produit par l’émiettement du granit. L’aspect de ces montagnes est celui d’une masse de roc que la marée laisserait à nu en se retirant. Une ceinture de bois épais entoure les murs qui sont bâtis d’argile, hauts d’environ 6 à 7 mètres et environnés d’un fossé sans eau. Il y a dix portes dans les murs, qui ont vingt milles de circonférence, une forme ovale, quatre milles de diamètre dans un sens et six dans l’autre. L’extrémité méridionale de la ville s’appuie contre les montagnes de rochers qui forment de ce côté une barrière inaccessible. Les maisons du roi et celles de ses femmes, qui couvrent à peu près un mille carré, sont situées sur le flanc méridional des montagnes et ont deux vastes parcs ; l’un par devant, l’autre regardant le nord. Elles sont toutes construites en terre, et ont des toits de chaume pareils à ceux qu’on voit plus près de la côte. Les différents piliers et les portes des maisons du roi sont généralement sculptés avec soin, et représentent soit un boa qui tue un porc ou une gazelle, soit une bande de guerriers que précède un tambour. Les bas-reliefs où l’on voit ce dernier sujet sont surtout exécutés avec une habileté rare, puisqu’on distingue sur la figure du commandant une expression d’orgueil, et sur celle du tambour le plaisir qu’il éprouve à faire retentir les airs de son étourdissante musique. Il y a dans la ville sept différents marchés, qui se tiennent chaque soir et qui durent de trois à quatre heures. Les principaux objets qu’on y peut acheter sont des ignames, du grain, du plantain, des bananes et du beurre végétal, qui forment la nourriture la plus ordinaire des habitants ; des confitures, des volailles, des chèvres, des moutons et des agneaux ; enfin des étoffes indigènes et divers instruments d’agriculture.

L’empire de Tombouctou ou Temboctou, dont la capitale a longtemps passé pour un problème, a été une des puissances prépondérantes de la Nigritie au quatorzième siècle, une pléiade de royaumes ; ceux de Guatala, d’Aghadès, de Melli, de Kano, de Cachenah, de Zeg-Zeg et de Zamfara, reconnaissaient sa suzeraineté. Tributaire du Maroc de 1642 à 1727, il n’échappa à cette domination éloignée que pour subir la vassalité du Bambara et du Haoussa. Maintenant, il a recouvré son indépendance ; mais ses frontières se sont considérablement resserrées, et ce qui fait sa grande indépendance aujourd’hui, c’est son commerce.

C’est à un Français, René Caillié 15, qu’appartient l’honneur d’avoir le premier (en 1824) donné des notions précises sur cette ville, objet de tant de rêves. Nous empruntons à sa relation les documents suivants que nous résumons en quelques lignes.

Tombouctou n’offre au premier aspect qu’un amas de maisons en terre, mal construites. La chaleur étant excessive, le marché ne se tient que le soir. M. Caillié vit exposés en vente beaucoup de fusils doubles français, des verroteries, de l’ambre, du corail, du soufre et des dents d’éléphant. Tombouctou est habitée par des nègres de la nation Kissour. Le roi est un nègre que rien ne distingue des autres ; il n’a pas plus de luxe dans son logement que les Maures commerçants ; il est marchand lui-même. Sa dignité est héréditaire ; il ne perçoit aucun tribut sur le peuple ni sur les marchands étrangers ; cependant, on lui fait des cadeaux ; il n’a pas non plus d’administration, c’est un père de famille qui gouverne ses enfants avec les mœurs douces et simples des anciens patriarches. En cas de guerre, tous sont forcés de prendre les armes ; en général, ces peuples sont inoffensifs et très-pacifiques entre eux.

Il y a beaucoup de Maures établis à Tombouctou ; ils ont les plus belles maisons de la ville ; le commerce les enrichit promptement ; on leur envoie en consignation des marchandises d’Adrah et de Tafilet ; il leur en vient aussi de Taouat, Ardamas, Tripoli, Tunis, Alger ; ils reçoivent beaucoup de tabac et de marchandises d’Europe, qu’ils expédient sur des embarcations pour la ville de Djenné. Tombouctou peut être considéré comme le principal entrepôt de l’Afrique ; on y dépose tout le sel provenant des mines de Toudeyna, et il est apporté par des caravanes à dos de chameau.


NIGRITIE OCCIDENTALE OU SÉNÉGAMBIE.

La Sénégambie, c’est-à-dire le vaste pays qu’arrosent le Sénégal et la Gambie, est partagée presque tout entière entre trois races principales, les Yolofs, les Peuls et les Mandingues, qui ont fondé plusieurs États indépendants. Un fait digne d’observation, c’est que chacune de ces races a établi dans les États qu’elle possède une forme de gouvernement invariable. Ainsi, chez les Yolofs, ce sont des espèces de monarchies féodales ; chez les Peuls, elles sont sacerdotales et électives ; héréditaires et despotiques chez les Mandingues.

Les Yolofs étaient autrefois une nation puissante et belliqueuse ; mais ils se sont affaiblis par des divisions sans nombre, et forment aujourd’hui six États indépendants. C’est toujours une race active, et relativement belle.

Les principaux États appartenant à cette race sont le Ouâlo, qui avoisine l’embouchure du Sénégal ; le Kayor, qui s’étend le long de la côte jusqu’au delà du cap Vert ; enfin le Yolof proprement dit, État bien déchu de sa puissance passée, mais qui cependant est encore le plus considérable de cette souche.

Parmi les États peuls, nous citerons rapidement le Fouta-Touro, situé sur la rive gauche du Sénégal ; le Fouta-Ghialo, qui occupe la région montagneuse d’où sortent le Sénégal, la Gambie, la Falémé, le Rio-Grande, le Fouladou, le Kasso et le Bondou.

Les Mandingues possèdent un plus grand nombre d’États indépendants que les deux autres races ; nous nous bornerons aux plus importants : tels sont le Kaarta, dont Ghioka est la capitale actuelle, et qui s’étend au nord du Sénégal ; le Dentilia, assis sur la rive gauche de la Falémé, et renommé par l’industrie de ses habitants ; enfin le Yani, ou royaume de Kataba, ainsi appelé du nom de la capitale.

Les Peuls, ou Foulahs Fellans, ont la peau d’un noir plus foncé, les cheveux soyeux et les traits agréables. Très-attachés à la vie pastorale et agricole, ils se sont répandus dans plusieurs royaumes de cette côte pour y être bergers ou laboureurs. Lorsqu’ils rencontrent quelques bons pâturages, ils s’y établissent avec la permission du roi, et y restent tant qu’il y a de l’herbe. La vie de ces hommes est fort pénible. Outre le travail de leur profession, ils ont sans cesse à se défendre contre les bêtes féroces sur la terre, et contre les crocodiles sur les bords des rivières. La nuit, ils rassemblent leurs bestiaux au centre de leurs terres et de leurs cabanes ; ils allument un grand nombre de feux et font la garde autour du troupeau. Ces peuples ressemblent un peu aux Arabes dont la langue s’apprend dans leurs écoles, comme étant celle de la religion. Ils ont des chefs qui les gouvernent avec douceur. Ils vivent en société, et bâtissent des villes, sans être assujettis au prince dans les terres duquel ils s’établissent. S’ils reçoivent quelque mauvais traitement de lui ou de sa nation, ils détruisent leur ville pour aller s’établir dans quelque autre lieu. Ces villes ne sont composées que de cabanes dont les murs sont de terre et les toits de chaume. Une palissade de pieux, pour arrêter les bêtes féroces, telles que les tigres, les lions et les loups, entoure ces habitations, qui ne suivent d’autre ordre que le caprice ou la commodité des propriétaires. Les Foulahs ne cultivent guère que les environs de leurs villes ou de leurs camps pour en tirer ce qui est vraiment nécessaire à leurs besoins ; c’est ordinairement du tabac, du coton, du maïs, du riz, du blé de Guinée, avec une autre sorte de blé qui se nomme mansarok. Leur douceur naturelle les porte à exercer l’hospitalité, et l’aisance dont ils jouissent ne leur permet jamais de craindre de nourrir un hôte. Quoique d’un caractère très-doux, ils sont cependant bons guerriers, et savent se servir adroitement de leurs armes. Leur religion est le mahométisme, auquel ils sont très-attachés.

Mais la plus nombreuse de toutes les nations qui habitent les bords de la Gambie et toute l’étendue même de cette côte sont les Mandingues. Leur langue est parlée, ou du moins entendue dans presque toute cette partie du continent ; c’est celle que Mungo-Park apprit pour communiquer avec tous les peuples nègres chez lesquels il passa. Chez les Mandingues, nous l’avons dit, le pouvoir des princes n’est pas illimité  : dans toutes les affaires importantes, ils sont obligés de convoquer une assemblée des plus sages vieillards, dont les conseils les dirigent, et sans lesquels ils ne peuvent ni déclarer la guerre, ni conclure la paix. Dans toutes les grandes villes, ils ont un premier magistrat qui porte le titre de kaïd, et dont la place est héréditaire. Ce kaïd est chargé de maintenir l’ordre dans la ville, de percevoir les taxes qu’on impose aux voyageurs et de présider toutes les séances de la juridiction du lieu. Cette juridiction est composée de vieillards de condition libre ; elle tient ses séances en plein air, et avec beaucoup de solennité  : là, les affaires sont examinées avec une grande franchise, les témoins publiquement entendus, et les décisions des juges reçues ordinairement avec l’approbation de tous les spectateurs. Comme ils n’ont point de lois écrites, ils jugent en général les affaires d’après leurs anciennes coutumes. Ceux qui suivent le mahométisme se servent, en outre, du Koran comme d’un code de lois. Parmi ces païens on trouve des espèces d’avocats, ou interprètes des lois, qui plaident pour l’accusé ou l’accusateur. Mungo-Park dit qu’ils valent proportionnellement, sous le rapport de la chicane, ceux d’Europe.

Les Mandingues se montrent, en général, d’un caractère doux, sociable et bienveillant. Les hommes de cette nation sont, pour la plupart, d’une taille au-dessus de la médiocre, bien faits, robustes, et capables de grands travaux. Les femmes sont bonnes, vives et jolies. Les deux sexes sont vêtus de toile de coton qu’ils fabriquent eux-mêmes. Les hommes ont des caleçons qui tombent jusqu’à mi-jambe, et une tunique flottante sur leurs épaules. Ils portent des sandales et des bonnets de coton. L’habillement des femmes consiste en deux pièces de toile de 2 mètres de long et de 1 mètre de large : l’une, ceinte autour de leurs reins, et retombant jusqu’à la cheville du pied, fait l’effet d’une jupe ; l’autre enveloppe négligemment leurs seins et leurs épaules.

Nous donnerons, à propos des Mandingues et autres peuplades des Nigrities occidentale et centrale, un aperçu des mœurs et coutumes particulières aux nègres. Presque tous ont des usages qui leur sont communs, et ce que nous dirons de certaines races en particulier ne laissera pas de fournir d’utiles notions sur l’ensemble.

Nous venons d’indiquer le vêtement des nègres mandingues. Cette description convient également à presque tous les habitants de cette partie de l’Afrique. Il n’y a de mode particulière que dans la coiffure des femmes. Dans les contrées arrosées par la Gambie, elles ont une coiffure qu’elles appellent jalla : c’est une étroite bande de coton, qui, à partir du front, leur fait plusieurs fois le tour de la tête. A Bondou, elles portent plusieurs tours de grains de verroterie blanche, avec une petite plaque d’or sur le milieu du front. Dans le Kassou, les femmes parent leur tête de petits coquillages blancs, qu’elles arrangent d’une manière très-agréable. Dans le Kaarta et dans le Ludamar, elles se servent d’un coussinet pour lever leurs cheveux très-haut, comme faisaient autrefois les dames françaises, et ce coussinet est orné de morceaux d’une espèce de corail qu’on pêche dans la mer Rouge, et que les pèlerins qui reviennent de la Mecque vendent fort cher.

Dans la construction de leurs habitations, les Mandingues suivent l’usage de toutes les autres nations de cette partie du continent. Ils se contentent de chaumières petites et commodes. Un mur de terre d’environ 1 mètre 30 centimètres, sur lequel est une couverture conique, faite de bambou et de chaume, sert pour la demeure du roi comme pour celle du plus simple esclave. Leurs meubles sont également simples. Leurs lits sont faits d’une claie de roseaux, placée sur des pieux de 66 centimètres de haut, et couverte d’une natte ou d’une peau de bœuf. Une jarre, quelques vases d’argile pour faire cuire leur manger, quelques gamelles, quelques calebasses et un ou deux tabourets, composent le reste de leur ameublement. Tous les Mandingues de condition libre ont plusieurs femmes, et c’est sans doute pour prévenir les disputes entre elles qu’elles ont chacune une chaumière particulière. Toutes ces chaumières, appartenant à la même famille, sont entourées d’un treillis de bambou fait avec beaucoup d’art, et forment ce qu’on appelle un sirk ou sourk. Plusieurs de ces enclos, séparés par d’étroits passages, composent une ville ; mais les chaumières sont placées avec beaucoup d’irrégularité, et suivant le caprice de celui à qui elles appartiennent. La seule chose à laquelle on paraît faire attention, c’est de mettre la porte vis-à-vis du sud-ouest, afin que la brise de mer y entre directement.

Dans chaque ville il y a une espèce de grand théâtre, qu’on nomme bantang, et qui sert de maison de ville. Il est fait de roseaux entrelacés, et ordinairement placé sous un grand arbre qui le met à l’abri du soleil. C’est là qu’on traite des affaires publiques et qu’on juge les procès ; là aussi les oisifs et les désœuvrés vont fumer leur pipe et apprendre les nouvelles. Comme il n’y a point d’auberge dans les villes d’Afrique, les voyageurs s’y rendent directement, s’ils ne connaissent personne dans la ville ; et assez ordinairement quelque habitant vient leur offrir l’hospitalité. Mungo-Park fut souvent obligé d’y passer la nuit, faute d’invitation.

C’est aussi dans le bantang que se donnent les spectacles publics ; car les nègres en ont tout comme les autres peuples. A Koujar, l’hôte de Mungo-Park l’invita à se rendre avec lui au bantang de la ville pour y voir une lutte ; c’est un amusement dont on jouit souvent dans les pays mandingues. Les spectateurs forment un grand cercle autour des lutteurs, qui sont toujours des hommes jeunes, agiles, robustes et accoutumés dès l’enfance à cet exercice. Ils n’ont d’autre vêtement qu’une paire de caleçons courts ; et, avant de combattre, ils oignent leur corps avec de l’huile ou du beurre végétal appelé chetoulou. Ils s’approchent ensuite, s’évitent, étendent un bras pendant longtemps ; enfin, l’un d’eux s’élance et saisit son adversaire par le genou. La force et l’adresse finissent par triompher. Pendant le combat le tambour dirige et anime les lutteurs. La danse succède communément à la lutte. Les danseurs sont en grand nombre et ont, autour de leurs bras et de leurs jambes, de petits grelots dont le son s’accorde avec celui du tambour.

Si les nègres savaient profiter de l’étonnante fécondité de leur sol, ils pourraient ajouter considérablement à leurs richesses commerciales ; mais sous le système de leurs lois, de leurs mœurs, et d’après l’encouragement que les Européens, il y a trente ans, et les Américains, il y a une quinzaine d’années, donnaient encore à leur trafic d’esclaves, on ne peut, actuellement, rien attendre de plus de leur part. Ils ne cultivent guère de terres que celles qui leur produisent le strict nécessaire ; ils ne connaissent rien au delà. Cette négligence dans la culture doit nécessairement mettre la population bien au-dessous des ressources du pays ; aussi Mungo-Park dit-il qu’il trouva plusieurs beaux et grands districts absolument dépourvus d’habitants, ainsi que les frontières de différents royaumes qu’il a traversés.


NIGRITIE MARITIME OU GUINÉE.

La Nigritie maritime, comprise entre la Sénégambie, le Congo et le Soudan, répond à l’ancienne Guinée, moins deux ou trois royaumes qu’on a reconnu appartenir au bassin du Niger et qu’on a classés dans le Soudan. Tels sont les royaumes de Bénin, de Kong, etc.

Cette contrée est, comme toutes les autres portions de l’Afrique, possédée par les nègres, scindés en un trop grand nombre de nations indépendantes pour qu’il nous soit possible de les étudier toutes. Leur énumération n’offrirait qu’une nomenclature dénuée d’intérêt. Fidèles à notre plan, nous nous contenterons de nommer les principales et de faire connaître à nos lecteurs les traits les plus caractéristiques de leurs habitants.

Parmi les États que les géographes modernes ont ainsi détachés de la Guinée pour les réunir au Soudan, il faut compter le royaume de Bénin, l’un des plus considérables et des plus puissants de la Nigritie. Bénin, sa capitale, quoique d’une assez grande étendue, n’est pas fort peuplée. Palissot de Beauvois lui prête trente rues droites et larges, mais dont les maisons sont fort basses. Tout près est le palais du roi, qui est vaste, formé de murailles avec de belles galeries soutenues par des piliers de bois garnis de cuivre et où sont gravées des figures. Non loin est le puits profond et toujours ouvert qui sert de sépulture aux souverains, et dans lequel, lorsque le roi défunt a été descendu, on voit s’élancer volontairement ses serviteurs, ses favoris, et durant trois jours y précipiter, par force, tous ceux que les affidés du nouveau roi rencontrent.

En général, les nègres de Bénin sont d’un bon naturel, doux, civils et raisonnables. Ils aiment à obliger, et ne reçoivent volontiers de présents que pour en faire à leur tour. Quoique réservés et défiants dans le commerce, ils recherchent avec empressement les Européens, à l’exception des Portugais qu’ils détestent, et les traitent avec tous les égards dont ils sont capables. Ils aiment les plaisirs. Le goût de la bonne chère est commun à toute la nation, et les personnes riches n’épargnent rien pour leur table. Le bœuf, le mouton, la volaille, sont leurs mets ordinaires, et la poudre ou la farine d’igname bouillie à l’eau, ou cuite sous la cendre, leur compose une espèce de pain. Ils se traitent souvent les uns les autres, et les restes de leurs festins sont distribués aux pauvres. Dans les conditions inférieures, la nourriture commune est du poisson frais, cuit à l’eau ou séché au soleil après avoir été salé.

En faisant remonter jusqu’à Sierra-Leone la Nigritie maritime, on doit y comprendre un établissement anglais fondé en 1794 sur la côte, et en 1825 dans l’île de Cherbro, établissement dont le but est de civiliser et d’habituer à une vie morale et laborieuse les nègres arrachés à l’esclavage par les croiseurs. Cette colonie philanthropique a coûté à l’Angleterre plus de 400 millions ; mais elle marche à pleines voiles vers le but proposé. Déjà 18,000 habitants noirs y sont établis, y fécondent la terre, et montrent par leurs progrès journaliers qu’ils sont capables de travail et de civilisation.

Le Timmanie, le Kouranko et le Soulimana, dont les habitants sont les plus policés de cette partie de la Nigritie, s’étendent entre la Sierra-Leone et la côte dite des Graines ou de Malaguette, nom qui lui vient d’une sorte de poivre qu’on y recueille et qui, dit-on, s’appelle emanaguetta. Parmi les États indépendants que comprend cette dernière côte, le royaume de Sanguin était autrefois l’un des plus considérables. Il est tout à fait sur le rivage. Ses habitants sont moins malpropres que n’ont coutume de l’être les autres nègres. Les résidences du roi et des grands sont bâties en long. On en voit de deux étages, avec une voûte de roseaux ou de feuilles de palmier si bien entrelacées, qu’elle est impénétrable au soleil et à la pluie. L’espace est divisé en plusieurs appartements. La première pièce, qui est la salle d’audience, et qui sert aussi de salle à manger, est entourée d’une espèce de sopha de terre large de 1 mètre et demi à 2 mètres, quoiqu’il n’ait que 33 centimètres de hauteur. Ce banc est couvert de belles nattes, qui sont un tissu de jonc ou de feuilles de palmier, teint de très-belles couleurs et capable de durer fort longtemps. C’est le lieu où les grands et les riches passent la plus grande partie du temps, à demi couchés et la tête sur les genoux de leurs femmes. Dans cette position ils causent, ils fument, et boivent du vin de palmier.

Le langage change un peu à mesure qu’on avance sur la côte. D’ailleurs, il n’est formé que d’un petit nombre de mots qui expriment les principales nécessités de la vie.

Les maisons de ce pays sont bien bâties. Au centre de chaque village, on voit une sorte de théâtre, couvert comme une halle de marché, qui s’élève d’environ 2 mètres, sur lequel on monte de plusieurs côtés par des échelles ; c’est le bantang des Mandingues. Ici il s’appelle kaldès, lieu de conversation. C’est là que les négociants s’assemblent pour traiter d’affaires, les oisifs pour fumer, et les curieux pour entendre des nouvelles. Les riches y font apporter par leurs esclaves des nattes sur lesquelles ils s’asseyent ; d’autres en apportent, d’autres en louent.

L’empire dominant, de toute cette portion de l’Afrique est celui des Achantis, qui fut fondé il y a un peu plus d’un siècle par Saï-Toutou, lequel bâtit Coumassie, assez grande ville, assise dans une vallée profonde et boisée, renfermant environ 15,000 habitants.

Les Achantis sont des peuples guerriers. Ils en sont souvent venus aux mains avec les Anglais, les ont vaincus et les ont forcés de restreindre considérablement leurs établissements sur la Côte-d’Or. Le grand Bassam et plusieurs autres petits royaumes situés sur la côte sont tributaires des Achantis. Toutes les villes de cet empire font un grand commerce d’or, dont les plus riches mines sont placées dans le Ouarsa et le Dankara, royaumes également tributaires.

Le Dahomey, quoique bien déchu depuis le dernier siècle, est encore un des grands États de la Nigritie. Abomey en est la capitale ; Judah et Grand - Popo sont ensuite les villes les plus importantes.

Tous les Européens qui ont fait le voyage de Judah conviennent que c’est une des plus délicieuses contrées de l’univers. Les arbres y sont d’une grandeur et d’une beauté admirables. La verdure des campagnes bien cultivées, qui ne sont divisées que par des bosquets ou par d’agréables sentiers, et la multitude des villages qui se présentent dans un si bel espace, forment la plus charmante perspective qu’on puisse imaginer. Il n’y a ni montagnes ni collines qui arrêtent la vue. Tout le pays s’élève doucement jusqu’à trente ou quarante milles de la côte, comme un large et magnifique amphithéâtre, d’où les yeux se promènent jusqu’à la mer. Cette contrée présente un spectacle charmant. C’est un mélange de petits bois et de grands arbres. Ce sont des groupes de bananiers, de figuiers, d’orangers, etc., au travers desquels on découvre les toits d’une infinité de villages, dont les maisons, couvertes de paille et couronnées de cannes, forment un très-beau paysage.

Ce sont les nègres qui, dans leurs canots, débarquent les Européens et leurs marchandises, à cause de la barre, qui est fort dangereuse en cet endroit. Cette barre, qui règne tout le long de la côte de Guinée, est plus ou moins périlleuse, suivant la position des canots et suivant la nature des vents auxquels elle est exposée. Par ce terme de barre, on entend l’effet produit par trois vagues qui viennent se briser successivement contre la côte, et dont la dernière est toujours la plus dangereuse, parce qu’elle forme une sorte d’arcade assez haute et d’un assez grand diamètre pour couvrir entièrement un canot, le remplir d’eau, et l’abîmer avant qu’il puisse toucher au rivage. L’adresse des rameurs consiste à sauter promptement dans l’eau, et à soutenir le canot des deux côtés, pour empêcher qu’il ne chavire. Cette opération le conduit promptement à terre, avec autant de sûreté pour les passagers que pour leurs marchandises.

Les habitants de cette contrée sont généralement de haute taille, bien faits et robustes. Leur couleur n’est pas d’un noir de jais si luisant que sur la Côte-d’Or, et l’est encore moins que sur le Sénégal et sur la Gambie. Mais ils sont beaucoup plus industrieux et plus capables de travail, sans être moins ignorants. Ils entendent parfaitement le commerce et savent en profiter. La monnaie courante, dans tous les marchés, est de la poudre d’or ou du bujis, espèce de coquillage comme les kauris.

Ce que l’on rapporte de la politesse en usage parmi ces peuples, surtout chez ceux de Judah, passe toutes les cérémonies chinoises. Dès qu’un nègre en rencontre un autre qu’il reconnaît pour son supérieur, il se jette à genoux, baise trois fois la terre, en frappant des mains, souhaite le bonjour à celui qu’il se croit obligé d’honorer, et le félicite sur sa santé ou sur d’autres avantages dont il le voit jouir. De l’autre côté, le supérieur, sans changer de posture, fait une réponse obligeante, bat doucement les mains, et souhaite aussi le bonjour. Les enfants ne sont pas moins respectueux pour leur père, et les femmes pour leur mari. S’ils leur parlent, c’est en se couvrant la bouche de la main, dans la crainte de les incommoder par leur haleine. Deux personnes d’une égale condition, qui se rencontrent, commencent par se mettre à genoux et frappent des mains : après quoi elles se saluent, en faisant des vœux pour leur santé et leur bonheur mutuels. Cette politesse gênante est aujourd’hui un peu diminuée par l’effet du commerce des Européens et la conquête du Dahomey.

Les nègres, sur cette côte, sont très-religieux ; on les voit quelquefois accablés sous le poids des fétiches ; ils en font même porter à leurs chiens et à leurs brebis. Tous les coins de leurs maisons sont remplis de figures d’hommes, qu’ils se fabriquent avec de la terre glaise ou du bois, et qu’ils peignent de diverses couleurs. L’idée d’un Dieu créateur leur est aussi particulière, mais elle n’entre presque pour rien dans leurs superstitions. L’objet principal de leurs adorations et de leurs offrandes est une espèce de serpent àpeu près de la longueur et de la grosseur du bras, qui ne fait de mal à personne et se bat avec ardeur contre les serpents venimeux. Le fond de sa couleur est gris, entremêlé de raies jaunes et brunes. Un Européen aurait à se repentir de l’attaquer et de le tuer. Les Anglais, lorsqu’ils commencèrent à s’établir dans le royaume de Judah, en firent une cruelle expérience. Des gens d’un équipage qui venait de débarquer sur le rivage trouvèrent pendant la nuit un serpent fétiche, qu’ils tuèrent et qu’ils jetèrent devant leur porte, sans se défier des conséquences. Le lendemain, quelques nègres qui reconnurent le sacrilége, et qui apprirent quels en étaient les auteurs, par la confession même des Anglais, ne tardèrent pas à répandre cette funeste nouvelle dans la nation. Tous les habitants du canton se rassemblèrent ; ils fondirent sur l’équipage, massacrèrent les Anglais jusqu’au dernier, et détruisirent par le feu leurs marchandises et la cabane qui les abritait.

Les animaux coupables du même crime ne sont pas plus exempts du châtiment que les hommes. En i697, un porc qui avait été tourmenté par un serpent se jeta dessus et le dévora. Les prêtres portèrent sur-le-champ leurs plaintes au roi, et personne n’osant prendre la défense des porcs, ils obtinrent de ce prince une sentence qui condamnait à mort tous ces animaux qu’on trouverait dans le pays. Des milliers de nègres armés d’épées et de massues commencèrent aussitôt cette sanglante exécution.

Quoique ces serpents soient incapables de nuire, ils ne laissent pas d’être fort incommodes par l’excès de familiarité à laquelle ils s’accoutument. Dans les grandes chaleurs, ils entrent quelquefois cinq ou six ensemble jusqu’au fond des maisons, et même dans les lits. On a pris soin de construire, dans tout le pays, des loges ou des temples pour l’habitation et l’entretien de ces serpents.

Chaque temple quelque peu considérable a son école, où les prêtresses apprennent aux enfants à chanter et à danser ; la danse des fétiches se pratique presque chaque jour. On voit une multitude de jeunes filles, entretenues aux frais de la nation, qui ne font autre chose que de chanter dans le temple et de danser en public.


COLONIES FRANÇAISES DU SÉNÉGAL ET DU GABON.

Dès que l’Europe a senti le besoin d’étendre, par des colonies, ses marchés de commerce, le riche pays situé entre le Sénégal et la Gambie, et auquel, des noms réunis de ces deux fleuves, on a donné celui de Sénégambie, a fixé l’attention des peuples navigateurs.

Dès l’année 1617 les Hollandais possédaient l’île de Gorée ; en 1637 les Français marchèrent sur leurs traces et fondèrent un établissement à l’embouchure du Sénégal. Conquis deux fois par les Anglais, en 1756 et en 1792, cet établissement est rentré en la possession des Français en 1817, et il n’a pas cessé de nous appartenir depuis.

La colonie est divisée en deux arrondissements, celui de Saint-Louis et celui de Gorée. Le premier comprend l’île du même nom, trois autres îles de peu d’importance, le village de Guetn’dar, sur la rive droite du Sénégal, une partie du pays d’Oualo, et quatre escales (lieux de marché) où les indigènes et les Maures viennent livrer leurs denrées, et particulièrement la gomme, au commerce européen.

Un voyageur, M. Perrottet, décrit ainsi le tableau de l’escale du Coq, une des plus considérables, au moment où les Maures y arrivent chargés de gomme de la forêt d’Afatoé. « Ces nomades, dit-il, amènent avec eux leurs tentes en poil de chèvre, de mouton et de chameau, grossièrement tissues ; ils les dressent sur le bord du fleuve, et élèvent à côté des espèces de magasins en chaume pour y serrer la gomme et les autres marchandises qu’ils apportent ; leurs esclaves sont chargés de les garder. Ces cabanes, de forme carrée plus ou moins allongée, sont divisées intérieurement en trois, et même en quatre compartiments ; elles ont de 3 à 4 mètres de haut et sont couvertes de chaume ou de roseaux. L’entrée présente un trou de 1 mètre au plus de hauteur sur 1 mètre et demi environ de largeur. Quelques-unes sont habitées par des forgerons, des bourreliers, ou cordonniers de même race, qui, pendant tout le temps de la traite, fabriquent divers objets de leur métier, dont ils trafiquent avec les commerçants. Devant ce camp de Maures et sur la berge du fleuve, sont placés les chantiers des habitants de Saint-Louis, espèce de hangars en paille, sous lesquels on construit et on radoube les embarcations qui servent aux traitants pour communiquer avec leurs navires. »

L’autre arrondissement renferme, outre l’île de Gorée, dont le chef-lieu compte environ 3,000 habitants, tous les divers établissements répandus sur la côte depuis la baie d’Iof jusqu’au comptoir d’Albreda.

Saint-Louis est une assez jolie ville dont l’hôtel du gouverneur, les casernes et l’église sont les édifices principaux. On y compte deux écoles gratuites, une société d’agriculture, et environ6,000 habitants. L’arrondissement entier en renferme 15,000. L’île de Gorée, la ville comprise, a 38,000 habitants. Les importations de la colonie se sont élevées pendant plusieurs années de suite à 7 ou 8 millions ; les exportations à 6 ou 7 millions.

Nous avons un établissement de peu de rapport au Gabon, mais la rade est sûre et, de ce point, la France a pu réprimer plus d’une fois la traite des noirs ; des missions catholiques ont commencé, depuis un demi-siècle, à répandre aux alentours la connaissance de l’Évangile et la civilisation européenne. Nos prêtres et nos religieuses ont d’ailleurs beaucoup à faire pour détruire les superstitions et l’idolâtrie des indigènes.

« Fétiches et féticheurs, dit M. le Dr Griffon du Bellay 16, sont deux mots qui reviennent à chaque instant à la bouche des Gabonais. Tout est fétiche pour lui, « moondah ». Le petit ornement en cuivre que les femmes portent autour du cou est moondah ; moondah encore, l’herbe élégante et finement découpée dont il a bien soin d’orner ses instruments de pêche avant de les jeter à l’eau ; moondah encore, le morceau de cervelle de léopard calcinée que le guerrier cache sous son pagne et qu’il caresse au moment du combat, pour se donner du cœur. C’est là un grand fétiche ; mais il y en a un autre plus puissant encore, c’est la cendre que produit la calcination des chairs et des os d’un blanc ; c’est un talisman infaillible à la guerre.

« Les dieux sont des représentations plus ou moins grotesques de la forme humaine. Ces idoles ont souvent la prétention de reproduire les traits de l’Européen, sonnez aquilin, ses lèvres minces, son visage coloré.

« On voit souvent ces fétiches dans l’intérieur des habitations, surtout dans celles des chefs, où ils jouent le rôle tutélaire des dieux lares du paganisme, mais ce n’est pas l’ordinaire. Dans tout village une petite case leur est spécialement affectée, modeste temple où parfois l’adorateur ne saurait entrer qu’en rampant, mais qui, dans les grands villages, a des proportions plus en rapport avec l’importance des hôtes auxquels il est destiné...

« Quelquefois les idoles sont promenées en grande pompe dans les villages en fête. Chacun se barbouille le corps de peintures les plus bizarres et suit la procession en psalmodiant ses vœux sur les tons les plus discordants. Quand un village fait ainsi grand fétiche, c’est le roi qui conduit la cérémonie, car il jouit de la double autorité politique et religieuse. Une longue sonnette fixée à un manche recourbé est l’emblème de sa dignité....

« Les féticheurs ont la réputation de se mettre à leur gré en communication avec l’Esprit... Parfois ils sont invités par les maris à intervenir dans leurs querelles de ménage. Alors se passent des scènes nocturnes où la ventriloquie et autres subterfuges du même ordre paraissent jouer un rôle important.  »

Les principales productions du Gabon sont les bois de construction, les bananes, le manioc, le gingembre, l’orendé, l’ibôga, l’arbre à gommegutte, le bois de chandelle ou okoumé, qui laisse couler une résine très-abondante et dont le tronc sert à faire de grandes pirogues ; le figuier oroouncha, les palétuviers, etc., etc. Quelques traitants font le commerce des défenses d’éléphants avec nous et avec les Anglais.

Ces derniers possèdent Bathurst dans le Sénégal ; aux Portugais appartiennent Géba, les Bissagos, les îles du cap Vert (86,000 hab.), et Saint-Thomas ; aux Espagnols, Fernando-Pô et Annobon.

 


 


Iles faisant face à l’Afrique occidentale


ILES DE MADÈRE.

Ces îles sont au nombre de trois. La plus grande, qu’on appelle Madère (de madeira, bois, en portugais), parce qu’elle était autrefois presque entièrement couverte de bois, a donné son nom aux deux autres. Elle a environ 100 kilomètres de long sur 80 de large. Les Portugais la découvrirent en 1519 et l’ont conservée. Des forêts presque impénétrables la couvraient ; on y mit le feu, et les cendres qui résultèrent de cet immense incendie donnèrent à la terre une fertilité singulière. On y cultive la canne à sucre avec succès. C’est, dit-on, le premier lieu de l’Occident où l’on a commencé à tirer de cette espèce de roseau cette concrétion excellente et d’un usage si commun maintenant : le sucre. Les procédés de la fabrication du sucre ont passé de là au Brésil, en Amérique. Celui que l’on fait à Madère est très-beau, et laisse, en fondant dans la bouche, une odeur de violette fort agréable. Le rapport de cette fabrication n’était pas considérable cependant ; aussi les Portugais ont-ils arraché une partie des cannes pour planter des vignes. Le succès, cette fois, a dépassé de beaucoup leurs espérances. Les différents vins qu’ils récoltent doivent se placer à côté des meilleurs que l’on connaisse ; ceux qui portent les noms de Madère, de Malvoisie et d’Alicante, jouissent de la plus grande réputation, et sont la principale fortune de l’île. On dit qu’on n’en exporte pas moins de vingt mille barriques par an ; la plus grande partie est envoyée aux colonies occidentales, et surtout aux Barbades. Non-seulement le vin de Madère supporte mieux que d’autres la chaleur du climat, mais même il s’améliore lorsqu’on l’expose au soleil dans des barils dont on a ôté la bonde.

Les principaux objets du commerce, après le vin et le sucre, sont le miel, la cire, des cuirs, et des fruits tant verts que confits. Les habitants de cette île passent pour faire les meilleures confitures du monde, et réussissent d’une manière surprenante à conserver les citrons, les oranges, et à faire des pâtes odoriférantes bien supérieures à celles de Gênes. Madère produit de superbes cèdres, et la plupart des arbres qui donnent le sang-de-dragon, le mastic et diverses gommes. Les forêts qui ont été épargnées par l’incendie de 1519 sont pleines de sangliers, de bêtes sauvages, mais on prétend qu’aucun animal venimeux ne peut exister dans l’île. Cette île n’est qu’une montagne prolongée, d’une élévation prodigieuse, et qui s’étend de l’est à l’ouest. La pente qui est au sud est celle que l’on cultive : les maisons de campagne qui se trouvent au milieu des vignes et des autres plantations produisent un coup d’œil tout à fait charmant. Funchal, la seule ville de l’île, se trouve au bas de ce magnifique coteau, au fond d’une grande baie (20,000 hab.).

L’autre île, qui, prise séparément, s’appelle Porto-Santo, est peu éloignée de Madère, et n’a que 12 kilomètres de circonférence. La troisième n’est qu’un rocher stérile sans aucune importance.


ILES CANARIES.

Les Carthaginois, qui, dans les temps anciens, découvrirent ces îles et y formèrent des établissements, les trouvèrent si agréables, qu’ils leur donnèrent le beau nom d’îles Fortunées. Elles le méritent en partie. Les Romains ayant renversé la puissance carthaginoise, et la navigation se trouvant interrompue sur la côte occidentale de l’Afrique, les Canaries restèrent ignorées jusqu’en 1405, époque où elles furent de nouveau découvertes par les Espagnols, qui s’y établirent et qui les possèdent encore aujourd’hui. Les peuples qu’ils y trouvèrent, appelés Guanches, ressemblaient par la couleur à ceux de la partie de l’Afrique qui se trouve en face ; mais ils en étaient séparés sans doute depuis un temps infini, car ils n’avaient aucun de leurs usages et parlaient une langue différente ; ils étaient même si ignorants de tout ce qui se passait sur le reste de la terre, qu’ils s’en croyaient les seuls habitants.

Les Canaries sont au nombre de huit, savoir : la Grande-Canarie. Ténériffe, Ile-de-Fer, Palma, Santa-Cruz, Forta-Yentura, Gomère et Lancerotte. Nous ne parlerons que des quatre premières.

La Grande-Canarie a environ 200 kilomètres de circonférence et quatre villes, Canarie ou la Cité des Palmes, qui est la capitale, Telde, Calder et Guya. Son port est très-bon, et il s’y fait un grand commerce en sucre, en fruits secs et confits, en miel, cire, gomme, cuir, en gros et menu bétail, que les navires qui y trafiquent achètent pour leurs ravitaillements ; mais le principal article est le vin, connu sous le nom de Canarie. Il y est excellent comme à Madère, et donne de grands produits à ceux qui le cultivent ; l’exportation de toutes les îles se monte, par an, à plus de douze mille barriques. Cette île, qui jouit d’un climat tempéré, est abondante en fruits délicieux. Outre le raisin, elle produit des melons, des oranges, des limons, des grenades, des figues, pêches, abricots, poires et pommes, et toutes sortes de légumes. Les palmiers, le pin, l’olivier, le laurier, le peuplier, l’aloès, le figuier d’Inde et autres arbres, y croissent parfaitement bien. Les bois sont remplis d’oiseaux, parmi lesquels on distingue les serins, si communs et si recherchés parmi nous ; c’est là surtout qu’ils font entendre leur chant délicieux ; il n’est plus le même dans un pays étranger.

L’île de Ténériffe, qui a 120 kilomètres de circonférence, est remplie de montagnes. Elle se fait principalement remarquer par celle que l’on nomme le Pic. A sa base, ce pic a 20 kilomètres de circonférence, et il s’élève ensuite en forme de pain de sucre jusqu’à la hauteur de 3,748 mètres au-dessus de la mer. Cette montagne renferme dans ses flancs un volcan considérable, et vomit quelquefois une telle quantité de soufre et de métal fondu, que les terres les plus fertiles, inondées par ces laves, ne produisent plus rien.

L’île de Fer ne mérite une mention séparée que parce que c’est là que les géographes français placèrent leur premier méridien, suivant une ordonnance de Louis XIII, Son étendue est de 24 kilomètres de longueur sur une largeur de 20. Elle a un bourg assez mal peuplé.

L’île de Palma a, comme celle de Ténériffe, un volcan, qui s’ouvrit en 1652, et dont l’éruption fut accompagnée d’un tremblement de terre qui se fit sentir jusqu’à cette dernière île, quoiqu’elle soit à 100 kilomètres de là. Son terrain est très-fertile et produit le vin le plus délicat des Canaries. Palma, sa capitale est assez considérable et a un port assez fréquenté. L’île a environ 100 kilomètres de circonférence.

 


 







COTES ORIENTALES

Nous avons parlé de l’Abyssinie à la suite de l’Égypte ; il nous reste quelques détails à donner sur les principaux États de l’Afrique orientale.

COTE D’AJAN.

Prise dans sa plus grande extension, la côte d’Ajan partirait du détroit de Bab-el-Mandeb et se terminerait à celle de Zanguebar. Depuis le cap d’Or-foui, elle ne présente aux yeux du voyageur que des rochers et des sables arides. Elle renferme cependant divers États qui méritent d’être mentionnés : ce sont les royaumes d’Adel et de Makatchou ou Magadoxo.

Zeylah, qui a un port à l’embouchure de la rivière du même nom, sur la mer d’Arabie, est une ville grande, peuplée et commerçante ; c’est la capitale du royaume d’Adel, dont le souverain prend le titre d’iman. Barbora est un autre port sur la même côte, où le commerce est aussi considérable.

Les peuples de cette côte, mélange d’Abyssins et d’Arabes, ont les traits fins, sont remarquablement beaux et bien faits, et teignent leurs cheveux en jaune. Les bœufs y ont les cornes extrêmement développées, et les moutons, comme ceux de la Barbarie, y ont des queues fort grosses, qui pèsent jusqu’à 12 kilogrammes et demi. Cet État dépendait autrefois de l’Abyssinie, à laquelle il confine ; un prince mahométan en fit un royaume séparé au commencement du seizième siècle. Le territoire est très-fertile et nourrit une grande quantité de bestiaux.

Makatchou ou Magadoxo, capitale du royaume auquel elle prête son nom, ville considérable et assez bien bâtie, est située près de la mer. On y remarque un riche palais, plusieurs mosquées et des maisons peintes à fresques. Les Portugais ont trouvé des ennemis intraitables dans les habitants du Magadoxo, et ils n’ont pu les subjuguer. Le roi et ses sujets sont mahométans.


COTES DU ZANGUEBAR.

On comprend souvent sous le nom de côtes de Zanguebar cette vaste étendue de rivages qui s’étendent depuis le Monomotapa jusqu’à la côte d’Ajan, en y renfermant le Mozambique. Si l’on fait un partage de ces deux terres, le Zanguebar commence au cap Delgado et il est arrosé par un grand fleuve, le Zambèse.

Toutes ces côtes, remplies de marais, sont généralement malsaines et d’une médiocre fertilité. Cependant, en quelques endroits, le blé, le millet, les oranges et les citrons réussissent. Mais les principales richesses du pays sont l’or et l’ivoire, dont les habitants font un grand commerce. Les peuples y sont noirs pour la plupart, et n’ont rien de barbare dans le caractère. On trouve parmi eux beaucoup de mahométans et quelques chrétiens dans les établissements portugais. Les principaux États de cette côte sont, outre celui de Mozambique, Mauruca, Mongallo, Quiloa, Monbaza et Mélinde.

Le Mozambique est situé en face de Madagascar, et donne son nom au canal qui sépare cette île du continent africain. L’île de Mozambique renferme la capitale de cet État ; elle est entre les mains des Portugais, qui, de là, dominent sur tous les petits royaumes voisins. Le gouverneur dépend du vice-roi de Goa, et le roi de Mozambique, absolu dans son île, est soumis à ce gouverneur. Ce prince et les principaux seigneurs sont mahométans ; le peuple suit l’ancienne religion du pays. L’air qui règne dans l’île de Mozambique est si malsain, que les Portugais y relèguent leurs criminels ; ils n’y vivent que peu d’années. Pour échapper à cette insalubrité, ils ont bâti, au fond de la baie, la ville de Mesuril, qui compte déjà, dit-on, près de 10,000 habitants.

Le Mauruca est habité par une partie des Mocuas, nation fort répandue sur la côte de Zanguebar, et jusque dans les îles qui sont à l’embouchure du Manica.

Le royaume de Mongale, ou Mongallo, vient à la suite de celui de Mauruca ; il est fort peuplé et abondant en or.

Les Portugais sont en quelque sorte les maîtres du royaume de Quiloa : le roi leur paye un tribut considérable. Cette dépendance ne l’empêche pas de jouir d’une autorité despotique sur ses sujets ; c’était autrefois le plus puissant prince de cette côte. Il est mahométan.

Le royaume de Monbaza dépendait aussi autrefois des Portugais : ils avaient converti au christianisme une partie du peuple ; mais depuis qu’ils ont été expulsés du pays, l’islamisme a repris l’avantage.

Le royaume de Mélinde est également gouverné par un roi musulman ; il paye un tribut aux Portugais, qui ont une forteresse et dix-sept églises dans sa capitale, ville riche et bien peuplée, avec un bon port et où il se fait beaucoup de commerce.


EMPIRE DU MONOMOTAPA.

Le Monomotapa formait autrefois un vaste empire ; mais, comme l’Abyssinie, il a été démembré et partagé entre divers peuples, parmi lesquels se distinguent, comme les plus puissants : les Maravis, les Casembes, les Méropua, et les Bororos. Le chef des premiers siège à Zimbaoé, ancienne capitale de l’empire ; aussi le considère-t-on comme le successeur des empereurs du Monomotapa.

La rivière de Manica,. d’un côté, celle de Zambèse ou Cuama, de l’autre, forment les limites maritimes de cette contrée ; mais le pays s’élargit dans l’intérieur, et est presque renfermé comme une île par ces deux fleuves, qui, voisins à leur source, l’entourent au nord et au midi.

Quelques savants ont cru reconnaître dans le Monomotapa, riche en mines d’or et d’argent, l’Ophir de Salomon, et dans Sofala, Sophira.

Parmi les modernes, les Portugais sont à peu près les seuls qui aient sur ces côtes des comptoirs de commerce ; le principal est Tété, situé à 480 kilomètres dans l’intérieur sur la rive droite du Zambèse.

On dit que le Monomotapa est très-peuplé, que les habitants en sont noirs et d’une taille moyenne ; ils ont l’humeur guerrière et sont légers à la course ; plusieurs peuplades sont fort industrieuses ; les habitants de la côte sont généralement musulmans et se servent de la langue arabe.


TERRE DE NATAL.

Cette côte, la plus méridionale après la Hottentotie, doit son nom à une rivière qui a son embouchure dans l’Océan, à 29 degrés de latitude sud. C’est, dit-on, un des plus beaux pays de l’Afrique, arrosé par une multitude de ruisseaux, ombragé par de vastes et profondes forêts.

Sur leurs lisières s’étendent des plaines immenses, que l’homme de ces contrées pourrait couvrir de richesses, si une paresse invétérée ne s’y opposait. A la vérité, la nature semble favoriser cette paresse, et peut-être en est-elle seule la cause, en donnant d’elle-même toutes les choses nécessaires à la vie. Les forêts sont pleines d’animaux ; les rhinocéros, les éléphants, les zèbres y sont très-communs ; presque tous nos animaux domestiques s’y trouvent. C’est là, principalement, qu’on voit les chiens dans leur état primitif ; ces animaux, réunis en grandes bandes, choisissent un hallier épais pour gîte ; c’est aussi à ce hallier qu’ils apportent en commun ce qu’ils ont pris à la chasse. Quand ils arrivent dans un endroit, ils déclarent la guerre aux animaux les plus forts, et ne se retirent du lieu où ils sont venus que lorsqu’il s ont détruit leurs ennemis. Jamais ils n’attaquent les sauvages ; ils souffrent même qu’ils viennent choisir les meilleurs morceaux de leurs magasins. Ces animaux se retrouvent dans toutes les forêts de la Cafrerie.

Quoique voisins des Hottentots, les habitants des rives du Natal ne leur ressemblent en rien. Ils sont beaucoup plus actifs et moins sales. Leurs dents sont fort blanches, leurs yeux vifs, les cheveux crépus et la physionomie agréable. Ils cultivent quelques portions de terrain qu’ils ont coutume d’entourer pour les garantir du ravage des bêtes fauves. Leurs habitations sont carrées, et bâties en plâtre, dont la blancheur, à travers les arbres, offre un coup d’oeil assez riant, et n’annonce point cette profonde misère des autres peuplades sauvages, ou cette nonchalance dégoûtante, plus déplorable encore que la misère même,

Les hordes sont rassemblées par villages, sous un chef pour chaque bourgade. La religion se réduit à la croyance d’un Dieu créateur, et le culte consiste en chants et en danses.

Les Anglais ont fondé, sur la côte de Natal, une colonie prospère, dont la capitale est Pietermaritzburg, très-jolie ville, située dans une position délicieuse (6,000 hab,). Cette colonie se compose d’Anglais, de Hollandais et d’environ 100,000 Cafres.

 


 


Iles faisant face à la Côte orientale.


MADAGASCAR.

En parcourant sur la carte la portion de l’océan Indien la plus rapprochée de l’Afrique, notre regard y est tout d’abord attiré par une grande île de près de 86 myriamètres de long sur 20 à 29 de large : c’est Madagascar.

Séparée du continent africain par un bras de mer houleux et plein de courants, que l’on appelle canal de Mozambique, cette île fut découverte en 1492 par les Portugais. Les Français en prirent possession en 1641 ; mais, en 1673, les naturels égorgèrent la garnison et expulsèrent les colons. Attaqués depuis par des Anglais et des Hollandais, ils surent leur résister et conserver leur indépendance.

Madagascar est remplie de montagnes fort froides et très-hautes ; on trouve, à côté des plaines superbes, des forêts profondes dont les arbres conservent, sous ce climat, une verdure éternelle. Partout l’on aperçoit des bosquets de citronniers, d’orangers, de grenadiers et beaucoup d’autres arbres fruitiers. Les rivières, les fontaines, viennent embellir ces ombrages et mêler leur fraîcheur aux parfums les plus suaves. Sur ces rivages, entre ces bosquets embaumés, errent de nombreux troupeaux, la première et la plus sûre richesse du pays. Le riz blanc et rouge, les racines, y viennent assez facilement ; le blé et le raisin réussissent moins bien, et mûrissent difficilement. Le sol convient mieux à l’orge et à l’avoine, surtout au mil, qui est la ressource du pays. Les étangs, les rivières, les côtes, abondent en poisson ; les forêts en bêtes fauves, surtout en singes, et partout l’on entend les concerts de toutes sortes d’oiseaux. Les vers à soie, les abeilles, y sont en grand nombre ; enfin, cette île contient tout ce qui est utile et agréable à l’homme.

Parmi les habitants de l’île, on distingue aisément les basanés, qui descendent de la race arabe, et les noirs, qui appartiennent à la race malaise et forment le fond de la population.

Aujourd’hui, la nation dominante à Madagascar est celle des Ovas, qui habitent entre le seizième et le dix-septième parallèle ; leur pays, qui est placé au centre de l’île, sur des plateaux élevés, est pur et sain, mais froid ; les hommes y sont robustes, braves, bien faits et industrieux ; la population est considérable ; les plaines et les crêtes de montagnes y sont parsemées de villages.

La capitale de l’île, Tananarive, compte 60,000 habitants ; elle est bâtie sur une montagne conique fort élevée ; le roi Radama, qui avait l’intention de fonder une ville nouvelle dans la plaine, sur les bords d’une petite rivière appelée Kioupia, s’y est fait édifier un remarquable palais par les soins de M. Gros, architecte français. « Cet édifice, dit l’auteur d’une notice sur les Ovas, a 40 mètres carrés ; il est construit tout en pierre. Le premier étage est décoré d’une belle galerie en fer qui en fait le tour et qui repose sur une colonnade superbe ; on y compte quarante-cinq appartements complets et une salle du trône qui a 20 mètres carrés. »

Il serait assez difficile de se rendre un compte exact de la religion des Malgaches ; elle consiste plutôt en pratiques qu’en croyances. Cependant ils ont l’idée d’un bon et d’un mauvais principe, de bons et de mauvais génies, de mauvais surtout, contre lesquels ils sont en guerre perpétuelle. Quoique n’ayant pas de notions sur les croyances musulmanes, ils pratiquent tous la circoncision.

Les Malgaches ont un très-grand respect pour les tombeaux. Quand un homme est mort, ils font des sacrifices, et tâchent, pendant la nuit, d’éloigner de sa case, avec leurs armes, les mauvais esprits qui voudraient s’en emparer ; puis, après l’avoir revêtu de ses plus beaux habits, ils le portent au lieu des sépultures. Ils croient à la métempsycose, et se consolent de la mort d’un ami en s’imaginant que son âme a passé dans le corps d’un animal. Ils ont des médecins et des devins. On remarque parmi eux des gens plus savants que les autres, qui chantent les exploits des guerriers, et quelquefois l’éloge des belles. Les Malgaches ont des poëtes, mais les autres arts ne leur sont guère connus. Leur langue est poétique et très-abondante ; ils se servent, pour l’écrire, de caractères arabes, qu’ils ont empruntés aux habitants de la côte. Leur papier est fait avec l’écorce préparée d’un certain arbre.

Quelques comptoirs européens sont établis sur les côtes de Madagascar. Les Anglais relâchent généralement dans la baie de Saint-Augustin. Les Français ont un établissement nommé Sainte-Marie, vis-à-vis du territoire de Pointe-à-Larrée, et un autre dans la baie d’Antongil.

ILE DE FRANCE OU ILE MAURICE.

Deux autres îles, situées dans le même Océan, ont également appartenu à la France. L’île Maurice, qu’on appelait aussi île de France, peut avoir environ 11 kilomètres de circonférence. Les Hollandais s’étaient établis dans cette île en 1639, mais ils l’abandonnèrent en 1712 pour aller fonder la colonie du Cap. Vers 1734 les Français s’y établirent d’une manière solide ; mais, en 1810, une flotte anglaise s’en empara, et en 1814 l’île fut définitivement abandonnée à l’Angleterre.

Le climat y est extrêmement agréable et plus sain qu’à Madagascar, excepté dans les saisons des fièvres. Les montagnes y sont en grand nombre, et si élevées, que, quoique sous le tropique, leurs sommets sont couverts de neige. Leur penchant offre des forêts dans lesquelles on trouve des bois très-précieux, entre autres l’ébène le plus beau du monde. Des rivières fort poissonneuses et une multitude de ruisseaux rendent le sol fertile et lui font produire en abondance du riz, du tabac, des fruits. L’île Maurice nourrit une grande quantité de bestiaux, de chèvres, de moutons et de bêtes fauves.

La population du Port-Nord-Ouest, ou Port-Louis, a doublé depuis l’administration anglaise ; il renferme aujourd’hui environ 74,000 âmes.

C’est à l’île de France que Bernardin de Saint-Pierre a placé le drame si touchant de Paul et Virginie ; c’est dans son livre qu’il faut chercher des descriptions de l’île aussi magnifiques que fidèles.


ILE BOURBON OU DE LA RÉUNION.

L’île Bourbon, appelée aujourd’hui île de la Réunion, avait été nommée Mascareigne par les Portugais, du nom de l’un de leurs navigateurs, Mascarenhas, qui la découvrit en 1545. En 1673, les Français, expulsés de Madagascar, vinrent s’y établir, et c’est aujourd’hui notre principale et presque unique relâche entre le cap de Bonne-Espérance et les Indes. L’île offre l’aspect le plus agréable : les ruisseaux coulent et les sources sourdent de tous côtés ; les pâturages couvrent la terre et nourrissent de très beaux troupeaux de gros bétail, de porcs et de chèvres ; le tabac y croît facilement, et le café n’y cède en bonté qu’au moka ; l’aloès, le poivre blanc, l’ébène, les palmiers et beaucoup d’arbres fruitiers y présentent mille ombrages. Les bois sont aussi remplis d’habitants ; on y entend un grand nombre de tourterelles, de perroquets, de pigeons et d’autres oiseaux, aussi agréables au goût qu’à la vue et à l’oreille. Le terrain produit des vignes et du benjoin excellent. Les côtes abondent en tortues. On trouve sur le rivage de l’ambre gris, du corail et de magnifiques coquillages.

Au premier coup d’œil, la Réunion ne semble composée que de deux montagnes volcaniques ; celle du sud a encore des feux souterrains qui rejettent au dehors des matières sulfureuses.

Saint-Denis offre le seul accès par où l’on puisse pénétrer dans l’île ; mais cette rade, ouverte et sans défense, assure peu le mouillage des bâtiments. On a fait depuis quelques années des travaux dans l’anse de Saint-Gilles, où la rade et le port pourront du moins mettre les vaisseaux à l’abri des terribles ouragans qui, parfois, semblent ébranler l’île jusque dans ses fondements.

Les cultures principales sont celles du girofle introduit par M. Poivre en 1776 ; du café, dont nous venons de parler ; du coton, qui va à 20 ou 25,000 kilogrammes ; du blé, qui atteint 7 millions de kilogrammes pesant ; du sucre, environ 6 millions de kilogrammes ; du cacao, 15 à 20,000 kilogrammes ; de la muscade, 300 à 340 kilogrammes.

La population se compose de 115,000 indigènes et anciens esclaves, affranchis, depuis 1848, et de 70,000 colons et travailleurs introduits depuis l’émancipation. L’administration de cette colonie est organisée comme en France et toute l’île nomme deux députés.


ILES COMORES.

Ce petit groupe d’îles, situé à l’entrée septentrionale du canal de Mozambique, souffre continuellement des dévastations commises par les hardis pirates de Madagascar. A Machadou réside un chef, ou sultan, qui étend sa domination sur l’île d’Anjouan.

 


 








AFRIQUE MÉRIDIONALE

CAFRERIE.

Au moment où les Arabes formèrent des établissements sur la côte orientale de l’Afrique, ils appelèrent Kafirs, infidèles, les peuplades qui ne reconnaissaient pas la foi musulmane, et Cafarah, les pays qu’ils habitaient ; de là vinrent le nom de Cafres et celui de Cafrerie, sous lequel on a désigné les contrées comprises entre l’Hottentotie, la Nigritie, et les royaumes situés sur la côte est de l’Afrique. Quant aux peuples qu’il a plu aux Arabes de désigner sous ce nom de mépris, ils l’ignorent, et s’appellent Koussas, Manbougis, Tamboukis, Macquinis, Biris et Bedjouanas.

C’est à une des tribus des Bedjouanas, aux Matchapis, qu’appartenait la ville de Litakou, située sur les bords du Garien, qui fut visitée, vers 1815, par le voyageur Burchell.

Litakou était par 26 degrés de latitude sud, à environ 291 myriamètres du Cap (972 milles anglais) ; cette ville ne se compose pas de rues alignées, mais bien de petits enclos jetés çà et là au hasard, et dans lesquels chaque habitant renferme sa maison, ses étables, et tout ce qui lui appartient. Burchell nous a laissé le détail d’une de ces habitations. Nous le reproduisons ici, parce que, ainsi qu’il nous le dit lui-même, nous y puiserons une idée exacte de toutes les autres.

« C’était, disait-il, une des plus grandes maisons de la ville, et plus que dans toutes les autres le soin, la propreté, le bon ordre, y régnaient. Dans la cour de derrière étaient encore deux bâtiments, mais de plus petite dimension, l’un servant de magasin, et l’autre de dortoir pour les domestiques. Toutes ces constructions, comme aussi la barrière qui les environnait, étaient circulaires. Le propriétaire lui-même et sa famille habitaient la grande maison. L’appartement intérieur, qui constituait le centre, ou corps principal de l’habitation, avait environ 3 mètres de haut, et autant de diamètre. Le toit, recouvert avec de longues herbes, dépassait la muraille de plus de 1 mètre ; et les solives qui le formaient étaient soutenues, à 2 mètres d’élévation du sol, par des piliers de bois mal équarris, mais dont l’écorce avait été entièrement arrachée ; ces piliers étaient retenus en bas par un petit mur épais de 15 centimètres, et soigneusement bâti avec un mélange de sable, ou de terre grasse et de fiente d’animaux, de sorte qu’il y avait, du côté de la façade, une espèce de portique, sous lequel la famille se tenait généralement assise pendant tout le jour et une partie de la soirée. Trois jeunes filles, qui alors s’y trouvaient, étaient occupées à broyer et à préparer de l’ocre rouge pour s’en peindre le corps. Cette substance, néanmoins, est principalement employée par les hommes. A l’une des extrémités du portique on avait creusé dans la terre un trou, lequel, entouré d’un rebord qui le rendait plus spacieux, était destiné à recevoir du feu dans les occasions où la fraîcheur de l’air nécessitait qu’on en allumât ; aucun des trois bâtiments n’avait de fenêtres, ni même de trous qui admissent la lumière dans la pièce intérieure ; la porte, large à peine de 52 centimètres, et haute d’environ 2 mètres, était la seule ouverture. La barrière, qui ressemblait plutôt à un mur qu’à une haie, ceignait la totalité des bâtiments à une distance de 2 mètres 50 centimètres, et était formée par de gros pieux fichés perpendiculairement dans le sol, et fortement attachés ensemble ; la cour de devant, dans laquelle nous étions assemblés, était séparée de celle de derrière par une barrière transversale et pareille ; le fond de la maison, qui correspondait au portique, était occupé par des espèces de silos larges de 1 mètre, profonds de 2, et dépassant la surface du sol de 15 à 30 centimètres, où le propriétaire renfermait son grain et ses différentes provisions. »

Les mœurs et les habitudes des peuplades cafres sont toutes à peu près les mêmes ; ce sont en général des hommes d’un caractère guerrier et courageux, quoique d’une force corporelle médiocre ; l’agilité à la course est leur qualité physique prédominante. Dans leurs relations avec les étrangers, ils sont, en général, astucieux, mais non pas absolument perfides. Dans leur intérieur, ils sont doux et serviables. Tous les voyageurs s’accordent à dire que les femmes cafres, quoique vivant vis-à-vis des hommes dans une espèce de servilité, y sont traitées avec bonté et convenance ; elles-mêmes sont laborieuses, très-propres dans leur intérieur et très-soumises.

Quelques-unes de ces tribus savent travailler le fer et l’ivoire. Le maïs, le blé dur et les troupeaux sont leurs principales richesses. Les animaux les plus répandus dans le pays sont les éléphants, les antilopes et l’hippopotame. Les hyènes, les lions, les chacals, les panthères, y sont également nombreux, et l’on y observe une multitude d’oiseaux de proie.

La danse, le chant et le jeu plaisent beaucoup aux Cafres ; c’est pour cette raison qu’on voit souvent parmi eux des fêtes, particulièrement dans la saison où les nuits sont belles, et lorsqu’il fait clair de lune. Leur musique ressemble assez à celle des Hottentots.

Quoique les femmes aient peu d’autorité, et qu’elles soient regardées en quelque sorte comme des esclaves, elles jouissent cependant de plusieurs privilèges. Un mari ne doit jamais les battre, les lois le défendent,-et celui qui les enfreindrait serait méprisé par tous les habitants de son kraal.

Il est difficile de trouver ailleurs plus d’union dans les ménages que parmi ces peuplades. « Pendant mon séjour en Cafrerie, dit Damberger, je n’ai jamais vu ni entendu un homme se quereller avec sa femme, ni prendre avec elle le ton d’un maître impérieux ; chacun fait sa besogne le mieux qu’il peut et suivant l’étendue de ses forces. »

Levaillant, qui n’a fait qu’une excursion chez les Cafres, prétend qu’ils jettent leurs morts dans une grande fosse, où les bêtes sauvages viennent les dévorer ; mais Damberger réfute cette assertion, et assure, au contraire, qu’on les enterre à part, et que l’on veille soigneusement à ce que les animaux carnassiers ne touchent point à leurs cadavres.

Les Cafres ont l’idée d’un Être suprême, et paraissent rendre quelque hommage au soleil et à la lune, ou plutôt ils se divertissent quand ils les voient, et s’affligent quand les nuages les couvrent. Les cérémonies qu’on trouve parmi eux consistent en processions avec des palmes en main, en chants et en danses. Au reste, chacun adore la Divinité à sa manière, et sa croyance sur ce point est aussi libre que sa pensée. Ils n’ont ni prêtres ni temples. Ce sont les plus âgés de la famille, hommes et femmes, qui instruisent la jeunesse ; le grand-père, par exemple, se charge de l’instruction des garçons, et la grand’mère de celle des filles.

Pris généralement, les Cafres sont plus grands et plus robustes que les Hottentots : leur figure est aussi plus agréable : ils n’ont ni les pommettes saillantes, ni le nez écrasé, ni les lèvres de leurs voisins les nègres de Mozambique. Une figure animée, un nez peu épaté, un front élevé et de grands yeux leur donnent un air ouvert et spirituel. Ils ne s’arrachent ni la barbe ni les sourcils ; comme les Hottentots, ils ne chargent point non plus de graisse leurs cheveux crépus, et ne s’en frottent le corps que dans la seule vue d’entretenir la souplesse et la vigueur.

La manière de s’habiller approche beaucoup de celle des Hottentots ; ils portent un tablier et un kross ou manteau qui s’attache sur les épaules, et qui est fait d’une peau de mouton. Les hommes tressent leurs longs cheveux crépus, et les attachent en forme de houppe sur le haut de leur tête par le moyen d’une bande d’étoffe qui les retient. Les femmes font avec les leurs des tresses qu’elles laissent flotter sur leurs épaules.


JAGAS.

Pour compléter les notions, bien vagues assurément, que nous pouvons donner sur l’Afrique méridionale, nous ferons connaître ici quelques bizarres coutumes que des voyageurs et de sérieux géographes, après eux, attribuent à certaines peuplades de ces contrées.

Ainsi les Jagas, qui errent à l’est du Congo, ont les plus barbares habitudes ; leur état constant est la guerre et la rapine ; leur chef ou général ne marche au combat que frotté de graisse humaine ; les femmes y enterrent vifs leurs enfants ; elles ne veuleut élever que ceux qui ont été arrachés à des tribus voisines ; ils ne cultivent point, ne gardent pas de troupeaux ; il faut qu’ils aient enlevé à un ennemi ce qui sert à leurs aliments. Lorsque l’un d’eux vient à mourir, on l’enterre revêtu de ses plus beaux habits, et deux de ses femmes sont enfermées vivantes avec lui. Inutile d’ajouter qu’ils mangent leurs prisonniers.


ROYAUME DE MOU-NIMIGI.

Sur les bords septentrionaux du lac Maravi s’étend un royaume peu connu, dont le chef porte le nom de Mou-Nimigi. Ce roi barbare jouit d’une autorité absolue sur ses sujets. S’il conclut un marché avec des étrangers, il prend parmi ses sujets tels jeunes gens ou jeunes filles que bon lui semble, et les donne en payement comme esclaves : celui qui se plaint est condamné à mort. Au décès d’un particulier de quelque importance on brûle tout ce qui lui a appartenu, même les arbres qui entouraient sa maison, afin, dit-on, de ne pas lui laisser de regrets. A l’avénement d’un nouveau roi, celui-ci fait rechercher tous ceux de ses sujets qui peuvent être atteints de la teigne et leur fait couper la tête, de peur que, de proche en proche, la maladie n’arrive jusqu’à lui. — Son trône est une espèce de cage placée au sommet de sa maison ; c’est de là qu’il fait des gestes à ses visiteurs, donne des ordres et tient audience. Si par hasard le soleil est levé avant que le roi ait occupé sa cage, il ne bouge plus de chez lui de la journée parce que, dit-on, il serait mal séant que le roi, qui est le premier soleil, ne commençât à briller qu’après l’autre.

Ainsi l’orgueil et la flatterie sont poussés jusqu’au raffinement, là où les premiers sentiments de l’humanité n’ont pas encore ou n’ont plus de place.


HOTTENTOTS.

Les Hottentots sont les anciens habitants du pays dont les Hollandais se sont emparés. Kolbe a compté parmi eux dix-sept tribus ; mais ce voyageur, qui a rapporté des choses si extraordinaires de ce peuple, est aujourd’hui regardé comme un romancier qui n’a vu que la ville du Cap, d’où il n’est pas sorti, et qui s’est contenté de recueillir avec soin tous les contes que les Hollandais ont bien voulu lui faire.

Les Hottentots ont les os des joues excessivement saillants ; de sorte que le visage est très-large dans cette partie, et les os de la mâchoire, au contraire, très-étroits ; il continue encore à diminuer jusqu’à l’extrémité du menton. Cette forme leur donne un air de maigreur qui fait paraître la tête disproportionnée et trop petite pour le corps gros et potelé. Le nez aplati peut à peine avoir six lignes dans sa plus grande élévation ; les narines, en revanche, sont très-ouvertes, et dépassent souvent, en hauteur, le dos du nez. La bouche est grande et meublée de dents petites, bien perlées et d’une parfaite blancheur. Les yeux très-beaux et bien ouverts inclinent un peu du côté du nez, comme ceux des Chinois. Les cheveux ressemblent à de la laine : ils sont courts, frisés et d’un noir d’ébène ; les sourcils sont totalement dégarnis, et la barbe ne croît que sous le nez et à l’extrémité du menton ; on ne manque point de l’arracher aussitôt qu’elle paraît. Cette précaution donne aux hommes un air efféminé, qui, joint à la douceur naturelle qui les caractérise, leur enlève cette imposante fierté commune à tous les hommes. Quant aux proportions du corps, les Hottentots sont parfaitement faits ; leur démarche est souple, facile, et leurs mouvements aisés.

La couleur de leur peau a quelque chose de plus désagréable et de plus repoussant pour un Européen que le noir des habitants de la Guinée ; c’est une teinte jaunâtre et huileuse.

L’habillement est à peu près le même pour les deux sexes : la principale pièce est le kross, peau de veau ou de mouton que l’on porte sur le dos comme un manteau. Quand il fait chaud, on met le poil en dehors, et en dedans quand l’air est rafraîchi. Ce kross, qui sert de vêtement le jour, devient la nuit une couverture : le Hottentot se blottit et se cache dessous tout entier. Un autre kross lui tient lieu de matelas. La seconde pièce du vêtement est le ckal, morceau de peau de l’animal de ce nom, que l’on place, en forme de petit tablier, pour couvrir le devant du corps. Les femmes se chargent de bracelets, de ceintures et de colliers de verroterie. Leur bonnet, fait de peau, est aussi fort orné.

Le Hottentot est très-peu entreprenant. Son sang-froid flegmatique et son maintien réfléchi lui donnent un air de réserve, qu’il ne quitte même pas dans les moments de sa plus grande joie, tandis qu’au contraire toutes les nations noires et basanées se livrent au plaisir avec l’abandon le plus expansif et la gaieté la plus vive. Une insouciance profonde le porte à l’inaction et à la paresse : la garde de ses troupeaux et le soin de sa subsistance, voilà sa plus grande affaire.

Dans cette contrée, si peu peuplée en raison de son étendue, les naturels se rassemblent en bourgades, que l’on nomme kraals ; chaque horde compose un kraal particulier sous un chef-choisi par elle, chez les Hottentots encore libres, c’est-à-dire les plus éloignés, et nommé par le gouverneur du Cap chez les Hottentots des colonies. Les chefs des kraals libres sont les protecteurs et les amis de ceux qu’ils commandent. Levaillant décrit un kraal de horde libre, celui des Hottentots-Gonaaquas. Il était sur le penchant d’une colline, et traversé par un ruisseau. Toutes les huttes, au nombre d’à peu près quarante, bâties sur un espace de 200 mètres carrés, formaient plusieurs demi-cercles ; elles étaient reliées l’une à l’autre par de petits parcs particuliers. C’est là que chaque famille enferme, pendant le jour, les veaux et les agneaux, qu’ils ne laissent jamais suivre leurs mères, et qui ne tettent que le matin et le soir, temps auquel les femmes trayent les vaches et les chèvres. Il y avait, outre cela, trois grands parcs bien entourés, destinés à contenir, pendant la nuit seulement, le troupeau général de la horde. En général, les huttes sont rondes et ressemblent à des moitiés de globes ; elles portent environ 3 mètres de diamètre, et sont couvertes de nattes. Une seule entrée étroite et fort basse ne permet d’y pénétrer qu’en rampant : on prendrait le tout pour un four. C’est au milieu que la famille entretient son feu. La fumée épaisse qui remplit ces tanières, et qui n’a d’autre issue que la porte, unie à la fétidité qu’elles conservent toujours, étoufferait l’Européen qui aurait le courage d’y rester quelques minutes : l’habitude rend tout cela supportable à ces pauvres sauvages. A la vérité, ils n’y demeurent que pendant la nuit, où chacun repose tranquillement étendu sur sa natte de jonc ou sur sa peau de mouton.

Les boissons les plus ordinaires sont l’eau et le lait. On fait quelquefois une liqueur enivrante, composée de miel et d’une racine que l’on a laissée fermenter dans une certaine quantité d’eau ; c’est une sorte d’hydromel. Cette boisson n’est qu’un régal qu’on se procure de temps en temps. En général, les Hottentots sont gourmands tant qu’ils ont des provisions en abondance ; mais aussi, dans la disette, ils savent se contenter de peu. La suite de leur prodigalité ne les inquiète jamais. On chassera, disent-ils, ou l’on dormira. Dormir est pour eux une ressource qui leur sert au besoin. « Je n’ai jamais passé, dit Levaillant, dans des contrées âpres et stériles où le gibier est rare, que je n’aie trouvé des hordes entières de sauvages endormis dans leurs kraals, indice trop certain de leur position misérable. Mais ce qui surprendra beaucoup, et que je n’avance que sur des observations vingt fois répétées, c’est qu’ils commandent au sommeil et trompent à leur gré le plus puissant besoin de la nature. Il est pourtant des moments de veille au-dessus de leurs forces et de l’habitude. Ils emploient alors un autre expédient non moins étrange : c’est de se serrer l’estomac avec une courroie. Ce plaisant moyen des ligatures est encore chez eux un remède général qu’ils appliquent à tous les maux. Ils bandent avec force leur tête ou toute autre partie souffrante, et pensent qu’en gênant le mal, ils l’obligent à disparaître. »

« J’ai beaucoup aimé, dit Damberger, la manière dont ils se conduisent à l’égard des morts. On n’enterre personne que l’on n’ait essayé auparavant tous les moyens de le rappeler à la vie. Quelque temps après qu’un malade, mort d’une maladie de langueur, a rendu le dernier soupir, on le bat à grands coups de poing ; on lui frotte les côtés ; on le secoue dans tous les sens. Quand on ne remarque en lui aucun signe de vie, on l’enterre le même jour au soir, après avoir fait cependant une nouvelle tentative pour le tirer de la léthargie où il pourrait être tombé. Quand une personne jeune vient de mourir subitement, on a recours à d’autres moyens pour s’assurer si elle est morte ; on lui perce la plante des pieds avec une zagaie, on lui présente un fer rouge devant le nez, et l’on frotte différentes parties de son corps. Si elle ne donne aucun signe de vie, on l’enterre le lendemain au soir. On emporte aussitôt le mort hors de la hutte, et on le place devant la porte, où il est gardé par des personnes de la famille, qui continuent de lui rendre ce devoir vingt-huit jours encore après qu’il est enterré, afin d’empêcher les bêtes sauvages d’en approcher. » Cette dernière précaution est d’autant plus nécessaire, que le cadavre n’est qu’à peu de profondeur, et que l’on ne met, après la terre, que quelques pierres dessus, ce qui ne serait qu’un faible obstacle pour le chacal et l’hyène.

Leur musique est aussi simple, ou, pour mieux dire, aussi grossière que celle des nègres ; ils sont de même poëtes improvisateurs, et peuvent chanter toute une nuit sur le même sujet, en répétant mille fois les mêmes mots. Ils aiment aussi beaucoup la danse, qui ne vaut pas mieux que leur musique.

La langue des Hottentots a toujours effrayé les oreilles étrangères ; on peut cependant l’apprendre avec plus de facilité qu’on ne le croirait d’abord ; la prononciation n’est pas aisée, il est vrai, et est d’autant plus importante, qu’elle décide souvent du sens des mots, le même pouvant signifier plusieurs choses, suivant la manière dont il est prononcé, c’est-à-dire suivant le claquement de la langue qui le précède ou l’accompagne. On distingue trois sortes de claquements : le faible, qui ressemble à ce petit bruit que l’on fait lorsque, obsédés par un importun, nous voulons témoigner, sans parler, qu’il nous impatiente ; le second est plus fort, et imite le bruit de la langue qu’emploie un écuyer pour faire partir des chevaux ou accélérer leur marche ; le troisième a plus de force encore. Ces divers claquements ont en outre une modulation différente, et peuvent être plus ou moins difficiles à exécuter, suivant la lettre ou la syllabe qu’ils frappent, et avec lesquelles il faut qu’ils soient liés pour ne pas faire de contre-sens. Cette singularité, dans la langue des Hottentots, était trop extraordinaire pour ne pas la noter.

Ces sauvages ont, comme l’on pense bien, fort peu de connaissances : ils mesurent l’année par les époques de sécheresse et de pluie, division, ainsi qu’on a pu le remarquer, générale pour l’habitant des tropiques ; ils la subdivisent par les lunes. Ils ne comptent plus les jours, si le nombre excède celui des doigts de leurs mains, c’est-à-dire dix. Passé cela, ils désignent le jour ou le temps par quelque époque remarquable ; par exemple, un orage extraordinaire, un éléphant tué, une épizootie, une émigration, etc. Ils indiquent les instants du jour par le cours du soleil. Ils vous disent, en montrant une partie du ciel avec le doigt : « Il était là quand je suis parti, et là quand je suis arrivé. »

Les femmes aiment beaucoup leurs enfants : dès qu’il en est né un, il ne quitte point le dos de sa mère ; elle y fixe ce cher fardeau avec un tablier qui le presse contre elle. Soit qu’elle aille à l’ouvrage, soit qu’elle se rende à la danse, et même qu’elle y prenne part, elle ne se débarrasse point de son enfant.


COLONIE DU CAP.

Lorsqu’on aborde l’Afrique par son extrémité la plus méridionale, le cap de Bonne-Espérance, on est frappé de la beauté des côtes, qui paraissent tantôt pourpre, tantôt couleur d’or, grâce à la quantité de fleurs qui les décorent. La Pointe-Verte, la montagne du Lion, celle de la Table, prêtent au fond du paysage un aspect pittoresque. Au pied de ces élévations, dont la hauteur varie de2 à 3,000 pieds anglais, s’étend la ville du Cap (45,000 hab.).

« Rien de plus agréable, dit Burchell, que l’aspect de cette ville, qui, du bord de la mer, s’étend à travers la vallée, jusqu’aux montagnes dont elle est environnée de toutes parts ; elle renferme plus de vingt rues, qui toutes, se coupant à angles droits, courent ou dans une direction nord-ouest, parallèlement au rivage, ou dans une direction sud-ouest du rivage vers la montagne de la Table. Ces rues, quoique non pavées, sont toujours tenues en très-bon état, et reçoivent une douce fraîcheur des beaux arbres qui, de distance en distance, y sont plantés à droite et à gauche. Les maisons, bâties en briques et revêtues d’une couche de ciment, ont d’ordinaire la façade embellie de corniches etde divers ornements architecturaux, souvent même de gracieuses figures en relief. Devant chaque maison, et de la même longueur, est une plate-forme dallée, ordinairement large d’environ 3 mètres, et communément élevée de 1 mètres 20 centimètre au-dessus du niveau de la rue ; on y monte par un escalier de quelques marches, et d’ordinaire il y a un banc à chacune de ses extrémités. Cette plate-forme s’appelle le pas, et les habitants ont coutume de venir le soir, quelquefois même le jour, s’y asseoir ou s’y promener pour causer avec leurs amis. Les toits sont plats et presque horizontaux, n’ayant jamais que le degré d’inclinaison exactement nécessaire pour l’écoulement des eaux ; les croisées sont fort larges, mais les panneaux de vitres sont forts petits. Le bois le plus en usage pour les constructions est celui que les habitants nomment stinck-hout, bois très-beau, qui, pour la couleur et la qualité, ressemble à l’acajou. Il sert aussi à confectionner les ameublements. Telle est, au Cap, la douceur des hivers, qu’on n’y aperçoit nulle part de cheminées, si ce n’est dans les cuisines. A l’intérieur, au premier coup d’oeil, les appartements paraissent nus, parce qu’on évite les tapis, et tout ce qui est inutile, comme servant de refuge aux insectes ; mais la hauteur et l’étendue des pièces leur donnent, outre la fraîcheur, beaucoup de magnificence. A l’extérieur, au contraire, les maisons même des habitants les plus pauvres se font remarquer par l’élégance de leur architecture. »

Le Cap renferme une foule d’édifices : une bibliothèque contenant 50,000 volumes, le palais de la Bourse, différents colléges ; de nombreuses églises protestantes anglicanes, luthériennes et calvinistes ; une magnifique cathédrale catholique ; un observatoire, un musée, un jardin botanique, etc. Enfin, les Malais ont aussi un édifice consacré à l’exercice du culte mahométan, avec un prêtre régulièrement établi et qu’ils payent eux-mêmes.

La résidence du gouverneur de la colonie est située dans la ville et au milieu d’un jardin qui consiste en plusieurs acres de terre, dont la presque totalité est plantée en quinconces de beaux chênes. Ce jardin, qui offre pendant la chaleur du jour la plus délicieuse des promenades, est en tout temps et à toute heure ouvert au public. L’emplacement où les Hollandais avaient autrefois un parterre n’offrait plus en 1815, dit Burchell, qu’un piteux potager. « Quel beau parterre, ajoute notre voyageur, il serait facile de former avec les seules plantes, avec les seules fleurs indigènes ! mais non ; l’homme, parmi ses bizarres travers, a surtout celui de mépriser tout ce qui est à sa portée, tout ce qui ne saurait lui coûter aucune peine à obtenir ; tandis qu’il recherche des choses lointaines qui n’ont par elles-mêmes aucune valeur. Ainsi, dans la ville du Cap, les fleurs les plus communes d’Europe sont fort estimées ; l’on vous montre avec orgueil des œillets, des passe-roses, des balsamines, et l’on ne regarde toutes les admirables productions des montagnes d’alentour que comme de mauvaises herbes. »

La partie de l’Afrique à laquelle on peut donner le nom de péninsule du cap de Bonne-Espérance renferme la ville du Cap, la baie Camp, la baie Hout et la ville de Simonstadt ou Simon’s-Town. Elle ne consiste presque qu’en une chaîne irrégulière de montagnes qui commence à la Croupe du Lion, se termine au cap Pointe, lequel est le cap de Bonne-Espérance proprement dit, Cabo Tormentoso, ou encore cap des Tempêtes, découvert en l’année 1483 par le Portugais Bartholoméo Diaz, et doublé en 1498 par Vasco de Gama. Cette péninsule est réunie au continent par un isthme plat et sablonneux, large de douze à treize milles anglais, et séparant la baie False de la baie de la Table.

La colonie anglaise qui porte le nom de gouvernement du Cap est bornée au nord par la Hottentotie, dont elle est en partie séparée par les monts Nieuweld et Roggeweld ; à l’est par la Cafrerie, qui, comme elle, a pour limites la rivière du Grand-Poisson ; au sud par l’océan Indien et à l’ouest par l’Atlantique. Elle est comprise entre 29 et 35 degrés de latitude sud, et entre 15 et 25 degrés de longitude est. Sa longueur de l’est à l’ouest est de 920 kilomètres, sa largeur moyenne de 280 kilomètres, et sa superficie de 60,000 kilomètres carrés. Dans le nord de la colonie s’étendent un grand nombre de plateaux stériles que le manque d’eau rend inhabitables. Ces plateaux sont connus sous le nom de Karro, mot qui dans la langue hottentote signifie sec. Il y en a de fort considérables. Le sol est composé de glaise et de pierres, très-plat, et, quoique manquant d’herbes, généralement couvert de broussailles rabougries et de plantes remplies de suc. Dans la saison pluvieuse, cependant, une végétation plus abondante s’y développe ; alors les fermiers voisins se transportent avec leurs troupeaux dans ces plaines.

La contrée, que coupent en divers sens plusieurs chaînes de hautes montagnes, est divisée en sept districts principaux, dont l’étendue n’est nullement proportionnée. Ce sont les districts du Cap, de Stellenbosch, de Tulbach, de Swellendam, de Graham’s-Town, de Graaf-Reynet et d’Albany. Nous les avons énumérés dans l’ordre de leur distance par rapport à la ville du Cap. Chacun de ces districts est administré par un représentant du gouverneur général, qui porte le nom de landdrost, jouit d’une autorité presque absolue, et veille à l’exécution des lois et des règlements.

Les fermes sont toutes très-vastes, surtout celles des districts lointains. Il y en a qui occupent une circonférence de terrain dont le diamètre n’a pas moins de 4 kilomètres ; mais le manque d’ouvriers et l’éloignement des marchés font que ceux des fermiers qui ne résident pas à une certaine proximité des villages ne cultivent que ce qui est nécessaire à leur consommation. La seule manière de voyager dans le pays est à dos de cheval ou dans des chariots traînés par des bœufs, dont le nombre s’élève quelquefois jusqu’à seize ou dix-huit.

Les habitants des districts de la colonie sont principalement hollandais ; car ce furent des colons partis de Hollande qui vinrent les premiers, en 1651, sous la conduite de Van-Riebeck, s’établir à la ville du Cap. Beaucoup sont d’origine allemande ; et de 1680 à 1690, un nombre considérable de familles françaises protestantes, chassées de leur pays, se réfugièrent au cap de Bonne-Espérance ; enfin, la Suède et le Danemark, à différentes époques, envoyèrent aussi dans cette partie de l’Afrique plusieurs de leurs enfants ; au contraire, on n’y compte que très-peu d’Anglais. Les nations limitrophes de la colonie sont les Hottentots-Namaquas au nord-ouest, les Hottentots-Bosjemanns ou hommes des bois, au nord et au nord-est, enfin les Kousses ou Cafres à l’est. L’établissement du Cap fut pris par les Anglais, pour la première fois, en l’année 1796 ; mais à la conclusion de la paix entre les deux peuples il fut restitué aux Hollandais en février 1803. La guerre recommençant bientôt après, il retomba le 8 février 1806 au pouvoir des Anglais, à qui le traité de 1814 en a confirmé la possession.

Une des excursions les plus intéressantes que l’on puisse faire dans les environs du Cap est celle de la montagne de la Table. Il faut s’armer de résolution et de courage pour entreprendre cette pénible ascension, dans laquelle on a parfois à gravir des pentes de 35,40 et même 45 degrés. Quoique d’en bas cette montagne paraisse unie et plate, la surface de plain-pied présente une foule d’aspérités qui ne ressemblent pas mal à des morceaux de cornes d’élan. Elle est d’ailleurs couverte de végétation, et l’on y trouve plusieurs petites mares. La hauteur de la Table, au-dessus de l’Océan, est de 3,582 pieds anglais. Du sommet, la vue est immense. D’abord, dit notre voyageur, on n’apercevait au sud et à l’ouest que la montagne elle-même, mais au delà s’étendait l’Océan, et plus près à gauche apparaissait le promontoire du Lion. Au loin en mer se montrait l’île Dassen ; et, en continuant de regarder vers la droite, on distinguait faiblement à travers la vapeur cette partie occidentale de l’Afrique qui avoisine la baie de Saldanha. Moins éloignée et plus à droite, était l’île Kobben ; tandis qu’au nord-est, du côté opposé de la baie de la Table, une suite de montagnes, suivies d’autres chaînes plus élevées, s’échelonnaient jusqu’à la Hollande hottentote. Sous nos pieds, comme une carte soigneusement dessinée, se développait la ville du Cap.

Une grosse espèce de singe à longue fourrure verdâtre, appelée bariaon par les colons, habite la montagne de la Table. C’est un animal qui se trouve, du reste, dans diverses parties de l’Afrique méridionale.

Avant le percement du canal de Suez, le cap de Bonne-Espérance, par sa position géographique, était très-précieux comme station militaire, comme station navale, comme entrepôt de commerce, enfin comme possession territoriale. Balbi n’hésite pas à déclarer le Cap un des points les plus importants du globe, sous le rapport militaire et commercial ; car, dit-il, cette ville est la plus forte place de l’Afrique et la relâche ordinaire des vaisseaux qui vont en Asie ou qui en reviennent.

Les rivières qui traversent le pays présentent peu d’avantages pour l’agriculture et la navigation ; la principale est la rivière des Éléphants, qui coule dans une direction septentrionale, au pied de la chaîne occidentale des montagnes, et se jette dans l’Atlantique. On distingue encore la rivière des Montagnes, ainsi appelée parce qu’elle prend sa source dans les montagnes voisines de la vallée de Drakenstein ; elle a son embouchure non loin de la baie de Sainte-Hélène.

Les Hollandais, lorsqu’ils étaient maîtres de cette colonie, avaient essayé avec succès d’y acclimater la vigne. On recueille à Constantia ou Constance, gros village situé à peu de distance du Cap, des vins justement renommés, et dont les plants sont, dit-on, originaires de la Bourgogne.

Le promontoire qui domine la colonie, situé à l’extrémité de la partie méridionale de l’Afrique, avait reçu d’abord le nom de cap des Tempêtes ; mais à ce nom Jean II, roi de Portugal, substitua celui de cap de Bonne-Espérance, parce qu’il crut, avec raison, qu’on allait découvrir par là le passage aux Indes, si longtemps désiré.

 


 






AMÉRIQUE

L’ancien monde ne connaissait que les trois parties de la terre dont nous avons essayé de donner une description, lorsque, en l’année 1492, Christophe Colomb, navigateur génois au service de l’Espagne, découvrit et visita une quatrième partie du globe, qu’on appela Nouveau-Monde. D’abord il aborda à Guanahani (San Salvador), l’une des îles Lucayes, en 1492, puis à Saint-Domingue (Santo Domingo). Mais en 1497 le Florentin Améric Vespuce, ayant découvert l’Amérique méridionale, publia une relation de son voyage, la première qui ait paru sur cette partie de la terre, qui reçut alors le nom d’Amérique.

Les bornes de l’Amérique sont : à l’est et au sud l’océan Atlantique ; à l’ouest le grand Océan, la mer de Behring et le détroit de Behring, qui sépare l’Amérique de l’Asie ; au nord l’océan Glacial arctique et la mer Polaire.

Sa plus grande longueur du nord-ouest au sud-est est de 1,500 myriamètres et sa plus grande largeur de l’ouest à l’est, vers le cinquante-deuxième parallèle, estde720 myriamètres ; sa superficie peut être évaluée à 40 millions de kilomètres carrés. Sa population s’élève à 80 millions d’habitants. Parcourons les diverses contrées des deux Amériques en allant du nord au sud.





LE GROENLAND ET LE SPITZBERG

Le Groënland, dont le nom signifie, en Scandinave, terre verte, fut découvert par les Danois, en 970. Ils firent là une triste conquête. C’est le pays le plus froid du globe ; il ne présente qu’un amas de rochers entremêlés d’immenses blocs de glace ; l’hiver y dure neuf mois de l’année, espace de temps pendant lequel le sol ne cesse d’être couvert de neige. Le soleil disparaît totalement pendant six semaines, et le Groënland serait plongé dans une nuit complète, sans la lune, qu’entourent souvent des anneaux colorés d’un jour vif, et l’aurore boréale, dont les lueurs ne sont nulle part plus brillantes que dans ces contrées.

L’intérieur du Groënland n’est pas connu. Il n’y a guère que le sud, la côte sud-ouest jusqu’au 61e degré, et la côte de l’est jusqu’au 65e degré, qui aient été explorés.

Les seuls végétaux de cette terre désolée sont des mousses, des bruyères, de petits saules et des bouleaux, que font éclore les chaleurs très-courtes, mais quelquefois très-fortes de l’été.

Parmi les animaux qui vivent dans ce pays, on remarque l’ours blanc, le renard, le renne, le lièvre blanc, le chien, qu’on attache aux traîneaux et dont on mange la chair, l’aigle, le corbeau, de nombreux oiseaux aquatiques, dont une espèce fournit l’édredon. On trouve aussi sur les côtes des baleines, des phoques et autres espèces de ce genre.

Les montagnes fournissent du granit, de l’amiante, de la houille, et des pierres ollaires dont les habitants font des lampes, des marmites et autres ustensiles.

Un pays aussi misérable ne saurait avoir une population nombreuse. Aussi le Groënland compte-t-il à peine 20,000 habitants répartis ainsi : 5,000 colons danois, 1,000 frères moraves, et 14,000 Groënlandais, presque tous chrétiens.

« Le Groënlandais, dit un géographe moderne, occupe le dernier degré de l’échelle de laracehumaine ; il est de la famille des Kalalits, du même genre que l’Esquimau, dont il a la taille, le port, les habitudes et le langage. Comme lui, il est de petite stature ; comme lui, il a les cheveux longs et noirs, les yeux petits, le visage plat, la peau d’un jaune brun ; comme lui, il se tient sur la côte, où la mer lui fournit une pêche abondante, car les glaces du Groënland sont les parages favorits des baleines, des narvals, des veaux marins, des saumons, et d’autres tribus innombrables de la mer. Si parfois le Groënlandais s’aventure dans l’intérieur des terres, c’est à la suite des rennes et des chevreuils blancs. Une mortelle solitude s’étend sur toute la région centrale de ce pays.

« Le Groënlandais est enclin à la nonchalance et à la gloutonnerie. Il habite dans les trous des rochers, se creuse une caverne sous la neige ou se bâtit une cabane de glace ; l’huile de baleine éclaire les longues ténèbres de ses hivers, échauffe son gîte et assaisonne son pain de lichen ; il vit dans une sorte de torpeur, et ne secoue son indolence native que quand l’aiguillon de la faim l’entraîne hors de son repaire à la chasse des phoques ou des baleines. »

Parmi les tribus du Groënland les unes sont indépendantes, et habitent le haut pays arctique, dont les habitants, découverts par le capitaine Ross, se croyaient les seuls de l’univers, et pensaient que le reste du globe n’était qu’un amas de glace ; les autres tribus sont soumises à la domination danoise, et forment deux divisions administratives, qu’on nomme l’inspectorat du Sud et l’inspectorat du Nord. Les principaux établissements des Danois sont, dans le premier inspectorat, Julianeshaab ; dans le second, Égedesminde, et Upernavik, qui est l’établissement le plus au nord, vers le 72e degré de latitude. Les Danois occupent encore d’autres points, à Nye-Herrnhut, où les frères moraves ont leur chef-lieu, et dans l’archipel de Disco, dont les hautes terres rocheuses et neigeuses servent de point de ralliement aux baleiniers qui, chaque année, vont tenter fortune sur ces mers poissonneuses.

Le commerce du Groënland a pour articles d’échange des peaux de veaux marins, de rennes, d’ours blancs, de morfils, de l’huile de baleine, etc.

Le Spitzberg ou Groënland oriental tire son nom d’une chaîne de rochers qui le bordent, et termine, avec l’île de Jean-Mayen, la chaîne de terres glacées qui dépendent du Groënland. Cette partie de l’Amérique, qui est proprement un archipel, est regardée comme la plus avancée au nord. Elle fut découverte, en 1553, par l’Anglais Willoughby, et son étendue est évaluée à 1,300 milles carrés.

Cette contrée est inhabitable pendant l’hiver, alors qu’elle ne présente que des plaines de glace et des neiges épaisses, qui n’offrent aucun abri contre un froid excessif. L’homme ne pourrait vivre dans ces tristes solitudes. Les Russes regardent cet archipel comme une dépendance de leur empire. Des négociants d’Arkhangel entretiennent à Smecrenberg, lieu habité le plus boréal du globe, un petit poste de chasseurs qu’ils font relever tous les ans.

 


 






L’ANCIENNE RUSSIE AMÉRICAINE

Bornée au nord par l’océan Arctique, à l’est par la Nouvelle-Bretagne, au sud par le grand Océan, à l’ouest par le grand Océan, la mer de Behring et le détroit du même nom, la Russie américaine, aujourd’hui territoire d’Alaska, est située entre 133 et 170 degrés de longitude ouest, entre 55 et 71 degrés de latitude nord.

Elle appartient maintenant aux États-Unis, en vertu du traité de cession du 30 mars 1867.

On ne connaît de ces pays que les îles et les côtes : immenses forêts de pins et de bouleaux, montagnes couronnées de glaces, terre couverte de mousse grossière ou de neiges éternelles ; tel est le sombre aspect que présente cette région vaste, qui n’est habitée que par de misérables peuplades encore idolâtres, et de la famille des Esquimaux. Les Kodiaques, habiles pêcheurs et ingénieux constructeurs de pirogues, font, pour ainsi dire, du navigateur un homme-poisson. Ces embarcations, en forme de navette, sont entièrement recouvertes d’un cuir percé d’un ou de deux trous qui ne laissent que la place nécessaire au passage du corps des pêcheurs.

La Russie américaine forme deux parties, la partie insulaire et la partie continentale. L’insulaire comprend les îles de Clarke, de Saint-Matthieu, de Saint-Paul et de Saint-Georges, dans la mer de Behring : les îles Aléoutiennes, où l’on trouve de hautes montagnes de jaspe, des volcans, les uns éteints, les autres brûlants, et des sources d’eau bouillante où l’on peut faire cuire la viande et les poissons ; le groupe de Kodiak, avec la petite bourgade de Saint-Paul, premier chef-lieu de l’Amérique russe ; l’archipel Koluchien, habité par les Koluches ou Kollougis, nation féroce, belliqueuse, adroite à tailler, à sculpter et à polir la pierre. Cet archipel comprend le groupe du roi Georges III, dont l’île principale est Sitka, premier établissement russe, détruit en 1808 par les indigènes et remplacé par le fort de la Nouvelle-Arkhangel.

Il faut joindre encore à cette partie insulaire l’île de l’Amirauté, qui offre une végétation remarquable pour cette latitude et plusieurs autres îles moins importantes.

La partie continentale présente, dans le pays des Koluches, Yakoutal, la principale factorerie du continent ; dans le pays des Kitègues (Esquimaux), au nord, le cap Glacé, terme des découvertes septentrionales du capitaine Cook ; et, chez les Esquimaux proprement dits, la pointe Barrow, limite septentrionale du continent américain.

Le territoire d’Alaska renferme du plomb, un peu d’or, de l’étain, de la houille ; on n’en tire que des pelleteries.

 


 






LA NOUVELLE-BRETAGNE

La Nouvelle-Bretagne a pour limites : au nord, l’océan Arctique ; à l’est, la mer de Baffin, le détroit de Davis et l’océan Atlantique ; au sud, les États-Unis ; à l’ouest, le grand Océan et la Russie américaine, ou territoire d’Alaska.

Quatre régions distinctes forment la Nouvelle-Bretagne : la région du nord, comprenant les îles de la mer de Behring, au nombre desquelles se trouve la Géorgie septentrionale ; la région de l’ouest, autres groupes d’îles, entre lesquelles on remarque les îles de la reine Charlotte et l’île Noutka, la Nouvelle-Calédonie et le Nouvel-Hanovre ; la région du centre, comprenant la Nouvelle-Galles ; et la région de l’est, qui embrasse le Labrador, les îles de Terre-Neuve et d’Anticosti, la Nouvelle-Écosse ou Acadie, l’île Royale ou du Cap-Breton, le Nouveau-Brunswick, l’île Saint-Jean, le bas et le haut Canada.

Nous voici dans les contrées occupées anciennement par des tribus sauvages qui avaient acquis quelque célébrité par leur vaillante intrépidité, aussi bien que par leurs mœurs primitives. Les armes des Européens, et plus encore l’activité incessante de leur industrie, ont porté un coup mortel à ces tribus. Partout où les hommes civilisés se montrent, les hommes sauvages disparaissent. Pour ceux-ci, la civilisation, loin d’avoir des attraits est un joug insupportable et dont ils ont horreur.

Dans le Labrador étaient les petits Esquimaux. Le Canada est encore tout rempli du bruit des exploits des Iroquois, des Algonquins, des Hurons et des Mohawks.

Pour faire revivre ces tribus éteintes, pour conserver pour ainsi dire leur souvenir, nous emprunterons quelques traits de la peinture qu’en a faite sur place notre grand écrivain, Chateaubriand.

« Les Hurons et les Iroquois présentaient, dans l’état de nature, la forme du gouvernement républicain. Ils avaient, outre une constitution de la nation proprement dite, un pacte fédératif. Le gouvernement des Hurons différait un peu de celui des Iroquois. Auprès du conseil des tribus s’élevait un chef héréditaire, dont la succession se continuait par les femmes si la ligne du chef venait à manquer ; c’était la plus noble matrone de la tribu qui choisissait un chef nouveau... Chez les tribus du nord de l’Amérique, les femmes participaient aux affaires de l’État ; mais elles étaient employées à ces pénibles ouvrages qui sont dévolus aux hommes dans l’Europe civilisée. Esclaves et bêtes de somme dans les champs et à la chasse, elles devenaient libres et reines dans les assemblées de la famille et dans les conseils de la nation. Il faut remonter aux Gaulois pour retrouver quelque chose de cette condition des femmes chez ces peuples.

« Les Iroquois ou les cinq nations (suivant la division des Anglais), appelés, dans la langue algonquine, les Aganonsioni, étaient une colonie de Hurons. Ils se séparèrent de ces derniers à une époque ignorée ; ils abandonnèrent les bords du lac Huron et se fixèrent sur la rive méridionale du fleuve Hochelaga (le Saint-Laurent), non loin du lac Champlain. Dans la suite, ils remontèrent jusqu’au lac Ontario, et occupèrent le pays situé entre le lac Érié et les sources de la rivière d’Albany. »

A l’époque de la fondation de Québec, en 1608, les Algonquins, les Iroquois, les Hurons et leurs alliés pouvaient mettre sous les armes cinquante mille hommes ; ce qui suppose chez les sauvages une population nombreuse. Au dire du voyageur La Hontan, qui sur la fin du dix-septième siècle publiait une relation de son voyage dans l’Amérique septentrionale, chacun des cinq grands villages iroquois renfermait 14,000 habitants. Aujourd’hui, suivant Chateaubriand, écrivant plus d’un siècle plus tard, on ne rencontre dans le bas Canada que six hameaux de sauvages devenus chrétiens : les Hurons de Corette, les Abénaquis de Saint-François, les Algonquins, les Nipissings, les Iroquois du lac des Deux-Montagnes et les Osouekatchies ; faibles échantillons de plusieurs races qui ne sont plus, et qui, recueillis par la religion, offrent la double preuve de sa puissance à conserver et de celle des hommes à détruire.

Aujourd’hui, le reste des cinq nations iroquoises est enclavé dans les possessions anglaises et américaines ; et, d’après l’illustre auteur des Natchez, le nombre des sauvages de cette famille jadis puissante était, au moment où il écrivait, tout au plus de 2,500 à 3,000 âmes.

Avant de quitter ce sujet, saluons en passant la tombe des belliqueux Onakach ou Wakash, qui habitaient l’île de Noutka, des Cheppiwyans, des Knisteneaux, des Sioux, qui occupaient la région du centre, des Abénaquis, possesseurs de l’Acadie dans la région de l’est, des Mohawks et des Micmaks, qui étaient au nombre des tribus alliées ou sujettes des Hurons et des Iroquois.

Parlons de l’état actuel des contrées qu’habitaient ces races éteintes. Les régions du nord, de l’ouest et du centre n’offrent au voyageur que des établissements peu importants. On rencontre dans cette dernière plusieurs forts qui défendent la contrée, ainsi qu’un poste de chasseurs, car le pays abonde en animaux à fourrure. C’est dans le Labrador que sont établis les petits Esquimaux, comme nous l’avons déjà dit, ainsi que la factorerie de l’ancienne compagnie de la baie d’Hudson. Puis voici l’île de Terre-Neuve, fameuse par ses pêcheries et par ses chiens si remarquables par leur force et leur adresse à sauver les naufragés. N’oublions pas Saint-Pierre et Miquelon, deux petites îles que les Français ont conservées en abandonnant, en 1763, Terre-Neuve à l’Angleterre.

C’est sur les côtes de cette dernière île que s’élève du fond de l’Océan le célèbre banc de Terre-Neuve, qui fournit de morues la majeure partie de l’Europe. Il a 110 kilomètres de large sur 355 de long.

Nous glisserons sur la Nouvelle-Écosse ou Acadie, presqu’île au sud du golfe Saint-Laurent, qui n’y gèle jamais malgré la rigueur du froid en hiver, et nous n’y mentionnerons que Halifax, la résidence du gouverneur, et l’un des plus beaux ports de l’Amérique. Les Français formèrent, en 1604, plusieurs établissements dansl’Acadie, entre autres Port-Royal, nommé aujourd’ hui Annapolis.

Arrêtons-nous un moment en touchant au Canada. Ne devons-nous pas un hommage d’admiration et de reconnaissance aux missionnaires jésuites, qui portèrent la lumière de l’Évangile aux sauvages du Canada, où l’intrépidité de ces apôtres de Jésus-Christ parut dans toute sa gloire, et revêtit souvent l’auréole du martyre ? N’est-ce pas à leur zèle que ce pays dut de porter d’abord le nom de Nouvelle-France ? « Rien n’était plus apostolique, dit un historien, que la vie que les missionnaires menaient chez les Hurons. Tous leurs moments étaient comptés par quelque action héroïque, par des conversions ou par des souffrances qu’ils regardaient comme de vrais dédommagements, lorsque leurs travaux n’avaient pas produit tout le fruit dont ils s’étaient flattés. Depuis quatre heures du matin qu’ils se levaient, lorsqu’ils n’étaient pas en course, jusqu’à huit, ils demeuraient ordinairement renfermés ; c’était le temps de la prière, et le seul qu’ils eussent de libre pour leurs exercices de piété. A huit heures chacun allait où son devoir l’appelait : les uns visitaient les malades ; les autres suivaient dans la campagne ceux qui. travaillaient à cultiver la terre ; d’autres se transportaient dans les bourgades voisines, qui étaient destituées de pasteurs. Ces courses produisaient plusieurs bons effets ; car, en premier lieu, il ne mourait point, ou il mourait fort peu d’enfants sans baptême ; les adultes mêmes qui avaient refusé de se faire inscrire tandis qu’ils étaient en santé, se rendaient-dès qu’ils étaient malades ; ils ne pouvaient tenir contre l’industrieuse et constante charité de leurs médecins. »

Depuis les premiers apôtres du Canada, les choses se sont bien modifiées dans cette partie de l’Amérique. La France a disparu du Canada, comme ces tribus indiennes avec lesquelles elle sympathisait. Il ne reste plus de tout cela que quelques débris. Mais on conviendra néanmoins que le caractère brillant de la valeur française, le désintéressement de notre nation, sa gaieté, son esprit aventureux, sympathisaient avec le génie des Indiens. La civilisation, en entrant par le commerce chez les tribus américaines, au lieu de développer leur intelligence, les a abruties ; elle a fait de ces races fières et belliqueuses des mendiants couverts de haillons européens, sortes de métis, également bâtards de la nature civilisée et de la nature sauvage.

Le Canada possède 1,622 lieues de chemins de fer en exploitation, dont 200 lieues en rails de bois ; des services réguliers de bateaux à vapeur entre les États-Unis, l’Europe, etc.

Le Canada est divisé aujourd’hui en deux provinces, appelées le Haut- et le Bas-Canada. La première est située au nord des grands lacs ; sa capitale est York, sur la côte britannique du Niagara. La capitale du Bas-Canada est Québec, située sur les deux rives du Saint-Laurent, et la ville la plus importante de toute la contrée. La population des deux Canadas est de 3,692,563 habitants pour une superficie de 9,099,141 kilomètres carrés.

Québec (67,000 âmes) s’élève sur un promontoire formé par le fleuve Saint-Laurent et la rivière Saint-Charles. « Un superbe bassin, dit un géographe célèbre, où plusieurs flottes pourraient mouiller en sûreté, une belle et large rivière, des rivages bordés partout de rochers très-escarpés, parsemés ici de forêts, là surmontés de maisons, les deux promontoires de la Pointe-Levi et du cap Diamant, la jolie île d’Orléans et la majestueuse cascade de la rivière de Montmorency, tout concourt à donner à la capitale du bas Canada un aspect imposant et magnifique. »

Québec est divisée en deux villes distinctes : la ville haute, bâtie sur la pente du cap Diamant, dont le sommet est élevé d’environ 120 mètres au-dessus du fleuve, est assurément la plus belle. La ville basse, construite sur un terrain artificiel enlevé aux flots du fleuve, n’offre aucun édifice vraiment remarquable. Mais les travaux de fortification, pour lesquels on a dépensé, dans ces derniers temps, des sommes énormes, doivent rendre Québec une des places les plus fortes de l’Amérique. On vante particulièrement la citadelle, construite sur le cap Diamant, et qu’on regarde comme imprenable.

Il règne une grande activité commerciale à Québec, qui, dans l’Amérique continentale anglaise, n’a de rivale que Montréal (142,000 âmes), autre ville du Canada, située non loin d’une colline d’où l’on a une vue magnifique, à laquelle la ville doit son nom. Montréal était primitivement le siège de la fameuse Compagnie du Nord-Ouest, qui s’est réunie depuis près dè trente ans à la Compagnie de la baie d’Hudson, pour le commerce des pelleteries.

Les autres villes de la Nouvelle-Bretagne sont moins importantes. C’est dans le Haut-Canada que le voyageur rencontre la fameuse cataracte du Niagara, dont le bruit s’entend quelquefois de 45 à 65 kilomètres de distance. Le saut du côté du Canada a 47 mètres, et 53 du côté des États-Unis. Voici en quels termes Chateaubriand raconte sa visite à la cataracte du Niagara :

« A la cataracte du Niagara, dit-il, l’échelle indienne qui s’y trouvait jadis étant rompue, je voulus, en dépit des représentations de mon guide, me rendre au bas de la chute par un rocher à pic d’environ 66 mètres de hauteur. Je m’aventurai dans la descente. Malgré les rugissements de la cataracte, et l’abîme effrayant qui bouillonnait au-dessous de moi, je conservai ma tête et parvins à 14 mètres du fond. Mais ici le rocher, lisse et vertical, n’offrait plus ni racines ni fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je demeurai suspendu par la main de toute ma longueur, ne pouvant ni remonter ni descendre, sentant mes doigts s’ouvrir peu à peu de lassitude sous le poids de mon corps, et voyant la mort inévitable. Il y a peu d’hommes qui aient passé dans leur vie deux minutes comme je les comptai alors, suspendu sur le gouffre du Niagara. Enfin mes mains s’ouvrirent, et je tombai. Par le bonheur le plus inouï, je me trouvai sur le roc vif, où j’aurais dû me briser cent fois, et cependant je ne me sentais pas grand mal ; j’étais à 5 centimètres de l’abîme, et je n’y avais pas roulé  ; mais lorsque le froid de l’eau commença à me pénétrer, je m’aperçus que je n’en étais pas quitte à aussi bon marché que je l’avais cru d’abord. Je sentis une douleur insupportable au bras gauche, je l’avais cassé au-dessous du coude. Mon guide, qui me regardait d’en haut, et auquel je fis signe, courut chercher quelques sauvages, qui, avec beaucup de peine, me remontèrent avec des cordes de bouleau, et me transportèrent chez eux.

« Ce ne fut pas le seul risque que je courus au Niagara : en arrivant, je m’étais rendu à la chute, tenant la bride de mon cheval entortillée à mon bras. Tandis que je me penchais pour regarder en bas, un serpent à sonnettes remua dans les buissons voisins ; le cheval s’effraie, recule en se cabrant et en approchant du gouffre : Je ne puis dégager mon bras des rênes, et le cheval, toujours plus effarouché, m’entraîne après lui. Déjà ses pieds de devant quitaient la terre, et, accroupi sur le bord de l’abîme, il ne s’y tenait plus que par force de reins. C’en était fait de moi, lorsque l’animal, étonné lui-même du nouveau péril, fait un effort, s’abat en dedans par une pirouette, et s’élance-à 4 mètres-loin du bord.

« Je n’avais qu’une simple fracture au bras : deux lattes, un bandage et une écharpe suffirent à ma guérison. Mon Hollandais ne voulut pas aller plus loin ; je le payai, et il retourna chez lui. Je fis un nouveau marché avec les Canadiens, du Niagara, qui avaient une partie de leur famille à Saint-Louis, des Illinois ; sur le Mississipi. »

Avant de nous éloigner de la Nouvelle-Bretagne, donnons une courte description de ses lacs. D’abord le lac Érié, qui a plus de 100 myriamètres de circonférence, se décharge dans le lac Ontario, après avoir formé la cataracte du Niagara. Les nations qui vivaient sur les bords de ce lac furent exterminées, il y a plus de deux siècles, par les Iroquois. C’est autour du lac Ontario que les Indiens trouvaient le baume blanc dans le bananier, le sucre dans l’érable, le noyer et le mûrier, la teinture rouge dans l’écorce de la perousse, le toit de leurs chaumières dans l’écorce du bois blanc ; ils trouvaient aussi le vinaigre dans les grappes rouges du vinaigrier, le miel et le coton dans les fleurs de l’asperge sauvage, l’huile pour les cheveux dans le tournesol, et une panacée pour les blessures dans la Plante universelle. Les productions de l’art européen ont remplacé ces bienfaits de la nature, depuis que les sauvages ont disparu.

LES CATARACTES DU NIACARA.
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« En entrant dans le lac Supérieur par le détroit de Sainte-Marie, on voit, dit Chateaubriand, à gauche des îles qui se courbent en demi-cercle, et qui, toutes plantées d’arbres à fleurs, ressemblent à des bouquets dont les pieds trempent dans l’eau. A droite, les caps du continent s’avancent dans les vagues : les uns sont enveloppés d’une pelouse qui marie sa verdure au double azur du ciel et de l’onde ; les autres, composés d’un sable rouge et blanc, ressemblent, sur le fond du lac bleuâtre, à des rayons d’ouvrages en marqueterie. Entre ces caps longs et nus s’entremêlent de gros promontoires revêtus de bois qui se répètent invertis dans le cristal au-dessous. Quelquefois, aussi les arbres serrés forment un épais rideau sur la côte ; et quelquefois, clair-semés, ils bordent la terre comme des avenues ; alors leurs troncs écartés ouvrent des points d’optique miraculeux. Les plantes les rochers, les couleurs diminuent de proportion ou changent de teinte à mesure que le paysage s’éloigne ou se rapproche de la vue.

« Ces îles au midi et ces promontoires à l’orient, s’inclinant par l’occident les uns vers les autres, forment et embrassent une vaste rade, tranquille, quand l’orage bouleverse les autres régions du lac. Là se jouent des milliers de poissons et d’oiseaux aquatiques : le canard noir du Labrador se perche sur la pointe d’un brisant ; les vagues environnent ce solitaire en deuil des festons de leur blanche écume ; des plongeons disparaissent, se montrent de nouveau, disparaissent encore ; l’oiseau des lacs plane à la surface des flots, et le martin-pêcheur agite rapidement ses ailes d’azur pour fasciner sa proie.

« Par delà les îles et les promontoires enfermant cette rade au débouché du détroit de Sainte-Marie, l’œil découvre les plaines fluides et sans bornes du lac. Les surfaces mobiles de ces plaines s’élèvent et se perdent graduellement dans l’étendue : du vert d’émeraude, elles passent au bleu pâle, puis à l’outremer, puis à l’indigo. Chaque teinte se fondant l’une dans l’autre, la dernière se termine à l’horizon, où elle se joint au ciel par une barre d’un sombre azur.

« Ce site, sur le lac même, est proprement un site d’été  ; il faut en jouir lorsque la nature est calme et riante : le second paysage est, au contraire, un paysage d’hiver ; il demande une saison orageuse et dépouillée.

« Près de la rivière Allinipigon s’élève une roche énorme et isolée qui domine le lac. A l’occident se déploie une chaîne de rochers, les uns couchés, les autres plantés dans le sol ; ceux-ci perçant l’air de leurs pics arides, ceux-là de leurs sommets arrondis ; leurs flancs verts, rouges et noirs, retiennent la neige dans leurs crevasses, et mêlent ainsi l’albâtre à la couleur des granits et des porphyres.

« Là croissent quelques-uns de ces arbres de forme pyramidale que la nature entremêle à ses grandes architectures et à ses grandes ruines, comme les colonnes de ses édifices debout ou tombés : le pin se dresse sur les plinthes des rochers, et des herbes hérissées de glaçons pendent tristement de leurs corniches ; on croirait voir les débris d’une cité dans les déserts de l’Asie : pompeux monuments qui, avant leur chute, dominaient les bois, et qui portent maintenant-des forêts sur leurs combles écroulés.

« Derrière la chaîne de rochers que je viens de décrire se creuse, comme un sillon, une étroite vallée : la rivière du Tombeau passe au milieu. Cette vallée n’offre en été qu’une mousse flasque et jaune ; des rayons de fongus, au chapeau de diverses couleurs, dessinent les interstices des rochers. En hiver, dans cette solitude remplie de neige, le chasseur ne peut découvrir les oiseaux ou les quadrupèdes peints de la blancheur des frimas, que par les becs colorés des premiers, les museaux noirs et les yeux sanglants des seconds. Au bout de la vallée et loin par delà, on aperçoit la cime des montagnes hyperboréennes, où Dieu a placé la source des quatre plus grands fleuves de l’Amérique septentrionale. Nés dans le même berceau, ils vont, après un cours de 1,200 lieues, se mêler, aux quatre points de l’horizon, à quatre océans : le Mississipi se perd, au midi, dans le golfe mexicain ; le Saint-Laurent se jette, au levant, dans l’Atlantique ; l’Outawais se précipite, au nord, dans les mers du pôle ; et le fleuve de l’Ouest porte, au couchant, le tribut de ses ondes à l’océan de Nontouka. »

Nous regrettons de ne pas joindre à ce magnifique tableau de charmants détails de mœurs indiennes. Mais l’espace nous manque, et nous avons encore à faire voir l’Amérique telle qu’elle s’offre aujourd’hui.

Rien de bien saillant à dire de la Nouvelle-Écosse ou Acadie, si ce n’est qu’elle a un grand nombre de bons ports. Les Français y formèrent en 1604 plusieurs établissements, dont lé plus considérable était Port-Royal, actuellement Annapolis. On y voit encore Halifax, chef-lieu, résidence du gouverneur ; c’est un des plus beaux ports de l’Amérique, avec un vaste chantier de construction.

Dans l’île Royale ou du Cap-Breton, il faut signaler le chef-lieu Sidney, Louisbourg, ancienne capitale, qui possède un port superbe et montre les ruines imposantes de ses fortifications, que les Anglais détruisirent en 1758.

A 1,000 kilomètres à l’est des États-Unis, les Anglais possèdent les îles Bermudes, fréquemment ravagées par les ouragans et dont la population ne dépasse pas 11,500 habitants.

 


 






LES ÉTATS-UNIS

Les États-Unis furent d’abord de simples colonies anglaises. Elles se soulevèrent en 1776 et obtinrent leur indépendance en 1783, par un traité conclu entre l’Angleterre et la France, qui céda à la Grande-Bretagne une portion du Canada. Treize provinces seulement formèrent d’abord l’Union ou la Confédération anglo-américaine, qui compte aujourd’hui quarante-huit États. La Louisiane, ainsi nommée de Louis XIV, sous qui les Français y formèrent un établissement, fut vendue en 1803 par la France aux États-Unis, et l’Espagne lui a fait cession de la Floride.

Depuis la fin de la guerre de 1865, il n’y a plus qu’un seul gouvernement avec pouvoirs politiques répartis entre trois corps : le pouvoir exécutif, ou Président ; le pouvoir législatif, ou Congrès, et le pouvoir judiciaire, ou Cour suprême. La capitale fédérale est Washington (en Colombie). Le ministère est composé de quatre membres : ministre des finances, ministre de la guerre, ministre de la marine, ministre de l’intérieur. Il y a, en outre, un secrétaire d’État, un directeur général des postes et un attorney général.

Le Congrès est formé par le Sénat et la Chambre des représentants. Chaque État envoie deux membres au Sénat pour une durée de six ans ; le Sénat se renouvelle par tiers tous les deux ans.

Les représentants sont nommés pour deux ans, d’après le chiffre de la population.

La religion dominante est le protestantisme, mais tous les cultes sont libres et les catholiques ont des évêques à Baltimore, à Saint-Louis, à la Nouvelle-Orléans, à New-York, etc.

Les recettes budgétaires se sont élevées, en 1876, à 371,480,000 dollars (le dollar vaut 5 fr.,30) ; les dépenses à 272,778,000 dollars. La dette est de 2,180,000 dollars.

L’armée permanente est. de 27,525 hommes ; mais par enrôlements, en cas de guerre, elle n’a pas de limites.

La flotte compte 155 vaisseaux blindés, vapeurs, etc., avec 1,203 canons et de bons et solides équipages.

On estime en moyenne l’importation annuelle à 595 millions de dollars et l’exportation à 693 millions de dollars.

La population des États-Unis est d’environ 40 millions d’habitants pour 9,333,680 kilomètres carrés, sans compter le territoire d’Alaska. La grande majorité de la population est d’origine européenne (anglaise et allemande) ; nous ne citerons que pour mémoire les aborigènes (Sioux, Chippeways, Osages, Kansas, Comanches, etc.).

Les États-Unis sont situés entre 70° et 127° de longitude ouest, entre 25° et 54° de latitude nord. Ils sont bornés au nord par la Nouvelle-Bretagne, à l’ouest par le grand Océan, au sud-ouest par le Mexique, au sud par le golfe du Mexique et le détroit de la Floride, à l’est par le canal de Bahama et l’océan Atlantique.

Dans l’État de Massachussets, nous trouvons la ville de Boston (529,078 hab.), la première des cités américaines qui donna le signal de l’indépendance aux Etats-Unis. Dans cette contrée septentrionale, l’amour de la liberté pousse de plus profondes racines ; le ciel y est plus rigoureux, l’esprit d’égalité plus général, l’instruction plus forte. Boston, depuis longtemps florissante par son commerce, a l’air de l’aïeule des autres cités américaines, et ressemble parfaitement à une vieille et grande ville d’Angleterre. C’est la capitale du Massachussets. Son port, que défendent deux forts, est un des plus grands et des meilleurs de l’Union. Elle a plusieurs beaux édifices, de belles places publiques, entre autres celle de Franklin, l’un de ses enfants et l’un des libérateurs de l’Amérique ; elle possède un grand nombre d’établissements scientifiques et littéraires. Les chemins de fer qui y aboutissent en font une des places les plus commerçantes de l’Amérique.

Dans ses environs, indiquons, entre autres villes : Charlestown, importante par son commerce et surtout par son arsenal maritime, qui possède une calle de construction pour les plus grands bâtiments ; Cambridge (47,838 hab.), qui possède l’Havard-Collége, l’université la plus ancienne de l’Union ; elle est surtout renommée pour sa riche bibliothèque, pour son jardin botanique et ses collections scientifiques. On cite aussi le village de Waltham, remarquable par sa grande fabrique de coton, dont les ouvriers forment une colonie.

Les autres principales villes du Massachussets sont : Salem (25,955 hab.), commerçante et riche ; Plymouth, qui est la première colonie anglaise fondée par les puritains ; Lowel (49,777 hab.), qui est regardée comme la cité la plus industrieuse de la contrée ; Hatfield, remarquable par son orme gigantesque, le plus grand arbre des États-Unis, et dont le tronc, à deux pieds au-dessus du sol, n’a pas moins de 12 mètres de diamètre ; Barnstable, importante par ses nombreuses salines, et les îles Martha’s vineyard et Nantuket, dont l’une possède aussi des salines, ainsi que des fabriques de lainage, et l’autre d’excellents pâturages et de nombreux baleiniers.

Dans l’État de Rhode-Island, voici Providence (68,904 âmes), intéressante cité qui, avec Newport, est le chef-lieu de cet État. Ses habitants jouissent d’une aisance acquise par de constants travaux et une active industrie. Elle occupe le milieu d’un vallon qu’arrose la petite rivière de Narraganset. Un village, nommé ainsi, a renfermé longtemps les misérables huttes de la nombreuse tribu des Narragansets, qui pendant plusieurs siècles avait possédé seule cette province.

Non loin de Providence s’élève la ville de Newport, bien bâtie, bien alignée, et contenant une population de 12,524 habitants, dont l’aisance annonce le bonheur. C’est un lieu de rendez-vous à la mode, fort agréable pour les États du sud et du centre, pendant les chaleurs de l’été. On peut ranger Newport parmi les places commerçantes de l’Union. La beauté de sa rade et les avantages militaires de sa position la font considérer comme un Gibraltar américain.

L’État de Connecticut, partagé en huit comtés, montre New-Haven (50,840 hab.), qui possède une des principales universités de l’Union ; Hartford, ville qu’on remarque à cause de ses élégants édifices, de son industrie, de son beau port sur le Connecticut, et de son hospice des sourds-muets.

D’autres villes, ou commerçantes ou industrieuses, se trouvent dans le Connecticut. Il suffit de citer Norwich, Bristol, Middletown, Berlin et East-Windsor, dont les fabriques et les manufactures fournissent de remarquables produits. Saybrook, Danbury, Lichfield, New-Milford, Groton et Lyme, appartiennent aussi à cet État et contribuent à sa prospérité.

L’État de New-York, situé à l’ouest de ceux de Massachussets et de Connecticut, s’étend entre le 40e et le 45e degré de latitude septentrionale, et embrasse une superficie d’environ 68,000 kilomètres carrés. Cette grande étendue diversifie admirablement sa surface. On y trouve tous les sites, toutes les variétés de paysages, embellis par des lacs ou des rivières : Le commerce de cet État et son industrie jouissent d’un bonheur qui va toujours croissant.
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Albany est la métropole politique de cet État. C’est une belle ville située sur l’Hudson. Sa situation est très-favorable à l’industrie ; elle possède plusieurs beaux édifices, et compte dans son sein 69,452 habitants. Mais elle s’efface complétement devant New-York, la ville la plus riche et la plus peuplée de l’Union américaine, et l’un des grands entrepôts de son commerce.

New-York couvre une partie de l’île Manhattan, formée par l’Hudson, l’East-River, extrémité occidentale du golfe de Long-Island, et par un courant qui vient les joindre au nord de la ville. Excepté dans la partie qu’on appelle la vieille ville, et où les rues sont étroites et souvent irrégulières, toutes les autres sont droites, larges, et se coupent généralement à angles droits. Broadway, la plus belle de toutes, s’étend, en ligne droite, depuis la Batterie, sur le bord de la mer, jusqu’à l’autre extrémité de la ville, sur une largeur d’environ 30 mètres, et sur une longueur de plus de 3 kilomètres. Elle règne sur la partie la plus élevée du sol. Après Broadway, on cite généralement Wall-Street, rue élégante où s’élève la Bourse ; Pearl-Street, la rue la plus marchande, Greenwich-Street et le Bowery. « New-York, dit Adrien Balbi, offre un grand nombre d’édifices remarquables ; nous nous bornérons à citer : le New-York-Exchange, un des plus beaux de toute l’Amérique ; c’est le siège du bureau de la poste, du cabinet littéraire des commerçants et d’autres établissements ; ce magnifique bâtiment a été réduit en cendres par le terrible incendie qui, le 15 décembre 1835, a détruit plusieurs centaines de maisons ; l’Hôtel-de-ville (City-Hall), superbe édifice ; la prison de la ville, la maison de correction, la cathédrale catholique, les églises de Saint-Jean, de Saint-Paul, de la Trinité, l’hôpital, la douane, la maison de charité, l’hospice des orphelins, l’hospice des fous, le musée, le Columbia-College, les théâtres. New-York possède aussi un grand nombre d’instituts littéraires et d’instruction publique. »

Nous aurions à établir une longue nomenclature, si nous voulions mentionner tous les établissements scientifiques de cette ville. Mais nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu’elle est de toute l’Amérique la ville qui occupe le plus grand nombre de presses, et que son commerce de librairie, supérieur sous certains rapports à celui de Boston, rivalise avec celui de Philadelphie. Elle a aussi l’avantage d’être en relation régulière par ses paquebots avec les joints les plus éloignés du nouveau monde, et avec l’Angleterre et la France.

New-York est aujourdhui le siége d’un archevêché catholique. Sa population atteint le chiffre de 957,000 âmes, et 1,441,000, en y comprenant Jersey et Hobokan. Les promenades sont peu nombreuses dans cette ville. La plus belle est celle qu’on appelle la Batterie, dans la partie méridionale ; elle a près de 800 mètres, est couverte de gazon, ombragée d’arbres nombreux, et tire son nom d’une batterie qu’avaient élevée les Hollandais dans cet endroit, et qu’on a remplacée par un redoutable fort en pierre. La Batterie est en été la promenade favorite des habitants de New-York ; de là on jouit d’une perspective magnifique, que l’on a comparée à celle de Naples. En avant s’étend la belle baie, bornée à gauche par les douces collines et les vallées de Long-Island. Deux ou trois forts apparaissent au-dessus des flots, et de nombreux vaisseaux fendent sans cesse les ondes. Pour compléter ce point de vue, on ne désirerait que quelques montagnes.

Malheureusement le climat de cette ville est peu salubre pendant les chaleurs de l’été  ; la fièvre jaune règne souvent en été à New-York, et ne disparaît qu’aux premiers froids d’octobre.

Il faut nommer, parmi les villes principales de l’État de New-York, Rochester, Hudson, Utica, Buffalo, toutes remarquables par leur activité commerciale. Citons aussi Harbor, sur le lac Ontario, célèbre par son commerce et par ses chantiers militaires et marchands ; Bethléem, Pompey, Manchester. C’est dans le voisinage de cette petite ville que se trouve la fameuse cataracte du Niagara dont nous avons parlé.

N’oublions pas non plus Westpoint, si importante par son école militaire, organisée sur le plan de la célèbre École polytechnique de Paris ; c’est le seul établissement de ce genre que possède l’Union. Westpoint a des ouvrages militaires situés sur un mont escarpé, au pied duquel coule la rivière d’Hudson. Elle est doublement fortifiée par la nature et par l’art, et passe pour imprenable. On l’appelait à juste titre, dans la guerre de l’indépendance, la clef des États-Unis. C’est à Westpoint, plus qu’en tout autre endroit, qu’on est saisi d’étonnement à l’aspect de la rivière du Nord, dont la largeur est de 3 kilomètres, que des bâtiments de guerre remontent jusqu’ à Albany, et qui coule entre deux chaînes de montagnes longtemps inhabitées, couvertes de pins, d’antiques chênes et de noirs cyprès. Cette vue âpre et sauvage inspire des pensées tristes et profondes. En examinant ces masses gigantesques de rochers, ces abîmes sans fond et ces immenses forêts, on se demande comment les Anglais ont pu si longtemps conserver l’espoir chimérique de subjuguer un peuple défendu par ces inexpugnables remparts et enflammé par l’amour de l’indépendance.

En continuant notre rapide promenade à travers les États-Unis de l’Amérique du Nord, nous rencontrons parmi ceux du milieu celui de Pensylvanie, qui mérite de nous une attention toute particulière, comme ayant été pour ainsi dire le berceau de la nationalité américaine.

La Pensylvanie est traversée du nord au sud par la Delaware, grande rivière qui porte de gros bâtiments pendant une partie de son cours, et qui donne son nom à un autre État de l’Union. La grande chaîne des Apalaches la traverse également du sud-ouest au nord-est. L’air y est pur et serein, l’hiver rigoureux. Le sol est fertile en céréales ; on y cultive la vigne avec succès. Son commerce est très-considérable, et son industrie est portée à un haut degré de perfection.

A la vue de Philadelphie, sa capitale, il est aisé de comprendre les grandes et prospères destinées de l’Amérique.

Cette ville, dont le nom signifie ville des frères, est située sur la rive ouest de la Delaware, à environ 6 kilomètres du confluent de ce fleuve et de la rivière de Schuylkill. Elle contient une population active, industrieuse, qui, en comprenant celle des faubourgs, s’élève à 874,022 âmes. Ses rues très-larges et tirées au cordeau, ses beaux trottoirs, la propreté et l’élégance simple de ses maisons, frappent agréablement les regards, malgré l’irrégularité de divers petits quais que chaque négociant a construits selon sa fantaisie sur le bord du fleuve, à la porte de son magasin, avec des enfoncements pour y mettre ses vaisseaux à l’abri de la débâcle des glaces. Cette partie de la ville est basse, malsaine et humide.

William Penn, fondateur de cette ville et de toute la colonie, avait projeté pour Philadelphie un plan immense et régulier. Les rêves de cet homme de bien n’ont pas eu plus de durée que ceux de maints grands politiques ; mais son nom vivra toujours : car c’est le seul Européen qui ait fondé légalement un État en Amérique et qui ne l’ait pas cimenté du sang des peuples infortunés de cet hémisphère. William Penn appartenait à la secte des quakers ou trembleurs, secte ennemie-née de la guerre, et qui naturellement ne partagea jamais l’esprit d’insurrection contre la mère patrie.

Philadelphie passe, à juste titre, pour la ville la plus régulièrement tracée de l’Union ; elle est aussi la plus industrieuse, et celle où il y a le plus de richesse solide. Elle a le second rang sous le rapport de la population, et le troisième sous celui de sa marine marchande, qu’on estime à plus de 100,000 tonneaux. Son port est vaste et sûr ; ses places publiques sont plus nombreuses que dans aucune autre ville des États-Unis ; celle de Washington est décorée de la statue équestre de ce grand homme.

La cité de William Penn a l’insigne honneur d’avoir, la première, ouvert, en mai 1876, une exposition internationale universelle, en Amérique, pour célébrer le centenaire de l’indépendance des États-Unis.

Parmi les nombreux édifices dignes d’être mentionnés, nous citerons le marché (market), qui est le plus beau peut-être de l’Amérique ; la banque des États-Unis, que des connaisseurs ne font pas difficulté de regarder comme le plus bel édifice de toute l’Union, édifice magnifique, construit tout en marbre, et sur le modèle du célèbre Parthénon d’Athènes ; le palais de l’État (State-House), où siégea le congrès qui, le 4 juillet 1776, déclara l’indépendance américaine, et où se tinrent les séances du congrès, jusqu’à sa translation à Washington.

L’arsenal de la marine est un des plus grands établissements de ce genre que possède l’univers, malgré le peu de profondeur de la Delaware qui ne permet pas d’armer des vaisseaux de ligne.

Ajoutons que Philadelphie a un grand nombre d’institutions scientifiques et industrielles, trois grandes bibliothèques publiques, un observatoire, un jardin botanique, une foule de manufactures actives et importantes.

Harrisburg est une petite ville bien bâtie et florissante, située sur la rive gauche de la Susquehanna. Son capitole et les deux bâtiments destinés aux bureaux de l’administration sont d’assez beaux édifices.

Pittsburg (100,000 hab.) offre une position favorable au commerce. Assise dans une plaine, entre l’Alleghany et le Monongahela, à l’endroit où ces deux rivières forment ensemble l’Ohio, cette ville a, en outre, de belles routes et de riches mines de charbon, qui lui permettent d’entretenir beaucoup de fabriques et de manufactures ; ce qui lui a valu le surnom de Birmingham américain. On peut citer encore, parmi les autres villes, York, Lancaster, Carlisle, Brownville, Lebanon, et beaucoup d’autres localités, toutes importantes par leurs fabriques et leurs manufactures.

Dans l’État de New-Jersey, voici Trenton, ville agréablement située au confluent du Sapping avec la Delaware. C’est la capitale de l’État, et en même temps le grand entrepôt du commerce intérieur qui a lieu entre New-York et Philadelphie. Après Trenton, viennent Newark, la ville la plus peuplée de l’État, Patterson, ville riche et manufacturière, New-Brunswick, Princeton, Perth-Amboy, avec un des plus beaux ports de l’univers, etc. Le cidre de New-Jersey rivalise, dit-on, avec notre vin de Champagne.

L’État de Delaware est un des moins importants. On y voit Dover ou Douvres, dont les maisons sont bien bâties, mais qui est dans une position insalubre ; Wilmington, avec un excellent port ; Newcastle, Smyrna, et Lewistown. Dans l’État du Maine, on remarque Augusta (7,808 hab.), nouvelle capitale de cet État. L’ancienne était Portland, port superbe sur la baie de Casco, qui compte plus de trois cents îles. Le New-Hampshire a Portsmouth, beau port qui fait un grand commerce. L’État de Vermont est renommé pour ses chevaux.

Le Maryland comprend les contrées riveraines de l’intérieur de la baie de Chesapeak, ainsi qu’une étroite pointe de terre, le long du Potomac, et s’étend, entre la Pensylvanie, la Delaware et la Virginie, jusqu’au versant oriental des monts Alleghanys. Dans l’intérieur, le sol est d’une grande fertilité. Le fer, l’alun, la houille, le tabac, sont, avec les céréales et les fruits de toute espèce, ses plus notables productions. Le pouvoir législatif y est exercé conjointement par le Sénat et par la Chambre des représentants.

La capitale du Maryland est Annapolis, dans le comté d’Arundel. Elle est située à l’embouchure de la Severn, sur la baie de Chesapeak. Mais Baltimore, comme port et ville de commerce, en est assurément la ville la plus importante.

Baltimore surpasse New-York et Philadelphie pour l’élégance, la régularité des édifices et la propreté des rues ; elle les surpasse aussi par les agréments de la société  ; le ton, les usages, même les modes, rappellent les grandes villes de l’Europe. La population s’élève à 267,354 âmes.

Baltimore est le siège d’un archevêché catholique. Plusieurs de ses édifices sont dignes de l’attention du voyageur ; la cathédrale catholique est le plus beau de ses temples ; sa coupole ressemble à celle du Panthéon à Rome. L’église des unitaires passe pour un chef-d’œuvre d’élégance ; le magnifique bâtiment qu’on appelle l’Exchange, l’école de médecine, l’athénée, le nouveau théâtre, une délicieuse fontaine publique, rendez-vous très-fréquenté par les promeneurs ; enfin, la magnifique colonne de Washington, en marbre blanc, surmontée de la statue colossale du héros, sont d’admirables monuments.

Cette ville est un des plus grands marchés de farines de l’univers. Son commerce n’est inférieur qu’à celui de New-York, de la Nouvelle-Orléans, de Philadelphie et de Boston.

LA MAISON BLANCHE.
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Nous pénétrons dans le district de Colombie, ou district fédéral. C’est la plus petite des divisions territoriales de la confédération anglo-américaine.

Washington, tel est le nom de la ville capitale de ce district. Dans toutes les villes de cette république reconnaissante, on rencontre partout le souvenir de ce héros qui fonda sa liberté  ; bien plus, ce souvenir est gravé dans tous les cœurs, et l’on a voulu, avec de solennelles acclamations, fonder une ville qui portât son nom. Cette ville est située sur le Potomac, au confluent de sa branche orientale. Elle est bâtie sur un plan très-régulier ; ses rues, larges de 30 à 40 mètres, se coupent du nord au sud à angles droits ; plusieurs aboutissent à des avenues de 40 à 50 mètres de largeur ; ces dernières portent le nom des divers États de l’Union. Cette métropole possède plusieurs beaux édifices : le Capitole, bâti en pierres de taille sur une éminence ; c’est un bâtiment d’une structure vraiment imposante, surmonté de trois coupoles, dont celle du milieu, qui correspond à la vaste salle nommée la Rotonde, a plus de 30 mètres de diamètre ; là se rassemblent, dans des salles séparées, les sénateurs et les députés des différents États de la confédération ; c’est aussi dans cet édifice, que, dans une vaste salle, on a établi la belle bibliothèque du Congrès, composée en grande partie des livres qui formaient celle du président Jefferson ; l’hôtel du président, bâti également en pierres de taille, et remarquable par ses dimensions, par son architecture, et par la richesse de son ameublement ; l’arsenal de la marine, situé sur la branché orientale du Potomac, qui forme en cet endroit un port commode et sûr ; le dépôt d’artillerie, où l’on voit beaucoup d’armes curieuses ; l’hôtel de ville, le théâtre, la maison de correction et le cirque.

Washington, digne en tout du héros dont elle porte le nom, est fière d’être le siège d’un grand nombre d’écoles et d’établissements scientifiques et littéraires, à la tête desquels il faut placer l’institut de Colombie, divisé en cinq sections, ou classes comme celui de France.

La population de Washington est de 110,000 habitants.

Le district de Colombie, quoique de peu d’étendue, compte deux autres villes importantes : Georgetown, remarquable par un collége catholique très-renommé, et par un couvent de religieuses catholiques ; Alexandrie, sur la rive droite du Potomac, dont le commerce est très-florissant.

Richmond (51,000 hab.), siège d’un évêché catholique, est la capitale de l’État de Virginie, si connu par son commerce d’excellent tabac, l’une des productions de son sol. On y remarque, plusieurs édifices, notamment le Capitole ou hôtel de l’État, bâti sur le plan de la Maison-Carrée à Nîmes. Sa position avantageuse, et le canal construit il y ; a quelques années, font de Richmond le centre d’un commerce riche et étendu. Son port est rempli d’un nombre considérable de vaisseaux.

Après cette ville vient Norfolk, dont le port est un des meilleurs de l’Union. D’autres villes manufacturières et commerçantes font partie de l’État de Virginie. On y trouve aussi Mount-Vernon, jolie maison de campagne, qui était la résidence habituelle de Washington, et Monticello, celle de Jefferson.

Les mines d’or de l’État de la Caroline du Nord, qui doivent être rangées parmi les plus riches qu’on connaisse, forment la prospérité de la petite ville de Charlotte, dont la population augmente chaque année d’une manière fort sensible.

Dans la Caroline du Sud, partagée en vingt-neuf districts, citons Colombia, la capitale ; mais la ville la plus importante est Charlestown (45,000 âmes), avec un port aussi vaste que sûr et défendu par trois forts. Des édifices assez remarquables et une foule d’établissements scientifiques et littéraires contribuent à donner un certain éclat à cette cité. Malheureusement, la population est souvent décimée par la fièvre jaune.

Dans l’État de Géorgie, nous rencontrons Milledgeville (3,816 hab.), sur la rive droite de l’Oconce, une des branches de l’Alacamaha ; c’est la capitale de l’État. Puis, se présente Savannah (28,255 hab.), avec un beau et bon port à l’embouchure de la rivière de ce nom. Savannah, sous le rapport du commerce et des établissements scientifiques et littéraires, est la première ville de l’État. On y voit aussi Macon, fondée en 1823, sur un territoire acheté aux Creeks, et qui deviendra l’une des villes les plus florissantes de la Géorgie.

Dans l’Alabama, voici Tuscaloosa, très-petite ville qui est pourtant la capitale de l’État. Mais voici encore Mobile (32,034 hab.), jolie ville bien bâtie, dont la prospérité commerciale a pris, dans ces dernières années, un grand et heureux essor, grâce à sa position favorable à la tête d’une baie, débouché naturel des riches produits du sol très-fertile de cet État, et surtout de l’immense quantité de coton qu’on y recueille ; l’exportation de cette matière se chiffre annuellement par 800,000 balles !

Cet État, comme celui de Géorgie, renferme des Natchez, des Creeks, des Siminoles, des Tchérokis, et autres individus appartenant à des tribus indiennes.

La ville de Natchez, fondée par les Français, est la ville la plus importante de l’État du Mississipi. Son commerce est extrêmement prospère ; on exporte annuellement de 30,000 à 40,000 balles de coton. Jackson, capitale.

L’État de Louisiane se partage en trente et une paroisses ; sa capitale est la Nouvelle-Orléans, située sur la rive gauche du Mississipi. Écoutons le géographe Adrien Balbi : « C’est la ville la plus grande, la plus peuplée et la plus commerçante de tous les États méridionaux. Sa population, que le recensement de 1830 ne portait qu’à 46,310 âmes, dépasse actuellement le nombre de 191,500 ; elle est la capitale de l’État. On peut dire qu’en général cette ville est bien bâtie ; des rues larges en coupent d’autres à angles droits. Dans celles qui sont près du fleuve, les maisons sont presque toutes en briques, mais elles sont en bois dans les parties les plus reculées du centre. La Nouvelle-Orléans est le siège d’un évêché catholique... C’est une ville presque entièrement française pour les mœurs et pour la manière de vivre, quoiqu’un grand nombre d’Anglo-Américains s’y soient établis depuis quelques années. C’est le commerce qui occupe surtout ses habitants ; depuis l’introduction des bateaux à vapeur, elle est devenue le débouché naturel de l’immense et fertile bassin du Mississipi, et un des plus grands marchés du nouveau monde. Le commerce intérieur y emploie quatorze cents grands bateaux plats, et cent trente bateaux à vapeur, et le commerce maritime un grand nombre de vaisseaux. On peut même dire qu’elle est la seconde place de l’Union pour l’exportation des produits du sol, n’étant inférieure sous ce rapport qu’à New-York. En avril 1831 on a ouvert un chemin de fer de 4 milles et demi de long, qui met cette ville en communication avec le lac Pontchartrain ; ce bel ouvrage aboutit au port artificiel qu’on a construit sur ce dernier. La position basse de la Nouvelle-Orléans et les immenses marais qui l’environnent en rendent l’air très-malsain ; la fièvre jaune y fait souvent des ravages. La position de cette ville, et les fortifications nouvelles qui en défendent les approches par mer, la rendent aujourd’hui la plus forte place des États-Unis. »

Après la Nouvelle-Orléans, Natchitoches est la plus commerçante de cet État. Il faut encore mentionner Bâton-Rouge, sur le bras principal du Mississipi, avec un arsenal très-considérable, et Jackson, remarquable par le collége Louisiana.

Cet État de la Nouvelle-Orléans renferme des Chaktahs ou Têtes-Plates, des Yasoux, et autres restes de tribus sauvages. L’État du Tennessee, qui est une partie de la Caroline, offre Nashville, dans le comté de Davidson, sur la rive gauche du Cumberland. C’est la ville capitale et la plus importante de l’État. Elle doit à sa position favorable son industrie et son commerce. On y remarque plusieurs autres villes industrielles. C’est dans cet État que vit la tribu des Tchérokis.

Francfort, petite ville bien bâtie sur la rive droite du Kentucky, est la capitale de l’État du même nom. Louisville et Lexington viennent ensuite, avec une certaine importance manufacturière et commerciale. Nous ne citerons, d’un grand nombre de petites villes qui suivent le même mouvement, que Bowling-Green, chef-lieu du comté de Warren, où se trouve la fameuse grotte du Mammouth, dans laquelle on recueille une grande quantité de nitre, ainsi qu’à Monticello et Irvine.

L’État de l’Ohio possède Columbus, capitale, et Cincinnati, ville importante par son industrie et par ses établissements en tous genres. Entre autres beaux édifices, on doit surtout mentionner, pour la singularité, un moulin à vapeur de neuf étages et un hôpital du commerce. Cincinnati partage avecPittsburg l’avantage d’être la ville de l’intérieur où l’on construit le plus de bateaux à vapeur.

On trouve dans l’État de l’Ohio un grand nombre de ruines de fortifications indigènes, particulièrement dans les montagnes Rocheuses et près de la ville de Chillicothe. « L’examen de tous ces objets, dit un savant géographe, et celui de l’état social où se trouvaient les peuples de tout ce vaste espace, lors de la découverte de l’Amérique par Colomb, ne permettent pas de les attribuer aux ancêtres de ses habitants actuels, mais à un peuple inconnu et très-différent, que l’on conjecture avoir été les Allighewi. » On y rencontre aussi des tumuli ou monticules de terre de forme conique, différant entre eux par la hauteur et la largeur, et assez semblables à ceux qu’on rencontre en France, en Allemagne, et surtout dans la Scandinavie et l’empire russe. Mais, en général, les tumuli américains ont des dimensions plus considérables.

. Arrivons au Michigan, qui comprend la péninsule bornée au sud par les États d’Indiana et d’Ohio, à l’est par les lacs Érié, Saint-Clair et Huron, au nord par le fleuve Mary, et à l’ouest par le lac Michigan. Le gibier et le poisson y abondent. Jusqu’en 1834, on n’avait guère défriché encore que la partie sud-ouest de cet État. Le climat y est beaucoup plus tempéré que dans les États de l’Union riverains de l’Atlantique, et placés sous le même degré de latitude. Ce territoire était habité par les Hurons, qui en furent chassés par la confédération des six nations. C’est sur le territoire de Michigan, près des côtes et des lacs voisins que, dès 1771, le plus célèbre chef indien dont l’histoire fasse mention combattit les Anglais avec tant de succès, que leur domination sur l’Amérique se trouva singulièrement compromise.

Détroit, ville bien située, bien construite et composée d’une population de 79,000 âmes, est la capitale de cet État.

A l’extrémité de la péninsule se trouve l’île de Michilima-Kinak, c’est-à-dire la Grande-Tortue, centre d’un commerce actif de pelleteries, avec un fort et un bon port.

Nous avons peu de chose à dire des États d’Indiana, d’Illinois, de Missouri, de Floride, d’Orégon, qui ont une importance relative moindre que tous ceux que nous avons nommés. L’État d’Illinois sera riche un jour. Son climat est sain et agréable, son territoire fertile ; il forme des établissements intéressants dans le voisinage des grandes rivières. Vanda-lia, ancien chef-lieu de l’État, est une jolie ville située sur le Kaskaskia. Elle possède une sociéte historique de l’Illinois. Indianapolis est la capitale de l’État d’Indiana ; c’est une jolie petite ville. Le voyageur y rencontre aussi Vincennes, résidence d’un évêque catholique, et New-Albany, où l’on construit beaucoup de bâtiments à vapeur. Saint-Louis est la ville principale du Missouri. Elle compte 400,000 habitants ; elle fait un grand commerce. Dans les environs s’élèvent sept collines artificielles, qui paraissent l’œuvre de ce peuple inconnu, dont nous avons déjà parlé à l’occasion des fortifications indigènes. Dans le territoire de la Floride, Tallahassée, très-petite ville, se présente comme chef-lieu. Après elle on doit citer Saint-Augustin, Pensacola, qui est un des points militaires les plus importants, à cause de son beau port, de son arsenal et de ses fortifications ; et plusieurs baies très-bonnes, entre autres celle d’Appalachicola, débouché de la rivière de ce nom. Astoria est un petit établissement commercial fondé dans l’État de l’Orégon. C’est dans son voisinage que se trouvent plusieurs pins gigantesques, qui sont peut-être, avec ceux de la Californie, les arbres les plus hauts que l’on ait trouvés sur le globe. Il en est un surtout que les chasseurs canadiens nomment le roi des pins. On estime son élévation totale à environ 100 mètres, dont 50 libres de toute branche.

L’Union américaine embrasse encore dans son sein plusieurs autres États et territoires : l’Arkansas, capitale Little-Rock (Arkopolis) ; c’est une petite ville qui compte à peine 800 habitants. On trouve à Warm-Spring, sur l’emplacement de la Terre de la Paix, des sources d’eau chaude très-renommées pour leur efficacité dans les maladies chroniques et, les affections de paralysie. Les Indiens s’y rendent de temps immémorial, et chose digne de remarque, les tribus ennemies qui s’y rencontrent y vivent en bonne intelligence, tant qu’elles restent dans ce lieu de paix. Nous signalerons aussi Gibson sur l’Arkansas, cantonnement militaire fort important de cette partie de l’Union. C’est dans cet État que l’on rencontre les Osages.

On appelait district des Mandanes, une partie du Western-District, dont les solitudes étaient parcourues par une nombreuse nation de ce nom. Il en était de même pour le district des Sioux, qui était habité par la plus puissante des nations qu’on rencontrait dans ces vastes solitudes : mais, aujourd’ hui, leur nombre se réduit à quelques centaines d’individus.

Les établissements de l’Iowa., dit M. Goodrich 17, se sont faits spécialement dans le sud-ouest. Les colons se composent surtout d’habitants des autres États et d’émigrants étrangers. Les Sioux, les Saques, les Renards et autres Indiens, sont éparpillés sur les trois quarts du territoire de l’Iowa. Ils vivent principalement de chasse et de pêche et apportent de nombreuses fourrures au marché. Le célèbre Faucon-Noir (Black-Hawk) a longtemps demeuré dans cet État, près de la rivière des Moines. Lorsqu’il fut pris, il adressa au général Atkinson un discours dont nous traduisons une partie :

« Vous m’avez fait prisonnier avec mes guerriers ; j’en ai beaucoup de chagrin, car j’espérais, si je n’étais pas vainqueur, pouvoir tenir du moins plus longtemps et vous causer plus d’embarras avant de me rendre. J’ai fait tous mes efforts pour vous faire tomber dans une embuscade, mais votre général sait les ruses de guerre des Indiens. Lorsque je vis que je ne pouvais plus vous vaincre à la manière des Indiens, je me décidai à me jeter sur vous et à me battre face à face. Je me battis ferme, mais vos fusils visaient bien. Les balles volaient dans l’air comme des oiseaux et sifflaient à nos oreilles comme le vent d’hiver dans nos arbres. Mes guerriers tombaient autour de moi. Le soleil se leva sombre pour nous le matin, le soir il se coucha dans un nuage épais et parut comme une boule de feu. C’était le dernier soleil qui se levait sur le Faucon-Noir... Vous savez pourquoi nous avons fait la guerre. Cela est connu de tous les blancs, et ils devraient en avoir honte. Les Visages-Pâles méprisent les Indiens et les chassent de leurs demeures. Mais les Indiens ne sont pas trompeurs. Les hommes blancs parlent mal des Indiens, et les regardent avec haine ; mais les Indiens ne mentent pas, les Indiens ne volent pas. L’Esprit de nos pères s’est levé et nous a dit de venger nos injures et de mourir. Nous avons fait entendre le cri de guerre et déterré nos tomahawks. Nos couteaux étaient prêts, et le cœur de Faucon-Noir a bondi de joie dans son sein, lorsqu’il a rangé ses guerriers pour la bataille. Il est satisfait ; il ira content dans le monde des esprits ; il a fait son devoir. Son père viendra à lui et le louera. Adieu, ma nation ! Le Faucon-Noir a essayé de vous sauver. Il a bule sang de quelques Visages-Pâles. On l’a fait prisonnier, et ses projets sont détruits. Il ne peut plus rien ; il est près de sa fin ; son soleil se couche et il ne se lèvera plus pour lui. Adieu au Faucon-Noir. »

Hélas ! oui, adieu au Faucon-Noir et à tous ces vaillants chefs indiens qui resistèrent aussi longtemps que possible aux États-Unis. Nous avons voulu conserver au lecteur le souvenir de l’un des derniers héros dont les actions et le langage suffisent pour donner une idée de ce qui s’est passé, dans le cours de ce siècle, en plusieurs contrées indiennes maintenant ravagées, désertes, et d’autres où vous trouverez difficilement la moindre trace des peuplades guerrières, autrefois alliées des Français de la Louisiane.

Burlington, sur le Mississipi, à mille quatre cent vingt-neuf milles au-dessus de la Nouvelle-Orléans, est une ville commerçante d’environ 6,000 habitants. Iowa-City, ancienne capitale de l’État, ne compte que 2,500 âmes. Dubuque (18,500 h.) est la capitale actuelle ; c’est le centre de la région minérale. Fort-Madison, Salem, Davenport, Bloomington s’accroissent d’année en année.

Mount-Pleasant a une université.

Le sol est particulièrement propre à la culture des grains, des légumes et des fruits ; il offre beaucoup d’ondulations et de collines et ce mélange de plaines hautes et basses présente un aspect varié et pittoresque.

On récolte surtout dans l’Iowa le riz, l’avoine, le sarrasin, le froment, les pommes de terre, les courges. On y élève beaucoup de chevaux, de mulets, de bœufs, de moutons et de porcs.

Les mines fournissent principalement du plomb, que l’on expédie par le chemin de fer de Chicago à Galena et à Dubuque.

Nous ne terminerons point cette énumération, aussi détaillée que possible, sans parler d’un État acheté en 1848 par l’Union, et dont le nom était naguère dans toutes les bouches. La Californie et ses trésors avaient séduit les imaginations. Les compagnies exploitèrent cette avide crédulité. Tout le monde voulut devenir millionnaire.

La Nouvelle-Californie, cette contrée qui excita en Europe tant de convoitises, cette terre de promission qui, plus qu’aucune autre, présente à sa surface, dans le limon de ses marais, dans les sables que roulent ses torrents et que charrient ses rivières et ses ruisseaux, des richesses métalliques de la plus facile extraction, est désignée sous le nom de Upper-California (Haute-Californie).

La Nouvelle-Californie est divisée par la nature en plusieurs zones ou grandes régions fort distinctes. Ces régions, séparées par des chaînes de montagnes, sont au nombre de trois principales. La première, qui est la plus connue et pour ainsi dire la seule habitée par la population blanche, s’étend entre la côte montueuse de l’océan Pacifique et la chaîne désignée sous le nom de monts Californiens. Cette bande de terre, qui se prolonge sur toute l’étendue de la côte, n’a pas en moyenne 45 kilomètres de largeur. La seconde zone, comprise entre les monts Californiens et une autre chaîne de montagnes plus élevées, la Sierra-Nevada, forme un vaste bassin, encore un peu connu et d’une admirable fertilité. Ce bassin se termine vers le 388 degré parallèle, à la hauteur de la branche nord de la baie de San-Francisco, où plusieurs chaînons détachés de la Sierra-Nevada le séparent de la riche vallée au milieu de laquelle roule le Sacramento. La troisième zone, la plus grande de toutes, s’étend entre la Sierra-Nevada et l’immense chaîne des montagnes Rocheuses.

« On fait encore sur cette zone beaucoup de conjectures, dit M. H. Ferry : comme elle n’a été explorée que partiellement, on ne peut prétendre à une connaissance de sa physionomie suffisante pour en tracer un tableau fidèle ; bornons-nous donc à indiquer quelques-uns de ses caractères. Le pays, vers le nord, est très-accidenté, et présente partout les traces des plus violentes convulsions de la nature ; ausuddes solfatares, des débris volcaniques, des rivières roulant avec peine leurs eaux sulfureuses, de vastes plaines couvertes de sels efflorescents ; tantôt aride à l’excès, tantôt couverte d’arbres et de plantes, cette région offre les plus singuliers contrastes.

« Les deux zones comprises entre la Sierra-Nevada et la mer présentent, en opposition de ce qui précède, l’aspect de la plus riche végétation ; le climat y est doux et extrêmement sain. Le sol, entrecoupé de montagnes boisées èt de vallées verdoyantes, est d’une excessive fécondité.

« Malgré l’état arriéré où se trouve l’agriculture, on récolte en abondance des grains de diverses espèces et des fruits excellents. Les arbres fruitiers d’Europe introduits dans la contrée se sont acclimatés sur presque tous les points avec une rare facilité. Avec de telles ressources, il n’est pas douteux que l’agriculture en Californie ne soit destinée à alimenter une branche d’exploitation pleine d’avenir pour cette contrée.

« La vigne a été cultivée avec succès sur plusieurs points de la côte, et principalementau sud de Monterey ; les raisins y ont acquis des proportions remarquables et ont fourni des vins estimés.

« Les montagnes sont couvertes d’immenses forêts où se réfugient un nombre considérable d’animaux ; on distingue particulièrement les ours et les loups ; on y trouve aussi une grande quantité de renards, de lynx et de chats sauvages. Le pays abonde en daims, en cerfs, en bœufs et en chevaux sauvages ; on y voit une multitude d’oiseaux parmi lesquels beaucoup d’oiseaux de proie de la grande et de la petite espèce.

« Les forêts fournissent de très-beaux bois de construction, et les montagnes recèlent toutes sortes de métaux ; elles renferment des granits, des porphyres, des carrières de marbres magnifiques, des mines de sel gemme, de soude, des amas considérables de fossiles et un grand nombre de curiosités naturelles.

« Les saisons sont divisées en Californie comme en France ; mais les hivers y sont beaucoup moins rigoureux.

« Les Indiens répandus dans l’intérieur se divisent en un grand nombre de petites tribus menant toutes la même vie nomade, vivant de glands, de racines, de poisson, et de gibier ; mais, n’ayant entre elles aucune communication, elles diffèrent complètement de langage 18. »

La vallée du Sacramento occupe à l’ouest de la Sierra-Nevada, depuis le mont Shaste, qui la borne au nord, jusqu’à la baie de San-Francisco au sud, une étendue d’environ deux cents milles.

« Cette vallée, dit M. de Mofras, est l’une des plus magnifiques que l’on puisse imaginer. Au nord, sa vue est bornée par les montagnes, qui vont de l’est à la mer, et la garantissent des vents froids ; au levant, elle a la Sierra-Nevada et ses neiges éternelles ; à l’ouest, les monts Californiens ; et au sud, le cours du fleuve et celui du San-Joaquin et de leurs mille affluents.

« Les eaux, après la fonte des neiges, s’élèvent jusqu’à 3 mètres, ainsi que le témoigne le limon qui enduit le tronc des arbres, et en se retirant elles donnent une nouvelle vigueur à la végétation.

« Les chênes, les saules, les lauriers royaux, les pins, les sycomores, les lianes, les vignes vierges, des bandes de chevaux sauvages, des troupeaux de bœufs et de cerfs, animent le paysage.

« Les Indiens de cette contrée habitent des cabanes creusées dans la terre et couvertes de branches ; bien qu’ils soient tous pêcheurs, ils possèdent des bœufs et des chevaux ; quelques-uns, élevés dans les missions, cultivent même la terre. Le seul animal à craindre dans ces vastes prairies est l’ours gris (ursus terribilis), que l’on rencontre souvent monté sur les chênes et jetant des glands doux à ses petits. »

La vallée du Sacramento suit un plan descendant du nord au sud ; ce qui fait que les habitants du pays la divisent en haute et basse, en prairies supérieures et prairies inférieures.

C’est au hasard qu’est due la découverte de la propriété aurifère du sol de la Nouvelle-Californie : le capitaine Sutter faisait établir une scierie dans un lieu très-éloigné de sa résidence ; le mécanicien chargé de ce travail, obligé d’agrandir le sas de la roue qui se trouvait être trop étroit, eut l’idée, pour épargner la main-d’œuvre, de laisser à la chute d’eau le soin de se creuser elle-même un passage. Et aussitôt le sable de bondir et des paillettes d’or de se répandre brillantes sur le sol. Telle est l’origine de cette riche découverte.

La région aurifère, autant qu’il est permis de l’apprécier aujourd’hui, embrasse, d’une part, la presque totalité de la vallée du Sacramento, de l’autre, toute la partie de la vallée des Talares, située à l’est du San-Joaquin.

Les restes des nombreux villages épars dans les vallées de la Sierra-Nevada attestent que ces régions devaient être fort peuplées à des époques plus ou moins antérieures à la découverte des mines d’or. Les Indiens n’ont pas quitté entièrement la contrée. Ils habitent près des sources des affluents du Sacramento et du San-Joaquin, et se montrent, dit on, hostiles aux chercheurs d’or.

Nous devons nous borner à citer, comme villes principales, outre Monterey, San-Francisco, au sud de la baie de ce nom, à environ cinq milles de l’Océan. « Il y a quelques années, dit M. Ferry, à peine eût-on trouvé, à la place qu’occupe aujourd’hui cette ville de 149,473 habitants, une douzaine de petites maisons en adobes, éparpillées sur la pente des collines qui bordent la baie. Là vivaient ignorées du reste du monde quelques familles californiennes et mexicaines. L’arrivée d’un navire venant d’Europe était un événement pour les habitants de ce lointain rivage. Il faut dire à l’honneur de ces familles, véritablement hospitalières, que les étrangers en recevaient toujours un accueil bienveillant et empressé. Des milliers de maisons occupent aujourd’hui l’espace où s’élevaient les modestes habitations que dérobaient la vue des fourrés de verdure, et le rigide alignement est venu tout à coup remplacer les dispositions capricieuses de cet établissement primitif.

VERACRUZ


[image: ebpt6k6546605h_i0023.jpg]


« Les travaux exécutés depuis à San-Francisco tiennent du prodige. Les débarcadères, les quais, les chaussées, les magasins s’élèvent avec cette merveilleuse rapidité qui distingue le génie américain. Il y a un hôtel des monnaies, une bourse, plusieurs wharfs ou grandes chaussées de débarquement, un hôpital, un théâtre, un cirque, mais aussi un grand nombre de maisons de jeu où des milliers de malheureux, qu’une funeste passion aveugle, vont perdre en quelques heures le fruit de leurs efforts de plusieurs années. »

La baie de San-Francisco offre cet avantage aux bâtiments mouillés dans ses eaux, que le flux et le reflux des marées suffisent pour porter les navires à un point d’ancrage en face de la ville sans le secours du vent, et à les ramener en mer à marée basse, malgré les vents contraires..

San-Francisco est tête de trois lignes de chemins de fer : Central Pacific ; Southern Pacific et California Pacific ; des services réguliers de bateaux à vapeur mettent cette ville en communication fréquente avec l’Australie, la Chine, le Japon, le Mexique, etc., etc.

Le mouvement de navigation de son port est en moyenne de 2,160,000 tonneaux par année.

 


 






LE MEXIQUE .

Étrange pays qui, par ses révolutions perpétuelles, est peut-être fatalement condamné à passer, avant un siècle tout au plus, sous la domination des États-Unis !

Sa population, de 9,276,000 habitants, composée d’Indiens-Peaux-Rouges, d’Aztèques et d’Européens, surtout d’Espagnols, ne manque pas de courage ; mais elle n’a ni le sens politique du temps présent, ni la sage prévoyance de l’avenir ; elle ne voit pas qu’elle est une proie ardemment convoitée par son redoutable et puissant voisin ; ce n’est pas son armée de 21,000 hommes qui la mettra à l’abri d’un hardi coup de main et qui pourra défendre longtemps encore les 1,613,127 kilomètres carrés de son territoire. Où prendra-t-elle de l’argent pour faire la guerre, cette république de fraîche date ? Sa dette n’a plus de limites et ses dépenses annuelles s’élèvent à 23,956,638 dollars, tandis que ses recettes atteignent à grand’peine à 18,956,421 dollars !

La république mexicaine est située entre 89° et 126° de longitude ouest, entre 16° et 42° de latitude nord ; au nord, elle a pour bornes les États-Unis ; à l’est, le golfe du Mexique ; au sud, le Guatemala ; à l’ouest, le Grand Océan.

Les points culminants du système de ses montagnes sont le Popocatepetl, haut d’environ 5,600 mètres ; le pic d’Orizaba, 5,434 ; la Sierra de Mexico, 4,912 mètres.

Les terres des plages sont des tierras calientes ou pays brûlés ; les vallées à mi-côte sont tempérées ; sur les versants des montagnes règne l’hiver pen dant plusieurs mois de l’année.

Le Mexique est dans une situation très-heureuse pour le commerce de l’Europe et de l’Asie, et possède plusieurs bons ports ; mais ses côtes sont inabordables pendant plusieurs mois de l’année, à cause des fréquentes tempêtes dont elles sont le théâtre. Les objets d’exportation consistent en or et en argent, en lingots ou façonnés ; en vanille, tabac, cacao, coton, bois de Campêche, cochenille, jalap, sucre, etc. On comprend dans le commerce d’importation les soieries de France, les toiles d’Allemagne, les mousselines, calicots blancs et imprimés, bas, papier, faïence blanche et bleue d’Angleterre.

Mexico (210,000 hab.), capitale de la république et résidence du gouvernement, est bâtie sur l’emplacement de l’ancienne Tenochtitlan, et située à l’ouest d’un grand lac, dans une plaine triste et bordée de marais. C’est l’une des villes les plus régulières du monde. Les principales rues, larges et généralement très-longues, partent des quatre points cardinaux et viennent aboutir à la grande place ; elles sont pavées de petites pierres rondes et polies. Elles sont ornées de beaux trottoirs, et, la nuit, brillamment éclairées. Bâties uniformément en pierres de taille, les maisons ont de deux à trois étages, avec des façades peintes en blanc, en rouge, en vert, et ornées de passages de la Bible, ou de carreaux de porcelaine formant des dessins mauresques. Les toits plats, carrelés en briques et décorés d’arbustes et de fleurs, forment le soir autant de promenades particulières.

La grande place est une des plus belles qu’on connaisse. Au centre s’élève une belle statue équestre de Charles IV, exécutée à Mexico par un Espagnol. « C’est, sans doute, dit Balbi, le plus bel ouvrage de ce genre qu’ait produit le nouveau monde. » De magnifiques édifices forment le contour de cette place. De ce nombre est la cathédrale, qui est le plus beau et le plus vaste temple de l’Amérique. Deux belles tours s’élèvent sur les côtés de la façade. L’intérieur en est léger et magnifique ; on y voit une lampe d’argent si grande que trois hommes y entrent quand il faut la nettoyer.

. Vis-à-vis de la cathédrale s’élève le palais du Gouvernement (jadis résidence du vice-roi). C’est un grand carré isolé qui a presque un mille de circuit ; la magnificence en estrelevée, à l’intérieur, par des cours spacieuses et de beaux portiques.

« On pourrait appeler Mexico, dit Balbi, la ville sainte du nouveau monde, tant est grand le nombre de ses églises, de ses chapelles et de ses couvents. Plusieurs de ces derniers édifices sont, pour ainsi dire, de petites villes, renfermant dans leur vaste enceinte d’autres églises et des confréries, outre l’église et le couvent principal... Quelques-uns de ses édifices méritent l’attention même du voyageur qui arriverait directement de Rome ; ils réunissent la grandeur à la magnificence, la majesté à la richesse ; les beaux-arts y ont tout prodigué et en ont fait, pour ainsi dire, de superbes musées ; la peinture surtout y domine d’une manière remarquable. Ce sont principalement les églises et les couvents de Saint-Augustin, de Saint-François, de Saint-Ferdinand, de Saint-Dominique, de la Professa, de la Conception et de l’Incarnation. Ce dernier, ainsi que celui de la Conception, sont surtout remarquables par leur immense étendue ; dans l’église de celui de l’Incarnation on voit une statue de Notre-Dame en argent massif très-bien travaillée, et un grand lustre tout en argent d’un travail exquis. M. Beltrami regarde le chœur du couvent de Saint-Ferdinand comme un des plus beaux chefs-d’œuvre qui existent en ciselure et en mosaïque. Le couvent des Franciscains est un immense établissement ; sa belle église, ainsi que les cloîtres et les cours, sont ornés avec profusion de tableaux d’un grand mérite ; celui des Dominicains et son église offrent aussi un grand nombre de tableaux, de statues et autres décorations vraiment remarquables... Le monastère de la Professa est digne surtout de l’attention des étrangers, par l’élégance et la richesse des ornements de son église... Outre la grande place et le jardin botanique, Mexico possède deux belles promenades publiques, le Paseo, planté d’un double rang d’arbres, et l’Alameda. A l’aspect de ce dernier, dit M. Beltrami, on se croit dans une des plus grandes capitales du monde, à ne considérer que la magnificence de ses fontaines et d’autres accessoires ; mais son étendue est trop bornée. »

Maintenant fouillons les fondements en ruine de l’ancienne Tenochtitlan, sur lesquels s’élève aujourd’hui Mexico, et tâchons d’y découvrir quelques rares vestiges de l’ancienne civilisation mexicaine. Aussi destructeurs que les conquérants romains, les Espagnols rasèrent sans pitié tous les édifices de la ville de Montézuma. Cette ville, avec ses îlots de verdure et ses milliers de barques circulant dans les rues, devait ressembler aux villes de la Hollande, de la Chine ou du Delta de la basse Egypte. On y remarquait : 1° le temple principal, dédié à Tezcatlipoca, la première des divinités aztèques après Teotl, l’être suprême et invisible, et à Huitzilopochtli, le dieu de la guerre. C’est sur les ruines de ce temple qu’on a construit la cathédrale actuelle. Cinq mille personnes étaient attachées au service du temple aztèque, qui était environné de trente-neuf autres temples, et dont les murs étaient tapissés de têtes d’hommes immolés ; 2° le palais de Montézuma, sur les ruines duquel s’élève aujourd’hui l’hôtel du duc de Monteleone. Il avait plus de mille salles, dont une pouvait contenir mille personnes ; ces salles étaient ornées de marbres fins et de boiseries de cèdre et de cyprès : la description des autres palais du prince tient de la féerie ; 3° l’arsenal ; 4° le marché, deux fois plus grand que celui de Séville, et dont l’ordre était admirable. Suivant M. de Humboldt, la ville contenait alors 300,000 habitants. Les restes de tant de grandeur se réduisent à un calendrier mexicain de porphyre de 4 mètres de diamètre, et du poids de 24,000 kilogrammes, adossé maintenant au mur de la cathédrale ; à la pierre des sacrifices, dont on voit tout près la surface ; elle a plus de 8 mètres de circonférence, et est revêtue de sculptures historiques ; à la statue de la déesse Teogaotimiqui, monstre colossal taillé dans un bloc de basalte de 3 mètres de haut, et à qui l’on offrait des milliers de cœurs humains encore palpitants.

La misère la plus hideuse règne dans les faubourgs de Mexico, tandis que les villages voisins sont peuplés de délicieuses villas. L’un de ces villages est célèbre par son riche sanctuaire de la Vierge, bâti sur les ruines du temple de Can-Téotl, la déesse du maïs, la Cérès mexicaine. On voit à Huchuetoca le fameux desagüe, ou canal d’écoulement, une des œuvres hydrauliques les plus gigantesques que les hommes aient exécutées. Si sa fosse était remplie, les plus gros vaisseaux passeraient à travers la rangée de montagnes qui bordent le plateau de Mexico, au nord-est.

Le beau bassin dans lequel est située Mexico est assis sur le dos même de la Cordillère ; quoiqu’il offre un enfoncement assez considérable, la surface de son sol se trouve encore à 2,277 mètres au-dessus du niveau de la mer. Une série de cinq lacs traverse ce bassin du nord au sud. M. de Humboldt évalue la surface totale de ces lacs à 88 kilomètres carrés. Ces lacs sont renommés par leurs jardins flottants connus sous la dénomination de chinampas. Cette ingénieuse invention des Aztèques remonte, à ce qu’on croit, à la fin du quatorzième siècle. Ces jardins extraordinaires étaient très-nombreux sur tous ces lacs à l’arrivée des Espagnols : c’étaient des radeaux formés de roseaux, de joncs, de racines et de branches de broussailles, couverts de terreaunoir. Les chinampas renferment quelquefois même la cabane de l’Indien, qui sert de garde pour un groupe de ces jardins flottants. On les toue et on les pousse avec de longues perches pour les transporter à volonté d’un rivage à l’autre. Leur nombre a beaucoup diminué, et maintenant on n’en trouve que dans le lac Chalco ; mais, en revanche, il y aun grand nombre de chinampas fixes, surtout le long d’un canal situé entre le lac Chalco et le lac Tezcuco. C’est sur ces chinampas que se cultivent les fèves, les petits pois, les pommes de terre, les artichauts et autres légumes consommés à Mexico. La promenade que l’on fait en bateau autour des chinampas d’Istacalo est délicieuse.

On trouve encore dans le bassin de Mexico un rocher isolé nommé Chapoltepec, au sommet duquel s’élevait un des palais de Montézuma ; sur ses ruines le vice-roi d’Espagne Galvez fit construire un superbe château de plaisance, qui ne présente plus aujourd’hui que des décombres. Mais les jardins offrent des arbres magnifiques : ce sont d’énormes cyprès dont les troncs ont plus de 16 mètres de circonférence ; ils passent pour avoir été plantés par les rois de la dynastie aztèque.

Il faut citer aussi Tambaja, gros village qui contient le palais de l’archevêque de Mexico et de superbes villas ; Tacuba, où l’on voit encore la belle chaussée en pierre par laquelle Fernand Cortez fit son entrée dansTenochtitlan.

A l’est de Mexico, on rencontre Tezcuco (jadis Acolhuacan), assemblage de petites maisons et de chaumières qu’on a décoré du titre de ville. « Mais les importantes ruines qu’on voit dans sa banlieue, dit Balbi, attestent la grande étendue de la capitale des Acolhuacans ou Acolhues, qui furent, avant les Aztèques, les dominateurs de toutes les contrées environnantes. Avant l’invasion des Espagnols, Tezcuco, quoique tributaire de Montézuma, était regardée comme la ville la plus savante de l’empire ; c’était, pour ainsi dire, l’Athènes de l’Amérique, la résidence des historiens, des orateurs, des poëtes, des artistes et des hommes célèbres dans toutes les sciences cultivées par les peuples aztèques.

Outre l’or, l’argent et les autres richesses minérales et métalliques que possède le Mexique, nous signalerons encore un autre trésor abondant dans cette contrée ; c’est la belle cochenille que l’on recueille à Tepozcolula, et surtout dans la vallée d’Oaxaca. Dans le cours de soixante-deux ans, la cochenille a valu à la province d’Oaxaca 95,937,509 piastres, sans y comprendre les sommes considérables entrées en contrebande par suite de l’élévation du tarif des droits.

Les Indiens du Mexique initiés à la civilisation européenne sont remarquables par leur peau basanée et cuivrée, leur corps trapu, leurs cheveux noirs, plats et lisses, leur œil allongé, leurs pommettes rondes et saillantes, et leurs lèvres épaisses. Ils n’ont que peu de barbe, et comme leur peau ne se ride pas et que leurs cheveux ne blanchissent jamais, ils semblent être toujours jeunes. Les deux sexes ont les mains et les pieds d’une petitesse remarquable. Ils montrent, dans l’enfance, une supériorité marquée sur leurs concitbyens blancs ; ils apprennent avec facilité, ils ont l’esprit juste, un grand penchant à subtiliser et à abstraire, de l’aptitude pour les arts mécaniques, mais peu d’imagination ; ils sont flegmatiques, dissimulés et tristes ; ils parlent vingt langues différentes qui n’ont aucune analogie entre elles, et dont quatorze ont des grammaires et des dictionnaires.

L’ancienne religion des Mexicains, basée sur une sorte de révélation, a disparu après la conversion de ceux qui la professaient ; mais quelques-unes de leurs croyances et de leurs pratiques se sont conservées chez leurs descendants. Il est curieux, dit un homme qui a étudié l’état moral du Mexique, il est curieux de rencontrer le dogme de la métempsycose dans la croyance du Tlascaltèque, comme aussi de trouver parmi les Mexicains des traditions sur la mère des humains, déchue de son premier état dé bonheur et d’innocence ; l’idée d’une grande inondation dans laquelle une seule famille s’est sauvée sur un radeau ; l’histoire d’un édifice pyramidal élevé par l’orgueil des hommes et détruit par la colère des dieux ; des cérémonies d’ablution pratiquées à la naissance des enfants ; des idoles de farine et de maïs distribuées par parcelles au peuple réuni dans le temple ; des déclarations de péchés faites par des pénitents ; de longs pèlerinages de dévotion-et des associations religieuses ressemblant à nos couvents d’hommes et de femmes. Al’arrivée des Espagnols, les téocallis, ou temples des Mexicains et des Mayas, ruisselaient du sang des victimes humaines.

Aujourd’hui tous les Mexicains civilisés, sans distinction de castes, professent la religion catholique.

La république du Mexique est fédérative. Le président, nommé pour quatre ans, est assisté de quatre ministres. Le pouvoir législatif appartient au Congrès fédéral, composé de 225 députés.

 


 






LE GUATÉMALA

Voici encore une république américaine : le Guatémala, ou Confédération de l’Amérique centrale.

Située entre les 85e et 97° degrés de longitude ouest, et les 8° et 18e degrés de latitude nord, elle a pour bornes : au nord, le Mexique et le golfe de Honduras ; à l’est, la mer des Antilles et la Colombie ; au sud, le grand Océan, qui la limite également à l’ouest.

Cette contrée, contiguë au Mexique, avait été conquise en même temps que lui. Sous le titre de Capitainerie générale de Guatémala, elle forma jusqu’en 1821 une division administrative de l’Amérique espagnole. Incorporée au Mexique à cette époque, elle s’en sépara à la chute de l’empire éphémère d’Iturbide, et se constitua, en 1824, en république fédérative indépendante, d’abord sous le titre d’États-Unis, et bientôt après sous celui de Confédération de l’Amérique centrale. Elle a un président à vie assisté de quatre ministres et une Chambre de représentants.

L’étendue du Guatémala est de 105,612 kilomètres carrés, et sa population est de 1,500,000 âmes. Ses côtes sont baignées au nord par la mer des Antilles, et au sud par le grand Océan pacifique. Tous les fleuves du Guatémala aboutissent ou à la mer des Antilles, ou au grand Océan ; douze d’entre eux se jettent- dans la première, onze dans le second. Le Nicaragua, l’un des plus grands lacs de l’Amérique, qui a 88 kilomètres carrés de superficie, et qui se fait remarquer par la magnificence de ses bords et par ses volcans, est la base de grands travaux de canalisation qui établiront des communications entre les diverses parties du continent américain. Il y a encore d’autres lacs, mais qui n’ont pas à beaucoup près la même importance.

Le climat du Guatémala varie comme le sol de toute la contrée. La chaleur est étouffante dans les plaines et dans les profondes vallées, tandis que sur les monts et les points élevés on jouit d’une température douce et agréable. Les côtes du grand Océan sont sujettes à des tremblements de terre, qui ont quelquefois englouti des villes et des tribus entières. La chaleur humide qui règne dans cette partie septentrionale occasionne des fièvres dangereuses et surtout la fièvre jaune, qui y fait souvent de grands ravages.

De nos jours les peuples indigènes de cette confédération, répandus et comme enclavés dans son territoire, n’offrent que des nations ou entièrement abruties ou marchant lentement vers la civilisation. « Ce sont pourtant, en grande partie, dit un écrivain moderne, les descendants de ces hommes à qui l’on a dû l’amphithéâtre de Copan, avec ses pyramides, ses bas-reliefs et ses colonnes ; le temple de la grotte de Tibulca, le vaste palais d’Utatlan, les places fortes de Tecpanguatémala, de Mixco, de Parraquin, de Socoleo, d’Uspantlan, et les immenses capitales d’Utatlan, de Patinainit et d’Atitlan. Leurs constructions massives et leurs sculptures colossales, accompagnées de légendes aux signes figurés, nous rappellent forcément les monuments de l’Égypte, et MM. Constancia, Balbi et Jomard regardent comme incontestables les anciens rapports de cette terre avec la contrée des Pharaons. »

L’industrie manufacturière des Européens dans le Guatémala est encore dans l’enfance ; toutefois elle est appelée, par la position géographique du pays, à recevoir avec le temps de grands développements. Les exportations du Guatémala consistent dans les différentes productions du sol, et surtout en indigo, dont on expédie chaque année pour 10 millions de francs. L’importation consiste en vins, draps, soieries de France, toiles d’Allemagne, cotons d’Angleterre, farines et viandes salées des États-Unis. Les productions de ce pays sont exploitées avec d’immenses avantages par les Américains du Nord et par les Anglais.

Nueva-Guatemala (60,000 hab.), capitale de la république, située dans un vallon, au milieu d’un plateau élevé, dans un climat délicieux, est entourée de campagnes fertiles et bien cultivées. Le nom de Guatemala vient du mot aztèque guanthemali (bois mort) ; c’est le nom que les naturels donnent au bois de Campêche. La Nouvelle-Guatémala a été bâtie après que la première, Guatemala-l’Antigua, eutété en grande partie détruite par un tremblement de terre en 1774. Les rues de la nouvelle ville sont belles ; elles ont 12 mètres de largeur, sont tirées au cordeau, très-bien pavées et arrosées par un ruisseau d’eau courante. Suivant Balbi, toutes les maisons n’ont qu’un étage à cause de la fréquence des tremblements de terre ; leurs murs construits en briques sont extrêmement épais. Chaque maison a un ou plusieurs jardins, des cours et des plates-formes, avec une ou plusieurs fontaines de bonne eau de source, amenée à la ville et dans les faubourgs par un bel aqueduc. Cette ville se distingue en général par son ensemble élégant, par sa propreté et par sa commodité. Les principaux édifices se trouvent disposés autour de la grande place, dont le milieu est orné par une belle fontaine. Nous citerons les plus remarquables : la cathédrale, de médiocre étendue, mais d’une élégante architecture ; le palais archiépiscopal, le collège des Infantes, le palais du gouvernement, celui de l’audiencier ou de justice, la monnaie, l’hôtel de ville et la douane. On doit aussi faire mention de deux belles églises nouvellement bâties, celle de Sainte-Thérèse, et celle qui est nommée le Panthéon, ainsi que du bel amphithéâtre en pierre destiné aux combats de taureaux et à d’autres amusements de ce genre. Guatémala a plusieurs instituts, parmi lesquels se distinguent l’université, les deux collèges des Infantes et Tridentinum, l’Académie des beaux-arts, la Société économique, la bibliothèque publique, le cabinet d’histoire naturelle et le musée d’anatomie qui possède d’admirables appareils en cire. Guatémala est la résidence d’un archevêque, et provisoirement du président de la république et du congrès, ainsi que de toutes les autorités centrales de la confédération. Quoique placée sur un plateau et manquant de rivière navigable, cette ville est très-commerçante ; une grande quantité de marchandises y sont transportées à dos de mulet d’Imoa par Izaval d’un côté, et de l’autre par la barre d’Estipa située sur le grand Océan. Les habitants se distinguent aussi par leur industrie : les étoffes decoton, la poterie, l’orfèvrerie, la sculpture sur bois et sur pierre, la fabrication des instruments de musique et celle du tabac sont les principaux objets sur lesquels elle s’exerce. Les cigares fabriqués à Guatémala s’appellent tuza. En un mot, l’aspect de cette ville, tous les articles de son commerce et de son industrie, les mœurs de ses habitants attestent les progrès incessants d’une civilisation pleine encore d’avenir.

Nueva-Guatemala est éloignée de 16 kilomètres de l’ancienne Guatémala dont nous allons parler.

C’était une belle et florissante cité que Guatemala-l’Antigua. Elle était la capitale de l’État de ce nom et autrefois de toute la capitainerie générale. Détruite en grande partie par les éruptions et les tremblements de terre causés par les deux terribles volcans d’Agua et de Fuego, entre lesquels elle est située, cette ville a perdu un grand nombre des édifices qui en faisaient l’ornement, et a vu transférer à Guatemala-la-Nueva l’archevêché, l’université, le tribunal suprême et toutes les autorités centrales dont elle était le chef-lieu.

Parmi les édifices qui la décoraient, il faut mentionner surtout sa magnifique cathédrale qui subsiste encore, et qui est un des temples les plus vastes de l’Amérique.

La population de Guatemala-l’Antigua, qui de 34,003 âmes avait été réduite à 5,000 par suite de ses désastres, s’est beaucoup relevée, et atteint actuellement le chiffre de 18,000.

Nous ne ferons qu’indiquer les quatre jeunes républiques voisines : Honduras, capitale Comayagua ; San-Salvador, capitale San-Salvador ; Nicaragua, capitale Managua ; Costa-Rica, capitale San-José. Ces États viennent de naître et n’offrent encore rien de particulier aux yeux du voyageur.

Maintenant embarquons-nous pour les Antilles.

 


 






LES ANTILLES

Les Antilles, théâtre des premières découvertes de Christophe Colomb dans le nouveau monde, sont des îles du golfe du Mexique, qui forment une espèce de demi-cercle depuis le 10e jusqu’au 27e de latitude nord, et depuis le 61e jusqu’au 87e de longitude ouest. On les appelle aussi Indes occidentales.

On peut partager ces îles en trois groupes principaux, savoir : 1° au nord, les îles Lucayes ou de Bahama ; 2° au sud, les grandes Antilles ; 3° au sud-est, les petites Antilles, qui se subdivisent en îles du Vent au nord-est, et en îles sous le Vent, au sud-ouest.

On ne connaît que deux saisons aux Antilles, la saison sèche, de janvier en mai, et la saison pluvieuse pendant le reste de l’année. Pendant la première, le ciel est toujours serein ; mais la chaleur serait insupportable, si les brises de mer ne venaient la tempérer. Dans la saison pluvieuse, ce sont des inondations torrentielles ; tout le pays bas est submergé  ; l’air rouille tous les métaux susceptibles de s’oxyder. Cette humidité continue sous un ciel enflammé  : c’est, littéralement, comme un bain de vapeur. De là résultent une atonie générale, la fièvre jaune, les fièvres putrides et autres maladies.

Par suite de ces pluies fréquentes et abondantes, on n’éprouve point, aux Antilles, cette chaleur insupportable à laquelle la position de ces îles sous la zone torride paraîtrait devoir les condamner ; mais ces pluies qui rafraîchissent et humectent la terre causent trop souvent dans ces contrées d’épouvantables ouragans, produits par les vents alizés qui dominent partout sous les tropiques. Ces ouragans, mêlés de pluie et de tonnerre, accompagnés d’un gonflement de la mer et quelquefois de tremblements de terre, portent avec eux la destruction, et anéantissent en un moment l’espérance des cultivateurs. « L’ouragan des Antilles, dit un célèbre écrivain, est un vent furieux, le plus souvent accompagné de pluie, d’éclairs, de tonnerre, quelquefois de tremblements de terre, et toujours des circonstances les plus terribles, les plus destructives que les vents puissent rassembler. Tout à coup, au jour vif et brillant de la zone torride succède une nuit universelle et profonde ; à la parure d’un printemps éternel, la nudité des plus tristes hivers. Des arbres aussi anciens que le monde sont déracinés ou leurs débris dispersés ; les plus solides édifices n’offrent en un moment que des décombres. Où l’œil se plaisait à regarder des coteaux riches et verdoyants, on ne voit plus que des plantations bouleversées et des cavernes hideuses. Des malheureux, dépouillés de tout, pleurent sur des cadavres, ou cherchent leurs parents sous des ruines. Les éclats de la foudre, les sifflements de l’ouragan, le bruit des eaux et des arbres qui tombent et se brisent contre les rochers ébranlés et fracassés ; les cris et les hurlements des hommes et des animaux, emportés pêle-mêle dans un tourbillon de sable, de pierres et de débris, tout semble annoncer les dernières convulsions et l’agonie de la nature.  » Telles sont les scènes de désolation qu’offrent trop fréquemment les Antilles, et qui se sont renouvelées il y a quelques années, de la manière la plus désastreuse, à la Pointe-à-Pitre et à Saint-Pierre de la Martinique.

Comme par une sorte de compensation de la Providence, le sol des Antilles est d’une fertilité prodigieuse ; on y trouve les plus riches productions de l’Asie, de l’Afrique et du nouveau monde. Les principales sont le sucre, le café et le rhum. Un champ de cannes, au mois de novembre, époque de leur floraison, offre le coup d’oeil le plus ravissant ; la hauteur des tiges, qui varie de 1 à 3 mètres, caractérise la différence de sol et de culture.

Autrefois les Antilles étaient habitées par les Caraïbes ou cannibales, hommes féroces, robustes et belliqueux, qui résistèrent aux Espagnols, et qui ont fini par disparaître entièrement de ces îles, peuplées aujourd’hui d’Européens, de nègres, d’hommes de couleur libres, de créoles, de métis, etc. On appelle créole tout habitant né dans les Antilles, de quelque couleur qu’il soit ; le blanc de race pure a une prééminence soutenue par les lois et les préjugés. L’Européen est le plus recherché dans les alliances de famille.

Visitons les principales de ces îles, en indiquant, pour chacune, les nations européennes auxquelles elles appartiennent. Voici d’abord le groupe des Lucayes ou de Bahama, composé de 650 îlots, formant un labyrinthe de bancs de sable et de rochers. Ce groupe appartient aux Anglais. Les îles principales sont : la grande Bahama, donnant son nom au détroit qui la sépare, à l’ouest, de la Floride ; elle est très-étendue et presque déserte ; Providence, résidence du gouverneur de Bahama : Nassau est sa capitale ; petite ville très-commerçante ; San-Salvador, où Colomb, pour la première fois, toucha le sol américain.

Les îles Lucayes sont formées par des dépôts sous-marins, constructions gigantesques des polypiers qui ont lentement élevé ce banc puissant, et qui l’ont cimenté dans la succession des siècles. La mer qui le recouvre n’est point azurée ; de longues veines blanchâtres la sillonnent. Les petites îles qui en sortent et hérissent sa surface se dressent hors de l’eau, tantôt âpres et brisées comme des quartiers de rocher, tantôt plates et verdoyantes ; au milieu d’une plaine blanche et verte, telle que l’écume des flots qui heurtent les écueils. « Ainsi que toutes les îles madréporiques, dit un jeune navigateur, M. Th. Page, chacune d’elles est entourée d’une chaîne de récifs qui en rendent l’abord dangereux ; les courants de la mer, si chers aux polypiers, parcourent avec violence les canaux qui les séparent et amènent sur leurs pointes battues par les vagues des carcasses de navires et des débris de naufrages. Cette base colossale de tant de terres éparses est le grand banc de Bahama : l’ensemble de toutes ces îles se nomme l’Archipel des Lucayes. La nature semble les avoir jetées là pour servir de premières barrières aux longues ondes qui ont traversé l’océan Atlantique. Quelques-unes sont habitées ; la plupart, désertes et incultes. Leur aspect n’éveille dans l’âme que des idées tristes. Un vent d’est presque éternel pousse contre leurs rochers des lames furieuses. Les écueils y servent de points de reconnaissance au navigateur, et chaque année il y voit suspendues de nouvelles dépouilles, de nouvelles victimes. On ne visite guère ces îles désertes que pour y rechercher des compagnons naufragés. Les oiseaux de proie qui y ont établi leur séjour répondent seuls à votre appel, et vous jettent des cris aigus et des ossements qu’ils se disputent avec acharnement.

« L’histoire entière du pays est un douloureux souvenir. Là vivait, il y a 350 ans à peine, inconnu au reste du monde, un peuple doux et simple ; un lien de parenté attachait ses tribus éparses. Rarement la guerre les décimait ; il leur fallait si peu pour vivre ! Mais le 12 octobre 1492, vinrent s’asseoir sur le rivage de Guanahani, ou San-Salvador, des étrangers sortis de l’Orient, que les bons Lucayens prirent pour les enfants du soleil ; ils les entourèrent en criant : « Venez voir les fils du ciel ; apportez-leur à manger et à boire ! » C’était Christophe Colomb et ses Espagnols, qui payèrent cet élan de générosité hospitalière en écrivant au roi d’Espagne : « Ordonnez de les prendre tous.et de les retenir captifs dans leurs îles, et rien ne sera plus facile. » Paroles de malédiction, qui semblèrent frapper d’anathème ces malheureuses peuplades ! Quelques années après, quand les mines d’Isabella et du continent eurent englouti les Haïtiens et les Caraïbes, les féroces conquérants vinrent traquer les Lucayens et les jetèrent vivants dans les entrailles de la terre ; aucun d’eux n’en sortit. Les Lucayes ne furent plus qu’une solitude désolée, et pourtant l’imagination y avait bercé de beaux rêves. A Bimini se trouvait la fontaine de Jouvence, qui rendait à la vieillesse la fraîcheur du jeune âge ; sans doute elle se tarit à l’arrivée des Espagnols. Quelques flibustiers anglais vinrent s’établir dans l’île de la Providence ; le poste était bien choisi, au milieu des roches ignorées, sur le bord du chemin des galions, lourds des trésors de l’Amérique. La Providence eut pendant quelque temps un reflet de l’éclat qu’avait jeté la Tortue aux beaux jours des flibustiers français. Ces hommes, ou plutôt ces démons, y traînaient des navires chargés d’un or qu’ils dispersaient comme une ignoble poussière dans les plus délirantes orgies. Mais ils osèrent porter la main sur le commerce des Anglais, et l’Angleterre les livra au bourreau. Puis la politique reconnut dans ces îles une haute importance. Situées en face de Cuba, de Saint-Domingue et de la Floride, à l’ouverture du canal de Bahama, sur la grande route du commerce de la mer des Antilles et du Mexique, inabordables aux navires plus grands que les petites frégates, elles pouvaient en temps de guerre entraver la navigation de la Grande-Bretagne ; elle se les adjugea. Ce n’est pourtant que depuis 1783 qu’elle y a fondé des établissements permanents. Les productions des Lucayes consistent en sel, en un peu de coton et en oranges qu’on expédie aux États-Unis. »

Après les Lucayes viennent les grandes Antilles, qui sont : Cuba, la Jamaïque, Haïti ou Saint-Domingue, et Porto-Rico.

Cuba, la plus grande et la plus occidentale des Antilles, a une superficie de 2,309 milles carrés géographiques. Elle appartient encore aux Espagnols. On y compte 1,500,000 habitants. Une chaîne de montagnes renfermant des mines d’or et d’argent la traverse de l’est à l’ouest. Le sol varie considérablement ; les terres voisines de la mer, généralement basses, restent inondées dans la saison des pluies quand le soleil est vertical. Les montagnes sont couvertes de cèdres, d’acajous, de palmiers. On y trouve le gaïac, la grenade et l’ébène ; partout des fruits savoureux et des fleurs odoriférantes. La terre de Cuba est d’une fertilité remarquable ; elle donne communément deux récoltes par an. On y élève une grande quantité de gros et de menu bétail. L’île est exempte d’animaux venimeux et féroces ; elle est peuplée, au contraire, de perroquets, de perdrix et de tourterelles. Les côtes et les rivières sont très-poissonneuses.

La Havane est la capitale de la province de Cuba. C’est une grande ville, très-forte et très-peuplée, située sur la côte septentrionale de l’île, avec un des plus beaux ports de l’univers. C’est la résidence des principales autorités militaires et civiles. Elle est le siège d’un très-riche évêché. « Vue de l’entrée du port, dit M. Galibet, la Havane offre un des coups d’oeil les plus riants et les plus pittoresques dont on puisse jouir sur le littoral de l’Amérique équinoxiale. Ses environs, sans avoir la sauvage majesté des côtes du Brésil, réunissent à la grâce des scènes de la nature cultivée de nos climats la vigueùr organique qui caractérise les productions végétales de la zone torride. Les châteaux forts qui couronnent les rochers à l’est du port, son bassin entouré de villages, et dans lequel se déploient les brillantes couleurs des pavillons de diverses nations, les flèches pyramidales d’un grand nombre de clochers qui se confondent tantôt avec la cime panachée du palmier royal, tantôt avec la mâture des vaisseaux, la couleur verdoyante des jardins intérieurs, le faîte rougeâtre des maisons, présentent, par un beau soleil, le spectacle le plus ravissant. Mais l’intérieur de la ville est loin de répondre à ce premier coup d’œil. A l’exception de la douane, de l’hôtel des postes, du palais du gouverneur, de la manufacture des tabacs et de quelques hôtels de la noblesse, on ne voit partout que des maisons basses, construites, il est vrai, avec solidité, mais encombrées de balles, de tonneaux. Dans ses rues, presque toutes étroites et mal pavées, où l’on est suffoqué par l’odeur du tasajo (viande salée), on ne rencontre que portefaix et esclaves chargés, que charrettes, que volantes (espèces de chaises de poste) de gens d’affaires, que cabriolets sans ressorts, qui, dans leur marche rapide, soulèvent des flots de boue ou de poussière. Dans le port, sur les quais, à l’intérieur de la ville, tout respire l’activité et le mouvement, mais sans ce luxe, sans cette recherche, sans ce confort que l’on trouve dans la plupart des villes commerçantes de l’Europe. Le soir seulement ses délicieuses alamedas (promenades) sont envahies par un concours varié de promeneurs des deux sexes, dont l’élégance et la toilette pourraient rivaliser avec celles de nos fashionables. »

La Havane possède une population de 200,000 âmes, dont près de 23,000 esclaves. On y remarque aussi plusieurs institutions scientifiques et littéraires. La valeur des importations et des exportations de son port est considérable, et dépasse même celle des places maritimes les plus justement renommées par le grand nombre de navires qui les fréquentent, telles que Bristol, Nantes, Bordeaux, Anvers, Riga, Odessa, Boston, Philadelphie et Baltimore.

Santiago de Cuba, ancienne capitale de l’île, avec un magnifique port bien fortifié  ; Baracoa, Matanzas, Puerto-Principe, Holguin, Bayamo, Manzanillo, telles sont les villes les plus commerçantes de cette colonie, que l’on peut regarder comme la plus riche de toutes les colonies fondées par des Européens. Depuis la découverte de Christophe Colomb, cette île appartient toujours aux Espagnols.

L’Espagne possédait aussi la Jamaïque ; mais elle lui fut enlevée en 1655 par les Anglais, dont elle est aujourd’hui une des plus florissantes colonies. Elle a 200 kilomètres de long sur 90 de large. La population de l’île est de 441,264 habitants, dont25,000 Anglais. Le climat de la Jamaïque est malsain ; le jour, la chaleur est excessive, tandis que les nuits sont froides et humides. Le sol est admirablement cultivé. Il produit plus de la moitié du sucre nécessaire à la consommation de l’Angleterre, du café, du cacao, de l’indigo, du coton ; on y trouve de belles forêts, où l’arbre d’acajou est l’essence prédominante, et d’excellents pâturages. On en tire un rhum qui a une réputation cosmopolite. On a acclimaté à la Jamaïque le cannellier apporté de Ceylan. Kingstown est la capitale de l’île et la résidence du gouverneur (36,000 hab.).

Haïti ou Saint-Domingue est la plus grande des Antilles après Cuba. Elle a 21,911 kilomètres carrés et 1 million d’habitants, en grande majorité nègres ou de couleur.

Autrefois nous possédions la partie occidentale et les Espagnols gouvernaient la partie orientale ; aujourd’hui l’île forme deux républiques distinctes : la république d’Haïti (ancienne partie française) et la république dominicaine (ancienne partie espagnole). Le gouvernement de la république haïtienne se compose d’un président, de quatre ministres, d’une chambre de représentants élus pour trois ans, et d’un sénat dont les membres sont nommés par les représentants pour deux ans. Malgré ses nombreuses et sanglantes révolutions, Haïti voit s’accroître rapidement sa prospérité commerciale : l’importation est de 38 millions de francs et l’exportation de 43 millions ; mais la dette s’élève encore à 150 millions. L’armée compte 50,000 hommes.

Port-au-Prince, capitale de la république haïtienne, est bâti au fond du golfe de Gonave, avec un port sûr et commode et une belle rade. On y voit des rues bien alignées, et récemment pavées. Ses bâtiments publics n’ont rien de remarquable sous le rapport de l’architecture ; le seul palais du président, qui est l’ancien hôtel du gouverneur français, se distingue par ses dimensions et par l’élégance de ses appartements. Port-au-Prince est la plus florissante ville de l’île d’Haïti, avantage qu’elle doit à son commerce supérieur à celui de toutes les autres places. Elle est aussi la résidence des premières autorités de l’État.

Après Port-au-Prince, il y a encore Léogane, petite ville assez importante, avec un port ; à l’époque de la découverte, c’était la place principale du royaume de Xaragua : un cacique la régissait ; elle se distingua aussi dans les fastes de la guerre de l’indépendance ; le Cap, nommé d’abord Guarico, puis Cabo-Santo, cap Français, cap Henri, puis cap Haïtien, ancienne capitale du royaume de Christophe et de la colonie française ; elle est bâtie au pied de la montagne nommée le Morne du Cap, et en face d’une vaste plaine avec un beau port ; cette ville est encore la plus belle de l’île, et n’est inférieure pour sa population et son commerce qu’à Port au-Prince ; ses édifices les mieux conservés sont l’arsenal et le palais de Christophe ; Saint-Domingue, jadis capitale de toute la partie espagnole, assez grande ville, située non loin de l’embouchure de l’Ozama, qui y forme un beau port défendu par plusieurs ouvrages. Après la Nueva-Isabella, c’est la plus belle ville bâtie dans le nouveau monde par les Européens. Parmi ces édifices on cite surtout la cathédrale, beau bâtiment gothique d’une grande solidité, avec une coupole d’une hardiesse surprenante. L’île de la Tortue, vis-à-vis du Cap, est le premier établissement des Français à Saint-Domingue.

Les Cayes, assez jolie ville, très-commerçante, qui a été détruite presque entièrement par le terrible ouragan du 12 août 1831, étaient la capitale de l’État éphémère fondé parle général Rigaud ; Jérémie, petite ville importante par la fertilité de son territoire et par son commerce ; Higuey, renommée dans toute l’île pour son célèbre sanctuaire de Notre-Dame ; c’est la Lorette d’Haïti. Telles sont les villes que nous avions à mentionner dans la république d’Haïti.

La république dominicaine (200,000 h.) est reconstituée depuis 1865 : elle a pour capitale Santo-Domingo (25,000 h.). Les autres villes principales de cette jeune république sont Santiago (10,000 h.), Porto-Plate et Azua.

Dans l’île de Porto-Rico, qui a 140 kilomètres de long sur 90 de large, et qui appartient aux Espagnols, on remarque San-Juan-de-Porto-Rico, la capitale, situé sur la côte septentrionale avec un port sûr, spacieux et profond : c’est la résidence d’un capitaine général. On évalue à 600,000 âmes la population totale de l’île, dont 45,000 esclaves.

Passons aux petites Antilles, qui intéressent spécialement la France. Nous citerons d’abord la Martinique, la plus importante des Antilles françaises. Prise par les Anglais en 1809, elle nous fut restituée en vertu du traité de paix de 1814. On y compte 150,695 habitants, sur une superficie de 98,782 hectares. Le chef-lieu est Fort-Royal, ou Fort-de-France, petite ville bien bâtie, quoique la plupart des maisons soient en bois. Elle est le siège d’une cour d’appel et d’un tribunal de première instance. Elle possède un bon port défendu par d’importantes fortifications. Elle a aussi une Société médicale d’émulation, une maison d’éducation pour les filles. Sa population est évaluée à 8,000 habitants, non compris la banlieue. Une ville importante de la Martinique est Saint-Pierre, qui est assez jolie, et tire un grand intérêt de sa superbe rade et de sa population de 14,748 âmes. C’est une des villes les plus commerçantes, et, à coup sûr, la plus grande et la plus peuplée de l’Amérique française. « Cette place, dit Balbi, peut être regardée comme l’entrepôt du commerce interlope et autres qui se font dans l’archipel colombien avec les produits de l’industrie et de l’agriculture françaises. » Saint-Pierre est le siège d’un tribunal de première instance et possède la typographie la plus considérable de l’Amérique française. Un jardin colonial, dont l’origine remonte à 1803, sert à naturaliser dans cette île des plantes des Indes orientales, et fournit au Jardin des Plantes de Paris ce qui peut y manquer.

Les autres villes importantes de la Martinique sont : la Trinité, avec un beau port très-commerçant ; Ances-d’Arlet, qui recueille le meilleur café de l’île ; le Lamantin, la Rivière-Salée et le Marin.

Dans cette île, le sol s’élève progressivement des bords de la mer jusqu’à la région centrale, couronnée de monts élevés, parmi lesquels on distingue surtout les sommets du Carbet qui atteignent à environ 1,100 mètres au-dessus de la mer. Cette partie de l’île est coupée par des forêts que la liane aux mille formes rend presque impénétrables. Dans les éclaircies que laisse leur végétation vigoureuse, on trouve de vastes terrains neufs et fertiles, impraticables pour des plantations, et dont les herbages épais offrent au bétail une abondante nourriture. Toutes les eaux qui arrosent le reste de l’île descendent de ces lieux élevés, quelquefois sous la forme de petites rivières, avec un cours de quelques kilomètres, telle que la Lézarde, presque toujours sous celle de ruisseaux, que les pluies tropicales transforment en torrents dévastateurs. On trouve quelques plantations dans les vallées de la région moyenne, mais elles s’étendent presque toutes dans la région basse. Les fièvres et les autres maladies engendrées parles miasmes des marais ou par d’autres causes ont imposé le choix de cette position.

Les terres cultivées n’occupent pas plus d’un quart de la superficie de la Martinique. Elles sont plantées en cannes à sucre, café, cacao, tabac, et en substances nutritives, telles que bananes, patates, choux caraïbes, pois d’Angola, et surtout racines de manioc.

Les champs de cannes sont exposés aux ravages de myriades de fourmis et de rats d’une grosseur prodigieuse, qui diminuent à peine sous les coups des habitants ou sous la dent des serpents.

La Guadeloupe, après l’île de la Trinité, qui appartient aux Anglais, est la plus considérable des petites Antilles. Elle a 108,590 hectares de superficie et compte 150,677 habitants.

La Guadeloupe, découverte le 4 novembre 1493 par Christophe Colomb, qui la nomma Sainte-Marie de la Guadeloupe, du nom de l’une des madones les plus révérées de l’Estramadure, était alors habitée par les Caraïbes. Vers 1635, des Français vinrent jeter les fondements de la colonie actuelle, et en 1665, Louis XIV la réunit au domaine de l’État. A plusieurs reprises, les Anglais voulurent s’en emparer ; mais, en 1666, en 1691, en 1703, ils furent repoussés avecbravoure parles habitants de l’île. En 1759, elle tomba enfin au pouvoir de la Grande-Bretagne, qui l’occupa jusqu’en 1815. Puis, le 15 juillet 1816, elle rentra définitivement sous la domination de la France.

« La partie occidentale de l’île, dit M. Paul Tiby, est la Guadeloupe proprement dite ; elle présente à peu près la forme d’une ellipse. Une chaîne de montagnes boisées et volcaniques, d’une hauteur moyenne de près de 1,000 mètres, la traverse du nord au sud. Un volcan, encore en activité, nommé la Soufrière, la domine et s’élève à 1,557 mètres au-dessus du niveau de la mer. La ville de Basse-Terre, chef-lieu de la colonie et siège du gouvernement, se trouve au sud-ouest sur le littoral. » Ajoutons que la Basse-Terre a une rade foraine assez mauvaise et très-peu commerçante. Elle forme quinze paroisses, et sa population n’est que de 9,000 âmes.

Dans la partie orientale de l’île, nommée Grande-Terre, on trouve des lieux plus importants sous le rapport du commerce, et surtout la Pointe-à-Pitre, dont la ville et le port sont très-riches. La Pointe-à-Pitre est une des villes les plus agréables des petites Antilles ; elle rivalise avec Saint-Pierre dans la Martinique, et sa population dépasse 15,000 âmes. On y voit aussi le Moule, Port-Louis et Petit-Canal.

La Grande-Terre a une forme qui se rapproche de celle d’un triangle ; son territoire est plat, sans bois et presque sans eau, mais fertile. Le séjour dans cette partie de la Guadeloupe ne réunit pas les mêmes conditions de salubrité que celui de la Guadeloupe proprement dite.

La Guadeloupe compte dans sa dépendance quatre autres petites îles, qui sont : 1° Marie-Galande, qui est, après la Martinique et la Guadeloupe, la plus remarquable des Antilles françaises, et dont le chef-lieu est Marigot ou le Grand-Bourg, assez jolie petite ville de 1,500 âmes ; 2° le groupe des Saintes, fertile en café et en subsistances ; 3° la Désirade, où le gouvernement a fondé un établissement pour le traitement des lépreux ; 4° l’île de Saint-Martin, dont une partie appartient aux Hollandais.

« On ne trouve point dans l’île de la Guadeloupe, dit un voyageur, les serpents et les insectes venimeux qui infestent plusieurs îles voisines ; mais la colonie n’est pas moins exposée qu’elles aux ravages affreux des ouragans. Ce fléau, souvent accompagné de ras de marée et de tremblements de terre, l’a déjà frappée plusieurs fois depuis le commencement du siècle, et les survivants conserveront longtemps le souvenir de l’ouragan du 26 juillet 1825, qui dévasta toute l’île et renversa la plus grande partie de la Basse-Terre.

La France vient d’acheter l’île Saint-Barthélemy à la Suède.

L’Angleterre possède dans les Antilles la Barboude, Anguille, Monserrat, Névis, Saint-Christophe, Antigoa, Dominique, Sainte-Lucie, cédée par la France en 1814, et célèbre par son bois odoriférant, avec Port-Castries, où peuvent tenir trente deux vaisseaux de ligne. Elle compte encore parmi ses possessions : Saint-Vincent ; la Barbade ; Grenade, cédée par la France en 1763 ; Tabago, qui a plusieurs fois appartenu aux Français, et qui semble être la patrie du tabac ; la Trinité, cédée aux Anglais par les Espagnols en 1801.

Les possessions du Danemark sont : Saint-Thomas et Saint-Jean dans le groupe des îles Vierges, Sainte-Croix avec Christiansted, résidence du gouverneur général des Antilles danoises.

Enfin, la Hollande a Saba, petite île fertile ; et produisant en abondance le coton et l’indigo, et, non loin de là, Saint-Eustache.

Les îles Sous le Vent qui complètent la chaîne des Antilles sont des possessions hollandaises. On y remarque Curaçao, d’où l’on tire la meilleure liqueur de ce nom ; l’île est fertile en sucre et en tabac ; la ville a un bon port, et fait un commerce assez étendu. Citons encore Aruba, Aves et Bonnaire.

 


 






L’ANCIENNE COLOMBIE

COMPRENANT AUJOURD’HUI LES TROIS RÉPUBLIQUES

DES ÉTATS-UNIS DE COLOMBIE OU NOUVELLE-GRENADE, DE L’ÉQUATEUR ET DU VÉNÉZUÉLA.

En se lançant sur la mer des Antilles et en se dirigeant au sud, la première terre du nouveau continent qu’on aborde, c’est la Colombie, qui n’est plus actuellement qu’une ancienne dénomination géographique. Depuis 1831, cette région est partagée en trois républiques : États-Unis de Colombie (ou Nouvelle-Grenade), Équateur et Vénézuéla. Nous parlerons d’abord de l’ancienne Colombie en général, telle qu’elle existait avant le partage actuel ; puis nous traiterons de chacune des trois républiques en particulier.

La Colombie est située au milieu de la zone torride, et s’étend de 12° 40’ de latitude nord à 5° 30’ latitude sud, et de 71° à 84° de longitude ouest. Elle est bornée au nord par la mer des Antilles, à l’est par les trois Guyanes et le Brésil, au sud par le Pérou et à l’ouest par le grand Océan et la république de Costa-Rica. Son étendue était de 4,840,000 kilomètres carrés.

Son territoire est traversé du sud au nord par diverses chaînes des Andes, entrecoupées de vallées de 30 à 35 kilomètres de large, jetées à 3,000 mètres au-dessus de l’Océan, et d’où s’échappent une multitude de fleuves et de rivières, dont les plus considérables sont l’Amazone, l’Orénoque, le Guarapiche, le Tay, le Tocuyo, la Magdalena, le Cauca, le Senu, l’Atrato, le Chagres, le San-Juan, le Dugua, le Mira, le Patia et le Guyaquil. Une partie de ces rivières vont grossir l’Amazone. Plusieurs lacs d’une eau presque partout potable fournissent aux peuples de leurs rives une pêche abondante et variée ; on remarque surtout le lac Guatavita, qui, situé au nord de Bogota, sur la haute crête des montagnes de Zipaguira, rappelle aux Anglais le lac de Westmoreland. Ce district était autrefois gouverné par un cacique qui, à la tête de ses Indiens, offrait régulièrement à la divinité du lac de la poudre d’or et des pierres précieuses ; on a évalué à un milliard cent vingt millions le montant de ces offrandes.

. Le climat de la Colombie varie selon la position des lieux : sur les côtes et dans les parties basses l’air est humide et malsain ; des vents de mer règnent sur le rivage du grand Océan ; ils soufflent du sud, à l’approche du beau temps, du nord quand arrivent la pluie et les orages. Dans les Andes, les saisons se confondent de telle sorte, qu’en un seul jour on passe du climat brûlant de l’Afrique aux rigueurs glaciales du Groënland.

D’un côté, d’immenses forêts, aussi vieilles que le monde ; plus loin, la triste aridité du désert ; à une autre élévation, un air pur et balsamique, l’air salubre de notre Europe, et une année toujours divisée en deux saisons sèches et pluvieuses, voilà l’intérieur de la Colombie : mars, avril, mai, juin y sont pluvieux, le ciel est pur les trois mois suivants ; nouvelles pluies en octobre jusqu’en décembre, et puis reviennent les beaux jours jusqu’au mois de mars. Cette variation de température cause des maladies dangereuses, telles que la fièvre jaune, l’éléphantiasis et les goîtres.

Le sol de la Colombie, infiniment diversifié, ne le cède en fertilité à celui d’aucune contrée ; on recueille dans les plaines basses du sucre, du café, le meilleur cacao de l’Amérique, de l’indigo, du coton, d’excellent tabac, de la vanille, du quinquina, du bois de teinture, et beaucoup de plantes médicinales. Les forêts fournissent de très-bon bois de construction. Les palmiers sont communs dans les plaines et sur les collines ; on y trouve aussi de nombreuses fougères arborescentes, de larges cactus dont les bras simulent des candélabres, des oranges, des doradilles, des limons, des bananes, des ananas. On cultive avec succès dans les plaines élevées le blé et le maïs, les fruits et les légumes d’Europe ; les pelouses des Andes sont couvertes de troupeaux de bœufs, de moutons, de chevaux et de mulets, On pêche quelques perles sur les côtes du grand Océan.

Les Andes renferment plusieurs monts ignivomes très-remarquables, qui sont l’Antisana, le Cotopaxi, le Sanguay et le Pichincha dans la république de l’Equateur, et les volcans de Pasto, de Sotara et de Purace dans l’État de Cauca, États-Unis de Colombie. Plusieurs de ces montagnes ont longtemps passé pour les plus hautes du globe. Les Andes sont moins une réunion de montagnes qu’une montagne unique percée à jour par les torrents, et dont le noyau est tout de métal. A 100 mètres, on trouve l’or et le platine ; plus haut l’argent. Le sel, le mercure, le cuivre, le plomb et le fer touchent aux extrémités supérieures ; les torrents roulent des émeraudes, des pantaures (pierres précieuses de différentes couleurs mêlées intérieurement de petits grains d’or), des diamants, des hyacinthes, des grenats, des améthystes.

Parmi les grandes vallées américaines remarquables par la hauteur de leurs berges, malgré l’élévation de leur sol au-dessus du niveau de l’Océan, on doit mentionner les vallées du Cauca, de la Magdalena et de Quito. Cette dernière a plus de 1,600 mètres de profondeur perpendiculaire, et son fond reste pourtant encore élevé d’un nombre égal de mètres au-dessus de la mer. La Colombie fait partie de deux des plus vastes plaines du nouveau monde : de la plaine de l’Amazone, qui s’étend aussi sur plus de la moitié du Brésil, sur la partie orientale du Pérou et sur la partie septentrionale de la Bolivie ; et de la plaine de Guaviar-Orenoco qui comprend aussi les llanos ou pâturages du Vénézuéla. La première de ces plaines, chaude, humide, couverte d’immenses forêts d’une végétation colossale, a 224,000 kilomètres carrés. L’autre, semblable par ses innombrables graminées, aux plaines du Mississipi, n’a que 11,600 kilomètres carrés. Le plateau colombien est donc un des plus remarquables de ceux de l’Amérique.


ÉTATS-UNIS DE COLOMBIE OU NOUVELLE-GRENADE.

La Colombie, dont le beau nom rappelle la réparation tardive d’une grande injustice historique commise à l’égard de Colomb, ce persévérant découvreur d’un nouveau continent, forme depuis 1863 une fédération de neuf États, ou provinces appelés États-Unis de Colombie, gouvernés par une chambre de soixante-un représentants, un sénat et un président assisté de quatre ministres. Le président garde ses pouvoirs pendant quatre ans.

Outre les États, il y a huit territoires nationaux.

Son étendue est de 923,000 kilomètres carrés et sa population de trois millions d’habitants.

Les recettes budgétaires s’élèvent annuellement, en moyenne, à 4,000,000 de piastres (la piastre vaut 5 fr.) et les dépenses à 3,150,000 piastres.

L’importation est de 14,500,000 piastres et l’exportation de 12,500,000 piastres.

L’armée ne compte que 2,000 hommes.

Bogota ou Santa-Fé de Bogota est la capitale de la confédération ; les tremblements de terre auxquels cette ville est exposée font qu’elle n’a qu’un monument remarquable, sa cathédrale.

A 16 kilomètres de Santa-Fé, la Bogota se précipite d’un rocher haut de 175 mètres. Cette cascade n’est point, comme on le croit dans le pays, et comme on l’a répété en Europe, la plus haute du globe ; mais une des cascades les plus imposantes de l’univers, parce qu’elle réunit à une grande élévation une grande masse d’eau. « En effet, dit M. de Humboldt, le Rio-Bogota, qui, un peu au-dessus du Salto, a une largeur de 14 mètres, ce qui est la moitié de celle de la Seine entre le Louvre et l’Institut, à Paris, en conserve encore 12 mètres à l’endroit d’où en deux bonds il se précipite d’une hauteur de 175 mètres »

Le village de Muzo a, dans son voisinage, une riche mine d’émeraudes, qui rapportait, en 1620, c’est-à-dire cinquante-six ans après sa découverte, la somme de 300,000 piastres.

Signalons encore dans l’État de Cundinamarca : Mariquita, ville renommée pour ses mines d’or et d’argent ; Medellin, chef-lieu de l’État d’Antioquia, importante par sa population et son commerce ; Santa-Rosa de Osos, qui possède de riches lavages d’or.

Dans la province d’Antioquia on a une singulière manière de voyager : « Hérissée et environnée de tous côtés de montagnes difficiles à franchir, dit un habile géographe moderne, les personnes aisées ont l’habitude de se faire porter par des hommes qui ont une chaise liée sur le dos ; c’est ce que les habitants appellent aller à dos d’homme (andar en carguero), comme on dit aller à cheval. » Aucune idée humiliante n’est attachée au métier de carguero ; les hommes qui s’y livrent ne sont pas des Indiens, mais des métis, quelquefois même des blancs. Les cargueros portent communément 6 à 7 arrobas ou 75 à 88 kilogrammes ; il y en a de très-robustes qui portent jusqu’à 9 arrobas. « Quand on réfléchit, dit M. de Humboldt, sur l’énorme fatigue à laquelle ces malheureux sont exposés en marchant huit à neuf heures par jour dans un pays montueux ; quand on sait qu’ils ont quelquefois le dos meurtri comme des bêtes de somme, et que des voyageurs ont la cruauté de les abandonner dans la forêt lorsqu’ils tombent malades ; quand on pense qu’ils ne gagnent, dans un voyage d’Ibague à Cartago, que 12 à 14 piastres (60 à 70 francs) dans l’espace de quinze jours, quelquefois même de vingt-cinq ou trente jours, on a de la peine à concevoir comment ce métier de carguero, un des plus pénibles auxquels l’homme se livre, est embrassé volontairement par tous les jeunes gens robustes qui vivent au pied des montagnes. Malgré cela, leur nombre est si grand, que l’on en rencontré quelquefois des files de cinquante à soixante. Les mines du Mexique, ajoute le grand voyageur, offrent aussi une classe d’hommes qui n’ont d’autre occupation que d’en porter d’autres sur leur dos. Dans ces climats, la paresse des blancs est si grande, que l’on voit des directeurs des mines avoir à leur solde un ou deux Indiens, qu’on appelle leurs chevaux (caballitos) parce qu’ils se font seller tous les matins, et qu’appuyés sur une petite canne, et jetant le corps en avant, ils portent leur maître d’une partie de la mine à l’autre. Parmi les caballitos et les cargueros on distingue et l’on recommande aux voyageurs ceux qui ont le pied sûr et le pas doux et égal : on est peiné d’entendre parler des qualités de l’homme dans des termes qui désignent l’allure des chevaux et des mulets. »

Avançons dans la Nouvelle-Grenade. Voici Panama, sur le golfe de ce nom, et à l’endroit de sa moindre largeur ; voici Porto-Bello, sur la mer des Antilles, autrefois fameuse, comme Panama, par l’exportation des métaux précieux ; Carthagène, dans l’État de Magdalena, située sur la mer des Antilles, est un des plus beaux ports de l’Amérique, la première place forte de la république et la station ordinaire d’une partie de sa marine. Elle renferme 60,000 habitants.

Tunja, chef-lieu de l’État de Boyaca, était jadis la résidence du roi des Muyscas ; elle est maintenant déserte et presque ruinée. On remarque aussi dans ce même État : Boyaca, où les Espagnols furent battus en 1819 ; Rosario de Cucuta, célèbre par les séances du congrès qui, en 1821, donna la première constitution à la Colombie ; et Somoudoco, avec sa mine d’émeraudes aussi riche que celle de Muzo.

Popayan, sur le fleuve de ce nom, dans l’État de Cauca, est située dans un des plus beaux sites qu’on puisse imaginer, mais malheureusement au pied des grands volcans de Puracé et de Sotaya, qui la menacent perpétuellement. Néanmoins, Popayan est une des villes principales des États-Unis de Colombie par son hôtel des monnaies, son évêché, et surtout parce qu’elle est l’entrepôt commercial entre Quito et Bogota.


RÉPUBLIQUE DE L’ÉQUATEUR.

Cette république, formée en 1831, lors de la dissolution de l’ancienne république de Colombie, est gouvernée par un président. Elle a une population de 1,300,000 habitants pour une superficie de 13,400 milles carrés géographiques.

Ses recettes budgétaires égalent ses dépenses : 1 million de piastres.

Quito, capitale de la république de l’Équateur, est une grande et belle ville élevée à 2,900 mètres au-dessus du niveau de la mer ; elle compte environ 80,000 âmes.

De majestueux colosses volcaniques couronnent la vallée de Quito, le Pichincha, le Cayambé, l’Antisana et surtout le Cotopaxi, volcan dont les mugissements souterrains se font entendre quelquefois jusqu’à plus de 20 lieues de distance ; quelques villes laissent encore voir aujourd’hui les restes de l’empire des Incas.

Guayaquil, l’une des villes les plus importantes de la Colombie, par sa position, son port, son commerce et sa population d’environ 30,000 âmes, possède un chantier de construction qui passe pour le premier établissement de ce genre existant sur la côte occidentale de l’Amérique.

Cuença, ville épiscopale, qui a environ 40,000 habitants et de beaux édifices, est le chef-lieu du département de l’Assuay. A quelque distance de cette ville s’élève le fameux Paramo d’Assuay, dont les terribles tourmentes font périr chaque année des voyageurs. Non loin de là on trouve plusieurs ruines de monuments péruviens, qui appartenaient à un peuple, dit M. de Humboldt, que nous n’avons pas le droit de nommer barbare.

On rencontre encore dans le département de l’Assuay la petite ville de Loxa, entourée de vastes forêts dans lesquelles on coupe l’arbre qui fournit le fameux spécifique contre les fièvres intermittentes, et connu sous le nom de cascarilla de Loxa, et plus vulgairement sous celui de quinquina. N’oublions pas de mentionner Zaruma, qui a de riches mines d’or ; San-Jaen de Bracamoros et San-Francisco de Borja, petites villes perdues dans les solitudes, au delà desquelles s’étendent de vastes terres peu connues, où vivent des tribus sauvages indépendantes. Ces pays offrent des lavages d’or très-riches.

A la république de l’Équateur appartiennent les îles Galapagos, ainsi appelées à cause de l’immense quantité de tortues qu’on y rencontre ; elles renferment beaucoup de bœufs, de vaches et d’autres animaux sauvages auxquels on fait la chasse seulement pour leur cuir.

Les territoires du Napo sont habités par quelques tribus indiennes qui viennent de temps en temps àQuito échanger de l’or, et se regardent comme dépendantes de l’Équateur.


RÉPUBLIQUE DE VÉNÉZUÉLA.

Cet État s’est séparé de la Colombie en 1831 ; le gouvernement se compose d’un président et de quatre ministres.

La population s’élève à 1,800,000 habitants sur une superficie de 1,167,506 kilomètres carrés pour les vingt et une provinces ou États fédératifs.

Malgré un commerce annuel d’environ 15 millions de piastres, les dépenses budgétaires atteignent au chiffre de 8 millions de piastres, contre 3 millions de piastres seulement de recettes et une dette de 30 millions de piastres.

Avant le tremblement de terre qui, en 1812, ruina presque entièrement Caracas, cette ville se distinguait par plusieurs beaux édifices. Elle est toutefois restée le centre d’un grand commerce avec la vaste région qui forme le nouvel État dont elle est la capitale. Elle est le siège d’un archevêché, ainsi que d’une université de premier ordre, et possède plusieurs établissements littéraires. Elle renferme 60,000 habitants.

Le carnaval, à Caracas, est une série continuelle de fêtes, de bals et de concerts. A cette époque, l’usage permet dans cette ville un jeu aussi plaisant que singulier : cavaliers et dames, filles et garçons, jeunes et vieux, tous ne sortent de chez eux que les poches remplies d’anis, et, dès qu’on se rencontre, on s’en lance à l’envi des poignées.

 


 







LA GUYANE

La vaste contrée de l’Amérique méridionale qui porte ce nom est bornée à l’est par l’océan Atlantique, au nord et au sud par deux des plus grands fleuves du monde : l’Orénoque et l’Amazone. A l’ouest, sa profondeur est indéterminée.

Elle s’étend entre 4° de latitude sud et 8° 40’ de latitude nord, et entre 52° 15’ et 74° 30’ de longitude ouest, et forme un immense plateau, auquel on donne environ 400,000 kilomètres carrés d’étendue.

Les Français essayèrent les premiers, en 1635, de former un établissement dans la Guyane ; mais, décimés par un climat meurtrier, ce n’est que vers le milieu du dix-huitième siècle qu’ils parvinrent à donner quelque importance à cette colonie.

Les Hollandais y créèrent aussi, vers la même époque que les Français, des établissements, dont une partie leur fut enlevée en 1803 et 1814.

Les Espagnols y possédaient la partie limitrophe de l’Orénoque, et les Portugais la partie contiguë à l’Amazone.

Ainsi l’on voit que cinq puissances européennes se sont disputé ce vaste territoire. Aujourd’hui trois d’entre elles sont restées seules maîtresses de ces possessions. De là les dénominations de Guyane anglaise, Guyane hollandaise et Guyane française.

La Guyane anglaise, prise aux Hollandais en 1808, a 155,026 habitants sur une superficie de 76 milles carrés anglais ; ses recettes s’élèvent à 300 mille livres sterling, et ses dépenses à 325 mille livres sterling. Elle a pour capitale, Georgetown (jadis Stabroek), sur le Démérari, qui donne son nom à toute la colonie. C’est la ville la plus importante de la Guyane anglaise par son commerce, par son port et par sa population qui s’élève à environ 17,000 âmes. Il y a aussi Fort-Insel, dans la colonie d’Essequibo, et la Nouvelle-Amsterdam sur le Berbice. Cette dernière ville, très-petite, est la résidence du gouverneur.

La Guyane hollandaise, dont la population est de 69,900 habitants sur une superficie de 115,000 kilomètres carrés, a été restituée à la Hollande par les Anglais en 1802, à la paix d’Amiens. Elle offre un admirable modèle de colonisation.

Paramaribo, située sur la rive gauche du Surinam et près de son embouchure, passe à juste titre pour une des plus jolies villes de l’Amérique méridionale, et est sans contredit la plus peuplée de toute la Guyane. On y compte 20,000 habitants. Le fleuve y forme une vaste rade constamment remplie de barques et de navires que son commerce florissant y attire. Les rues, bien alignées, avec des allées de citronniers, d’orangers et de tamariniers couverts de fleurs, font de Paramaribo un séjour délicieux. L’hôtel du gouverneur et l’hôtel de ville sont deux beaux bâtiments pour ces contrées. La ville est ouverte, mais le fort Zelandia la protège assez pour la mettre à l’abri d’un coup de main.

On rencontre aussi, dans un rayon de 40 milles de Paramaribo, le Fort-Amsterdam, qu’on regarde comme la meilleure forteresse de la Guyane, et Savannah, joli village bâti et habité exclusivement par des juifs, qui y ont une belle synagogue et un séminaire.

Les autres villes hollandaises sont : Willemstadt, jolie ville, chef-lieu de l’île de Curaçao et du gouvernement de ce nom. Elle est surtout remarquable par labeauté et la sûreté de son port, et très-importante par son commerce ; Saint-Eustache, chef-lieu du gouvernement de ce nom, avec un petit port qui doit en partie son commerce très-florissant à la franchise accordée aux navires. « On peut, dit Balbi, regarder cette place comme un entrepôt considérable des marchandises d’Europe, qui sont introduites clandestinement dans les îles voisines, où elles sont échangées contre les denrées coloniales que ses négociants envoient ensuite en Europe. »

Il nous reste à parler de la Guyane française, qui couvre une superficie de 150,000 kilomètres carrés, et compte 25,000 habitants. Sa principale ville est Cayenne, sur l’île de ce nom, formée par l’Oyak, avec une rade sûre et commode. Malgré son peu d’étendue et sa faible population qui n’atteint pas même le chiffre de 3,000 âmes, elle est encore la plus grande colonie et la résidence du gouverneur. Nous nommerons encore Sinnamary, la Mana et Kourou, établissements agricoles de la colonie.

« La Guyane, qui n’a été jusqu’à présent qu’à charge à la France, dit un géographe moderne, pourrait lui être d’une grande utilité, si l’on mettait son sol fertile en culture, si l’on défrichait ses forêts vierges peuplées de colosses végétaux, qui étonnent et frappent d’admiration l’oeil de l’Européen qui y pénètre pour la première fois. Mais il faudrait pour cela toute la persévérance hollandaise pour surmonter les obstacles opposés par la nature. Ces magnifiques forêts sont partout embarrassées par des lianes, des arbustes, des troncs déracinés, ce qui les rend d’un accès difficile, et l’on ne peut y pénétrer que la hache ou la serpe à la main ; de plus, le lit des fleuves qui traversent ces solitudes est barré par des sauts, qui s’opposent presque toujours à la navigation. Ajoutez encore les miasmes délétères qui s’élèvent au-dessus des terres basses dont se compose toute la partie de cette vaste colonie, située entre la mer et la première chaîne de montagnes. On ne compte pas moins de deux cent cinquante-neuf espèces de bois utiles produites par les forêts vierges de la Guyane. Le seul approvisionnement des arsenaux français, et l’approvisionnement de la Guadeloupe et de la Martinique, qui tirent leurs bois de construction maritime et civile de l’île de Porto-Rico, offriraient un débouché utile à l’exploitation des bois sur une grande échelle. Presque tous les terrains sont aurifères, et quelques gisements, maintenant exploités, produisent à la compagnie de l’Approuague des bénéfices très-considérables.

« Les forêts de la Guyane, dit M. Famin, abondent en reptiles d’une grosseur prodigieuse, dont le voisinage fait la terreur des habitants de cette contrée. Le capitaine Stedman raconte que, naviguant sur la Commewyne, il rencontra un serpent monstrueux : c’était un boa constrictor. Suivi de ses nègres, il s’en approcha avec précaution, et le reptile ne parut nullement intimidé de cette démonstration hostile ; mais une décharge de mousqueterie lui fit payer cher tant de sécurité. Cependant, comme l’ennemi n’était pas hors de combat, les nègres lui jetèrent un nœud coulant autour du cou, puis, faisant passer l’extrémité de la corde par les hautes branches d’un arbre voisin, ils l’enlevèrent après de grands efforts, et le tinrent ainsi suspendu pour l’éventrer et en recueillir l’huile. Le boa respirait encore et fouettait l’air par de redoutables oscillations. Il n’avait pas moins de 8 mètres de long. Un nègre, le plus intrépide de la bande, n’hésite pas à se cramponner au reptile, et, s’aidant des pieds et des mains, à la manière des marins qui se hissent au haut d’un mât, il atteint le cou de l’animal, lui plante son couteau dans la gorge, et se laisse retomber en le pourfendant ainsi dans toute sa longueur ; puis il en arrache les intestins encore palpitants.

« Le capitaine Stedman ayant témoigné sa surprise de la prodigieuse force de vitalité du monstre, les nègres affirmèrent qu’il n’expirerait pas avant le coucher du soleil, c’est-à-dire avant plusieurs heures, et cette prophétie s’accomplit exactement.

« Les couleuvres, l’amphisbène blanc, l’erpéton lenticulé, l’ophisaure et le serpent-à cornes sont communs dans la Guyane.

« A côté de ces terribles habitants des forêts guyanaises, on peut placer le camaildor, ou grand serpent d’eau, qui attaque le caïman, l’enveloppe de ses longs replis,- et ne le quitte qu’après l’avoir étouffé.

« On rencontre dans cette même contrée une assez grande quantité de ces bizarres mammifères si justement nommés paresseux. Les nègres de Cayenne appellent l’une de ces espèces unau-cabril : c’est le bradypus didactylus de Linnée. Pour les Hollandais de Surinam, le second est l’aï-chien-paresseux (bradypus tridactylus).

« Cet animal est de la grosseur d’un chat angora. Son poil grisâtre est touffu et bouclé. Il est herbivore et passe des semaines entières perché sur le même arbre jusqu’à ce que, ne trouvant plus de feuilles à brouter, il se laisse tomber à terre plutôt qu’il n’y descend.

« Les singes pullulent dans les mêmes localités ; il n’est pas rare d’y rencontrer le fourmilier didactyle, le tatou (armodilla), une curieuse espèce de porc-épic, le.pécari ; sorte de cochon sauvage, et le tapir. Les alligators-infestent les fleuves et les grandes rivières ; les bois sont peuplés de toucans au brillant plumage, de papegais violets ou perroquets de Cayenne, de callis, petites perruches de la grosseur d’un moineau, de courlious, d’agamis, de tangaras, de colibris et d’oiseaux-mouches.

« Les gastronomes de la Guyane recherchent avidement l’iguane (iguana delicatissima), sorte de lézard qui vit sur les arbres et dont la chair est un mets friand.

« On dirait que les ennemis les plus formidables de l’homme se sont donne, rendez-vous, dans cette contrée. Ce n’était pas assez du boa, de l’alligator et des tigres, il fallait encore que le requin infestât les côtes de la Guyane. »

La Guyane portugaise est comprise dans le Brésil, dont nous allons parler.

 


 






LE BRÉSIL

Composé des anciennes colonies portugaises, ce jeune et magnifique empire. de l’Amérique méridionale est appelé sans doute à de brillantes destinées, pourvu qu’il se tienne à l’abri de l’influence délétère des révolutions, et qu’il se préserve des déchirements qui ont été si funestes à la plupart des États qui l’entourent.
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Situé entre 37° et 75° de longitude ouest, et entre 4° de latitude nord et 33° de latitude sud, le Brésil est borné au nord par les trois-Guyanes et par la Colombie, qui le limite également à l’ouest avec le haut et le bas Pérou, le Paraguay et la Plata ; et au sud, par le Paraguay, l’Uruguay et l’océan Atlantique, qui le limite encore à l’est.

Sa superficie est de 12,634,447 kilomètres carrés, et sa population de plus de 11,000,000 d’habitants, hommes blancs, noirs libres, sang mêlé libres, esclaves nègres ou mulâtres, Indiens, etc. Depuis 1871, les esclaves nouveau-nés sont libres.

Le gouvernement est une monarchie représentative héréditaire avec un sénat de 58 membres, une chambre des députés de 122 membres ; un conseil d’État.

Les recettes budgétaires s’élevèrent en 1877 à 107,133,070,000 reis (350 rcis valent 1 franc), et les dépenses à 105,378,914,000 reis. La dette est de 13,000,000 livres sterling.

L’armée est de 22,000 hommes. La flotte compte 58 navires à vapeur et 3 à voiles.

La moyenne annuelle des exportations est d’environ 100,000,000,000 de reis, contre égal chiffre pour les importations.

La religion catholique règne dans tout le Brésil.

Les principaux fleuves du Brésil sont l’Amazone, le Madeira, le Rio-Negro, le Tocantin, le Xinga, l’Uruguay, le Parana et le San-Francisco.

Qu’on se représente un fleuve immense, coulant au travers des plus épaisses forêts ; qu’on se figure tous les accidents des arbres qui accompagnent ses rives : des chênes-saules tombés de vieillesse, baignant dans les flots leur tête chenue ; des planes d’Occident se mirant dans l’onde avec les écureuils noirs et les hermines blanches qui grimpent sur leurs troncs ou se jouent dans leurs lianes. Tantôt une rivière, accourant du fond du désert, vient former avec le fleuve, au carrefour d’une pompeuse futaie, un confluent magnifique ; tantôt une cataracte brillante tapisse le flanc des monts de ses voiles d’azur. Les rivages fuient, serpentent, s’élargissent, se resserrent : ici, ce sont des rochers qui surplombent ; là, de jeunes ombrages dont la cime est nivelée comme la plaine qui les nourrit. De toutes parts règnent des murmures indéfinissables ; il y a des grenouilles qui mugissent comme des taureaux ; il y en a d’autres qui vivent dans le tronc des vieux saules, et dont le cri répété ressemble tour à tour au tintement de la sonnette d’une brebis, et à l’aboiement d’un chien ; le voyageur, agréablement trompé dans ces lieux sauvages, croit approcher de la chaumière du laboureur, et entendre les murmures et la marche d’un troupeau. Enfin de vastes harmonies, élevées tour à tour par les vents, remplissent la profondeur des bois, comme le chœur universel des nymphes des forêts ; mais bientôt ces concerts s’affaiblissent et meurent graduellement dans la cime de tous les cèdres et de tous les roseaux, de sorte que vous ne sauriez dire le moment où les bruits se perdent dans le silence, s’ils durent encore ou s’ils ne sont plus que dans votre imagination. Tels sont les effets que le voyageur éprouve sur les rives de l’Amazone, du Parana et du San Francisco.

Les lacs du Brésil sont loin d’avoir ce caractère de grandeur qui distingue les lacs Érié, Ontario et autres de l’Amérique septentrionale. Ce pays, dans sa vaste étendue, n’offre pas non plus, à beaucoup près, un système de montagnes aussi élevé que le Mexique et le Pérou. C’est à peu près entre les 18° et les 28° de latitude australe qu’est située la région la plus montueuse du Brésil. « La chaîne de montagnes la plus pittoresque, celle dont on a exploré le plus souvent les solitudes magnifiques, c’est la Serra do Mar qui, après avoir pris naissance dans les campos de Vacaria, s’étend à peu près parallèlement à la côte au nord-est de Rio de Janeiro, s’abaisse beaucoup vers le Rio-Doce et se perd complétement à Bahia. Ce célèbre Monte-Pascoal, qui apparut aux premiers navigateurs, fait partie de la Serra do Mar. Selon les localités où se développe cette belle chaîne, elle change de dénomination : sur la côte orientale, on l’appelle Serra dos Aymores, et dans le voisinage de Rio, c’est celle qui affecte des formes si pittoresques, sous le nom de Serra dos Orgaos.

« A l’est de cette chaîne du littoral, il en existe une autre plus considérable, c’est la Serra do Espinhaço, qu’un savant bien connu, M. le colonel d’Eschwege, considère comme la charpente osseuse du Brésil. Elle se perd vers le nord par le 16° de latitude sud, et son plus grand éloignement de la mer dans cette direction est à peu près de 180 kilomètres. Vers le sud, au contraire, elle se rapproche tellement de la Serra do Mar qu’elle se confond presque avec elle dans le nord de la Serra de Mantiqueira.

« Si l’on pénètre plus avant dans l’intérieur, si l’on avance jusqu’aux frontières de Minas-Geraes de Goyaz, on rencontre encore un groupe de montagnes désignées sous le nom de Serra de Canastra ; elles ne sont pas d’une grande élévation, et elles atteignent tout au plus 800 mètres. C’est plus au nord que se développe ce groupe qu’un savant a désigné sous le nom de Serra dos Vertentes, et qu’on appelle, dans quelques relations, les Pyrénées brésiliennes. Parlerai-je maintenant des Campos-Parexis, dont les dessinateurs de cartes se sont plu à exagérer si bien la hauteur ? C’est au nord des villes intérieures de Cuyaba et de Villa-Bella qu’ils s’étendent ; mais ce sont de vastes plateaux arides, presque entièrement dépourvus de végétation, et ils sont aussi différents des belles collines de la Serra do Mar, que les plaines sablonneuses du Ciara peuvent l’être des champs fertiles du Reconcavo. »

L’aspect que présente le Brésil, quand on est en pleine mer, est âpre et inégal : mais, à mesure qu’on approche des côtes, les sites les plus pittoresques se dessinent à l’envi comme pour surprendre et éblouir les yeux.

Lorsqu’on pénètre dans le pays, le sol s’élève graduellement. Çà et là s’offrent des vallées remarquables par l’aspérité de leurs berges ; celle de San-Francisco est la plus connue. Au loin s’étend l’immense plaine de l’Amazone, qui a 260,000 lieues carrées de superficie et comprend toute la partie centrale de l’Amérique du Sud, la moitié du Brésil, et une portion de la Colombie, du Pérou et de la Bolivie. La plaine du Rio de la Plata embrasse une partie du Brésil, du Paraguay, de l’État de Buenos-Ayres, de la Banda orientale et de la Patagonie.

C’est là que sont ces fameuses pampas, dénuées d’arbres et recouvertes d’innombrables graminées, qui rappellent les savanes du Mississipi, tandis que la plaine de l’Amazone, placée dans un climat plus chaud et plus humide, présente dans ses immenses forêts une force de végétation à laquelle rien ne peut être comparé dans les autres continents. Elle est traversée dans le nord par le vaste désert de Pernambuco, digne d’entrer en comparaison avec ceux de l’Afrique et de l’Asie, pour l’étendue, l’aridité du sol, l’abondance et la mobilité du sable. On y trouve quelques oasis d’une belle végétation, mais elles sont rares.

Le Brésil offre trois plateaux remarquables par leur élévation : le plateau de la Guyane, le plateau brésilien et le plateau central. La plus grande partie de l’intérieur du pays présente une vaste et impénétrable forêt, dont les arbres sont enlacés jusqu’à leurs sommets par de fortes lianes, des arbustes et des plantes parasites. Rien de plus majestueux que cette masse de végétation colossale, qui semble s’élancer du chaos, et qui forme une voûte que ne perce jamais le soleil. C’est là que pousse le meilleur bois de construction, un bois dont la durée égale la force ; c’est là qu’on creuse, dans d’immenses troncs d’arbres, des pirogues qui portent jusqu’à soixante rameurs. On y recueille aussi différents bois de teinture qui alimentent un grand commerce avec l’Europe. C’est d’abord le bois de Pernambuco, arbre de la hauteur du chêne, d’une apparence assez chétive, chargé de branches, et dont les fleurs, d’un très-beau rouge, ressemblent, pour la forme, à celles du muguet ; la feuille est assez semblable à celle du buis et l’écorce est très-épaisse. Cet arbre croît dans les rochers arides. On reconnaît la qualité du bois à sa pesanteur ; on en extrait du carmin et de la laque pour les peintures fines.

Les palmiers, ces princes du règne végétal, abondent aussi dans le Brésil, et offrent des espèces très-variées. Les fougères s’élèvent avec la majesté des pins. Non loin se montrent des forêts d’araucaria et des milliers de végétaux devenus indispensables à l’Europe pour ses arts et ses manufactures. Sur les larges plateaux de Minas-Novas, on trouve les carascos, vastes agglomérations d’arbustes d’un mètre à peu près de haut, où domine le mimosa dumetorum, mimeuse hérissée d’épines, dont le feuillage est d’une extrême élégance. Quand le terrain s’abaisse, on rencotre les cattingas, qui présentent un épais fourré de broussailles, de plantes grimpantes et d’arbrisseaux, au milieu desquels s’élèvent, comme des baliveaux, des arbres de moyenne grandeur.

Toutes ces forêts, quand le temps est bon et la température douce, sont peuplées d’oiseaux d’une rare beauté. La famille des perroquets, avec toutes ses variétés infinies, les colibris, les oiseaux-mouches, vrais bijoux de la nature, le sariama qui rappelle le messager du Cap, le nandu, qui est l’autruche de l’Amérique, le chimango, terrible oiseau de proie, et un grand nombre de gallinacés et d’échassiers dont la nomenclature serait inutile et déplacée dans ce livre.

Les singes abondent dans les forêts du Brésil. On y voit encore un grand nombre de serpents, dont quelques-uns sont d’une dimension prodigieuse. L’entomologie y est aussi représentée. « Mille papillons aux plus brillantes couleurs, dit un voyageur, se jouent sur les fleurs et les arbustes ; des myriades d’insectes éclairent la nuit la plus sombre ; mais à côté volent lourdement des chauves-souris dangereuses pour les chevaux ; les mille-pieds, les scorpions vous menacent ; les chenilles, les fourmis, les barates corrompent vos mets comme de nouvelles harpies ; les moustiques troublent votre sommeil, et couvrent votre visage d’enflures et de plaies ; enfin les chiques ou bichos s’introduisent dans la plante des pieds à travers la chaussure la plus épaisse, et vous occasionnent presque sans relâche de cuisantes douleurs. Il faut être habitué à ces hôtes incommodes, pour reconnaître qu’au Brésil la somme du bien l’emporte de beaucoup sur celle du mal ; quelques semaines de séjour ne suffisent pas pour cela. »

Il est à peu près inutile de dire qu’au Brésil les chevaux, les bœufs, les moutons, les chats, les chiens, presque tous les quadrupèdes domestiques d’Europe se sont considérablement propagés.

Sur une étendue de près de 40 degrés, on comprend aisément que la température ne peut manquer d’être très-variée. Le nord, situé dans le voisinage de l’équateur, est sujet à des chaleurs excessives, que les pluies, la rosée et l’humidité du sol, ne parviennent pas toujours à tempérer. Souvent le soleil embrase l’atmosphère à un degré funeste pour tout être exposé à son action ; le vent du nord brûle le sol, la végétation s’éteint, les sources tarissent. C’est alors qu’au travers des plaines sablonneuses, dont les limites fuient devant le voyageur, commencent ces émigrations de malheureuses familles indiennes, qui s’échappent de leurs misérables cabanes presque ensevelies sous le sable, et qu’un voyageur compare à une procession de spectres livides.

L’intérieur du Brésil est peu connu. Les provinces du sud sont montagneuses, salubres et fertiles. Le débordement du Paraguay produit le lac ou lagune temporaire de Xarayes, longue de 444 kilomètres sur 177 de large, dans le Matto-Grosso. Il règne dans les vallées une éternelle verdure ; le sol y est partout d’une étonnante fécondité  ; sans charrue, sans herse, sans pioche, sans bêche, sans même gratter la terre, en y laissant seulement séjourner la cendre du bois qu’on incendie, on y récolte du maïs, des pommes de terre, du manioc qui, en poudre ou délayé, remplace le pain dans l’intérieur du pays ; du riz, des patates douces, des melons, des citrouilles, du café, du sucre, du thé d’une qualité inférieure, du cacao, de la vanille, de l’indigo, du gingembre, du safran, du piment, etc. Parmi ces fruits abondants et savoureux, on distingue le goyavier, qu’on rencontre partout sur les côtes, le figuier de Surinam, qui croît dans les ronces et les terrains abandonnés ; l’ibipitanga, dont le fruit ressemble à la cerise, le coco, l’ananas, la banane, beaucoup de limons, d’oranges et de citrons. Le pays est riche aussi en arbres résineux, en plantes aromatiques et médicinales, en fleurs dont les parfums le disputent à leurs couleurs par leur exquise suavité.

Enfin le règne minéral n’est pas moins favorisé que les deux autres. L’or, le fer, le cuivre, les pierres précieuses, le diamant, sont répandus à profusion dans les montagnes du Brésil, et le sel dans les plaines voisines. On trouve l’or dans Minas-Geraes, Goyaz et Matto-Grosso, le fer à San-Paulo et Minas-Geraes, le sel à Para et à Rio-Grande du Nord. C’est dans le district de Serra do Frio que furent découverts les premiers diamants. On en trouve sous la croûte des montagnes à Minas-Geraes, à Matto-Grosso et à Goyaz.
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Tel est le rapide aperçu physique que nous pouvons donner de l’empire du Brésil.

Le Brésil, découvert en 1500 par Alvarez Cabrai, était devenu une riche colonie du Portugal. Lors de l’invasion de Napoléon dans cette dernière contrée, le roi de Portugal, obligé, en 1807, d’abandonner ses États d’Europe, vint chercher un asile dans sa colonie du Brésil, dont il fit un royaume. Mais, en 1822, une révolution sépara de la métropole cet immense pays, qui prit, peu de temps après, le nom d’empire en adoptant les formes constitutionnelles.

Rio de Janeiro, dite aussi simplement Rio, chef-lieu de la province de ce nom, est aussi la capitale de l’empire du Brésil. L’emplacement qu’elle occupe était appelé anciennement Guenabarra par les Tupinambas. « C’est une grande ville, dit Balbi, bâtie sur une vaste baie qui forme un des plus beaux ports de l’Amérique. L’entrée en est défendue par. plusieurs forts celui de Santa-Cruz, bâti contre la montagne dite le Pico, et ceux de Villegagnon et de Ilha-das-Cobras (île des Serpents), construits sur deux îlots dans l’intérieur de la baie, sont lès plus importants.

« Il faut distinguer, dans Rio-de-Janeiro, la ville proprement dite, ou la ville vieille et la ville nouvelle ; celle-ci a été bâtie à l’ouest de la première en 1808 ; la vaste place, ou, pour mieux dire, le campo de Santa-Anna les sépare. Des rues larges, droites, pavées de grès et garnies de trottoirs ; de belles maisons, la plupart bâties en granit ; plusieurs places publiques et quelques édifices assez beaux, justifient le jugement favorable porté par plusieurs voyageurs sur cette ville ; il faut avouer cependant que la- ville vieille offre plusieurs vilaines constructions et plusieurs rues étroites et tortueuses.

« Les édifices les plus remarquables sont : le palais impérial, autrefois la résidence du vice-roi : c’est un bâtiment bâti en granit, composé de trois édifices séparés, réunis par des galeries couvertes ; leur architecture n’offre rien de remarquable ; le palais épiscopal, la Monnaie, l’arsenal de terre, l’arsenal de la marine, les bureaux de l’armée, le nouveau bâtiment de la douane où se trouve aussi la Bourse ; on le regarde comme le plus bel édifice de la ville.

« Parmi les églises, qui se font plus remarquer par leurs ornements et leurs richesses intérieures que par leur architecture, nous citerons : la cathédrale, près de laquelle se trouve la chapelle impériale ; l’église de Nossa-Senhora de Candelaria, la chapelle de Saint-Pierre et celle de Santa-Cruz. On doit ajouter le théâtre de San-Joao, où l’on - joue l’opéra italien ; le couvent des Bénédictins, remarquable surtout par la beauté de sa situation ; et le magnifique aqueduc da Carioca, terminé en 1740 ; c’est une imitation de celui de Lisbonne et sans contredit un des plus beaux de l’Amérique ; il peut avoir un kilomètre et demi d’étendue.

« Les plus belles places de Rio sont : la plâcedu Château, sur laquelle se trouve le palais impérial ; elle donne sur la baie ; une fontaine complète le tableau qu’offre sa vue ; la place du Rocio, qui lui est supérieure pour les dimensions ; la place du Peloirinho, autrefois nommée Capim ; la place de San-Domingo, enfin le campo de Santa-Anna, remarquable par son immense étendue et par sa fontaine, mais qui est encore un espace presque entièrement ouvert, destiné à devenir une des plus belles places du monde.

« Plusieurs instituts scientifiques et littéraires ont été établis depuis 1808 dans la capitale du Brésil. Nous nommerons l’école de médecine et de chirurgie annexée à l’hôpital militaire ; l’école des beaux-arts, l’école de navigation, le séminaire de San-Joachim, le lycée de Saint-Jean, l’école militaire, l’école de droit, celle d’histoire naturelle ; l’institut de commerce et l’université  ; la bibliothèque impériale, le cabinet de minéralogie, et, hors de la ville, le jardin botanique. Ce dernier établissement, dirigé avec le plus grand soin, peut devenir de la plus haute importance pour le Brésil. On y a naturalisé le thé qui y vient parfaitement, ainsi que le cannellier, le giroflier, le muscadier, le laurier camphré, et une foule d’arbres et de plantes exotiques, dont la culture peut être adoptée en peu d’années dans toute l’étendue du Brésil. Il y a soixante ans, il n’existait pas un seul pied de caféier dans la province de Rio-de-Janeiro, et c’est maintenant une des sources de sa richesse. On ne saurait faire trop de vœux pour que l’arbre à pain de la mer du Sud se naturalise dans ce beau jardin pour se répandre ensuite dans le reste de l’Amérique méridionale. Cette ville qui, au commencement de ce siècle, n’avait qu’une seule imprimerie, en possède actuellement plusieurs ; et, bien que jusqu’en 1820 on n’y ait publié qu’un seul écrit périodique, il en paraissait déjà dix en 1828. Actuellement l’on compte plus de vingt journaux quotidiens ou hebdomadaires et autant de publications littéraires.

« Rio a un grand nombre de marchés où l’on voit étalées des provisions et denrées de tout genre. Peu de villes offrent de plus belles promenades que la capitale du Brésil. Outre les places que nous avons mentionnées, elle possède un emplacement destiné à cet objet, et nommé le Passeio publico. Un petit emplacement y est consacré aux leçons de botanique, parce que le jardin destiné à l’enseignement de cette science est situé à une trop grande distance.

L’abolition de plusieurs restrictions qui gênaient la liberté du commerce a fait naître chez les habitants de Rio le goût pour les entreprises et pour les spéculations commerciales. Un grand nombre de négociants anglais, français et allemands sont allés s’y établir, et ont imprimé un grand mouvement à son commerce ; cette ville figure déjà parmi les places les plus commerçantes du monde, et elle est sans contredit, sous ce rapport ainsi que sous celui de la population, la première de toutes les villes de l’Amérique méridionale. Sa population est aujourd’hui de 325,000 âmes.

La prospérité toujours croissante de Rio ne date que de l’époque de la résidence du roi de Portugal et de sa cour dans cette capitale du Brésil. C’est surtout aux efforts, au zèle éclairé de l’empereur D. Pedro II que Rio doit cette face nouvelle qu’il a prise depuis quelques années ; c’est à son studieux exemple que les Brésiliens se sont adonnés avec plus d’ardeur à l’étude des Choses utiles et qu’ils y font des progrès marqués. L’académie de médecine, l’école des beaux-arts et l’école de droit sont naturellement les écoles les plus suivies de l’Amérique méridionale. L’académie de médecine a pris un notable accroissement ; administrée par un directeur spécial, l’enseignement y est confié à quatorze savants professeurs, et le nombre des élèves s’accroît d’une manière notable. De même pour l’école de droit, où les cours durent cinq ans. L’école des beaux-arts a emprunté son origine à la France.

Il faut nous arrêter un moment à contempler les environs de Rio, si renommés parleurs sites. Les plus remarquables sont : Boa-Vista, maison de plaisance de l’empereur, bâtie sur une petite hauteur, d’où l’on jouit d’une des plus belles vues sur la baie ; Bota-Foco, autre maison de plaisance impériale, sur une délicieuse baie du même nom ; Porto da Estrella, village situé sur une montagne, et devant sa prospérité à son commerce ; San-Cristovao, avec une maison de plaisance de l’empereur. Dans un rayon de 60 milles environ, on trouve : Santa-Cruz, avec un assez beau palais impérial, qui appartenait jadis aux jésuites ; Cabo-Frio, ville importante par ses pêcheries, et où l’on jouit d’une vue superbe ; Marica, très-petite ville, où l’on voit une église, qui n’est inférieure qu’aux plus belles de Rio de Janeiro.

Bahia (200,000 h.), autrefois San-Salvador, fut la capitale du Brésil jusqu’ en 1773. Fondée, en 1549, à l’entrée d’une vaste baie et sur une côte escarpée, elle se divise en deux parties bien distinctes : la ville basse et la ville haute. « Ici, dit M. Ferdinand Denis, les vastes magasins, connus sous le nom de trapiches, ici la douane, l’arsenal, les chantiers de construction, l’agitation et le bruit ; à quelques toises, et sur un plateau régulier, lavé par l’air le plus salubre, comme disent les Brésiliens, les grands couvents, le palais du gouverneur, les riantes habitations des fonctionnaires et des négociants opulents, un grand repos enfin qui contraste de la manière la plus étrange avec le bruit de la ville commerçante. Contemplez de la baie ces grands édifices qui s’élèvent sur une côte escarpée entremêlée de verdure, ces maisons bâties hardiment sur le revers de la colline, ces rues montueuses qui font communiquer les deux quartiers, et qui se dessinent en amphithéâtre avec leurs poutres toujours prêtes à soutenir quelque éboulement ; tout donne à cette cité, déjà vieille pour l’Amérique, un caractère de hardiesse et.d’originalité dont on ne peut se lasser de considérer l’ensemble.

La Praya, c’est la rue principale de la ville basse, et le nom qu’elle porte lui vient du voisinage de la mer. Elle est fort étroite ; mais il était à peu près impossible que la chose fût autrement, tant l’espace laissé par la mer se trouve vraiment resserré. Outre les édifices indispensables à une grande ville commerçante, mais qui n’ont rien de remarquable sous le rapport de l’architecture, que cette solidité massive dont on est frappé à l’aspect des constructions espagnoles et portugaises du dix-septième siècle, on distingue le nouveau bâtiment de la : Bourse, et il forme un contraste parfait avec l’ancien système, qui a du moins son originalité. La Bourse de Bahia est une vaste maison construite dans un style hybride qui a voulu imiter le style grec, et elle ressemble plutôt à un vaste café qu’à un bâtiment destiné aux transactions commerciales les plus importantes de la province. Elle a le mérite néanmoins d’offrir, dans sa construction et dans ses ornements, les plus beaux échantillons de bois indigènes qu’on ait pu se procurer. L’église la plus fréquentée de la Praya, la Conceiçao, se distingue, au contraire, par une singularité qui s’est renouvelée plus d’une fois, du reste, au Brésil : elle a été, pour ainsi dire, eonstruite en Europe ; les pierres, toutes taillées et toutes numérotées, ont été transportées à Bahia sur deux frégates, et les architectes de la ville n’ont eu que la peine de les assembler. La ville basse offre une autre paroisse remarquable, c’est Nossa-Scnhora do Pilar.

Le voyageur a-t-il visité rapidement le chantier de construction, l’arsenal, les marchés, et ces rues étroites où règne un tumulte perpétuel ; et veut-il enfin gagner la ville haute, il est souvent dupe de son inexpérience. Des rues en pente rapide, des escaliers dégradés, placés entre plusieurs maisons, y conduisent, à la vérité  ; mais si la crainte d’un soleil brûlant lui fait prendre ce dernier chemin, il en est bientôt puni. Après avoir gravi des marches brisées, encombrées de tas énormes d’immondices de toute espèce, il parvient au milieu de cette brillante verdure qu’il a admirée du port, et il est fort étonné de ne voir que des plantes inutiles ou des ricins qui croissent spontanément dans les espaces situés entre les maisons ; souvent il ne sait plus se reconnaître, et presque toujours il se voit forcé de redescendre. Le plus sûr est de remonter une des rues qui ont pris le nom de ladeira (côte) : quelques-unes sont bordées de maisons de chaque côté  ; d’autres ne présentent que de vastes murailles d’appui, des espèces de précipices, ou de vieilles masures dans l’état le plus délabré.

Si l’on entre dans la ville haute par ces ladeiras voisines de la douane, on est surpris de l’extrême différence qui existe entre les deux quartiers : d’un côté, la baie se déploie dans toute son étendue ; de l’autre, c’est une place où viennent aboutir plusieurs belles rues, larges et bien pavées, bordées de maisons construites avec élégance et solidité. Le théâtre frappe d’abord les regards ; on est étonné du brillant effet qu’il produit quand on l’aperçoit de la rade ; il est bâti sur un rocher, et il semble continuellement menacer la ville basse d’une chute funeste. C’est un vaste bâtiment carré percé d’une infinité de fenêtres, et ayant un fronton mesquin. Les portes se trouvent situées sous une espèce de galerie qui sert à supporter une terrasse d’où les regards parcourent la baie dans tous les sens, et voient les navires s’avancer majestueusement au milieu de la rade hérissée d’une forêt de mâts. En suivant la rue sur laquelle domine une partie des fenêtres du théâtre, on arrive au palais du gouverneur, bâti sur une place carrée, où s’élèvent plusieurs autres édifices, tels que la Prison et la Monnaie : tous sont d’une architecture massive et peu élégante ; mais ils ont été construits solidement et sont entretenus avec soin.

Mais nous voici dans le quartier des grandes églises et des couvents. A quelques pas du palais du gouverneur se trouve San-Salvador, la vieille cathédrale abandonnée, où Vieira fit entendre cependant sa voix puissante et audacieuse lorsqu’il-fallut chasser les Hollandais ; c’est là encore que l’évêque Teixeira laissa d’héroïques souvenirs. Plus loin se trouve le palais archiépiscopal ; à quelque distance encore, un magnifique collége bâti par les jésuites, et qu’on a transformé en hôpital militaire : il fut construit, dit-on, comme la Conceiçao de la Praya, en pierres apportées d’Europe. L’église sert aujourd’hui de cathédrale. Les ornements intérieurs sont riches ; tous les ouvrages en bois sont incrustés d’écaillé venue des Indes ; le chœur et les chapelles latérales ont été dorés avec magnificence ; les peintures du maître-autel, représentant saint Ignace de Loyola et saint François-Xavier, sont peut-être les seules œuvres d’art remarquables qu’on trouve aujourd’ hui à Bahia. Cependant il s’en faut que ce temple soit entretenu avec le soin qu’on remarque dans les chapelles de quelques couvents voisins, telles que celles des franciscains et des carmes, par exemple, dont les ornements magnifiques et bizarres sont un sujet perpétuel d’étonnement pour les étrangers.

« Les environs de Bahia, que les Brésiliens nomment le Reconcavo, dit Balbi, offrent la partie du Brésil où la population est le plus concentrée ; cette partie est parsemée de gros bourgs et d’un grand nombre de villages, qui tous fleurissent par les riches produits de leur agriculture ; celui de Nossa-Senhora da Penha, dit communément Tapagipe, est remarquable par la maison de campagne de l’archevêque et surtout par ses vastes chantiers, où l’on construit un grand nombre de beaux vaisseaux, qui pour la solidité sont supérieurs même à ceux qu’on construit dans l’Inde. Plus loin et dans un rayon de 40 milles on trouve : Caxoeira (Cachoeira), ville qu’on cherche en vain sur plusieurs cartes généralement estimées et très-récentes, quoiqu’elle soit la plus importante après Bahia, non-seulement pour sa population, qu’on porte à 16,000 âmes, mais aussi pour les produits de son agriculture et pour son commerce florissant avec l’intérieur. Maragogipe, Nazareth, Santo-Amaro et Itapicuru, importantes par les produits de leur agriculture ; Iguaripe, par ses nombreuses fabriques de toiles et de poterie. Enfin l’île d’Itaparica, la plus grande de celles qu’on voit dans la magnifique baie de San-Salvador. En général, les bourgs du Reconcavo font un grand commerce de farine de manioc, de légumes secs, de tabac et de sucre ; plusieurs pêcheries de baleines (armações) offrent une branche fructueuse d’industrie. »

Citons les principales villes du Brésil, suivant leur rang d’importance : Fernambouc, Pernambouc ou Pernambuco, appelée aussi Cidade do Recife, est le chef-lieu de la province du nom de Pernambuco. C’est à tort que des géographes la confondent dans leurs descriptions avec la ville d’Olinda (Olinde), dont nous parlerons tout à l’heure. Cette ville est située dans une province, qui, la troisième dans la grande division du Brésil, est peut-être la première pour la fertilité du territoire et pour l’industrieuse activité de ses habitants.

La position de Pernambuco est une de celles où la nature a vaincu la main de l’homme. Un récif de pierre, un môle naturel, s’étendant le long de la côte, depuis la baie de Tous-les-Saints jusqu’au cap San-Roque, sans s’éloigner jamais de la plage, prend ici la configuration d’une chaussée de près de 2 kilomètres. Située à cent brasses du rivage, elle apparaît sous la forme d’une muraille au niveau de l’Océan dans la haute mer, et la dépassant d’environ 24 mètres quand la marée est basse. Parvenue à un certain endroit, elle s’interrompt tout à coup et livre passage aux navires.

Aujourd’hui Pernambuco est divisée en trois parties inégales : la presqu’ île du Recife proprement dite, l’île de Santo-Antonio et Boa-Vista, toutes trois communiquant entre elles par deux ponts. Le quartier du Recife est la partie de la ville la plus ancienne, la plus commerçante et la plus vivante. Là se trouvent la douane, l’intendance de la marine et les chantiers de l’empire ; là règne un mouvement continuel ; les nègres font retentir les rues de leur chant monotone ; les négociants, réunis sur une petite place en face d’un café, discutent paisiblement. Les boutiques sont garnies de marchandises d’Angleterre et de l’Inde. Santo-Antonio offre des rues un peu plus larges. On y trouve un marché élégant, des magasins mieux tenus, d’assez beaux édifices, particulièrement de remarquables églises et de riches couvents. Boa-Vista, sur la terre ferme, est plus gai, plus moderne ; les rues y sont tirées au cordeau, les trottoirs plus larges. Il y a là de belles maisons habitées par de riches oisifs, puis de petites maisons à un seul rez-de-chaussée, peuplées de créoles et de nègres libres. Un pont de bois, le plus grand du Brésil, unit Santo-Antonio à Boa-Vista, et sert de promenade dans les belles nuits. Il traverse un bras du Capibariba. Cette ville est assez bien fortifiée du côté de la mer, et son port est le plus fréquenté après ceux de Rio de Janeiro et de Bahia. Son commerce s’est tellement étendu depuis les trente dernières années, que sa population ne saurait être évaluée au-dessous de 90,000 âmes.

L’ancienne capitale de la province, Olinda (15,000 hab.), n’est éloignée de Pernambuco que de 2 kilomètres et demi, et communique avec le quartier du Recife par un promontoire qui longe le rivage. L’air y est d’une pureté parfaite. La ville, déserte dans la saison des pluies, s’anime dans la belle saison. Il y a là d’anciens édifices qui attestent la primitive splendeur de cette ville, aujourd’hui bien déchue. L’ancienne cathédrale s’élève sur une colline ; ellé ne manque ni d’élégance ni de grandeur. Mais le principal établissement d’Olinda est le jardin botanique, ou, pour mieux dire, de naturalisation.

Il faut citer aussi, dans la province de Pernambuco, Goyanna, dont la population prospère grâce à son agriculture et à son commerce, et l’île d’Itamaraca, importante par ses salines et par le port de Catuma, qu’elle forme avec la côte du continent.

Dans la province de Minas-Geraes, dont presque toutes les localités offrent des lavages d’or et de diamants, on voit Villa-Rica, aujourd’hui Cidade-do-Ouro, qui doit ses noms à ses mines d’or presque épuisées. Cette ville est située sur le penchant d’une montagne et dans le voisinage d’Itacolumi, le point le plus culminant connu de tout le Brésil. Malgré sa déchéance causée par l’épuisement de ses mines, Villa-Rica tient encore un rang distingué parmi les villes les plus industrieuses et les plus commerçantes de l’intérieur de l’empire. N’oublions pas Diamantina, jolie ville de 12,000 habitants, arrosée de nombreux ruisseaux dans lesquels on recueille de l’or et des diamants.

Para, chef-lieu de la plus grande province du Brésil, et en même temps la moins connue, est située sur la vaste embouchure du Tocantin. Cette ville a aussi le nom de Belem. On y voit de belles rues, des maisons assez bien bâties et quelques édifices qui, relativement à ces contrées, sont remarquables par leurs dimensions ou par leur architecture. De ce nombre sont : la cathédrale, le palais du gouverneur, le ci-devant collége des jésuites, le palais épiscopal et l’arsenal. Para compte 35,000 habitants.

Le climat de la province de Para, autrefois malsain, s’est amélioré depuis la coupe de plusieurs vastes forêts.

Les provinces de Goyaz et de Matto-Grosso sont remarquables par leurs mines d’or. Celle de Goyaz a le district des Diamants, espace assez considérable situé le long du Rio-Claro, affluent droit de l’Uruguay ; on y trouve de beaux diamants.

A San-Paulo, chef-lieu de la province de ce nom, le climat est agréable et salubre, ce qu’elle doit à sa position élevée. Aussi sa population, avec celle de sa banlieue, peut-elle s’élever à environ 30,000 âmes. Le palais du gouverneur, la cathédrale, le palais épiscopal et la fonderie d’or sont des édifices assez remarquables. L’origine des Paulistes avait été le sujet d’une foule de contes calomnieux. On prétendait que les habitants de San-Paulo descendaient d’une bande d’aventuriers espagnols, métis et mulâtres, fuyant de diverses parties du Brésil pour former une république de brigands. Cette assertion a été savamment réfutée par un membre éclairé de l’Académie des sciences de Lisbonne.

Certaines fêtes publiques ont, au Brésil, un caractère singulièrement original. De ce nombre est particulièrement l’intrudo ou le carnaval, qui ne saurait se comparer à rien de ce que nous connaissons. Ni ce carnaval de Venise qui a tant perdu de ses splendeurs, ni ces mascarades expirantes qu’on voit encore àParis, ne peuvent donner une idée exacte du tumulte, de la folie ardente qui règnent durant les jours de l’intrudo, non-seulement à Rio, mais dans toutes les autres villes du Brésil ; les folies originales qui se passent à Rome, et que Gœthe n’a pas dédaigné de décrire, peuvent seules en donner une idée, et les confetti de plâtre dont on inonde les passants dans la cité sainte, peuvent seuls remplacer les fruits en cire qu’on jette à Rio aux passants. Un grave voyageur a décrit ce divertissement d’une manière pittoresque, et nous imiterons M. Ferdinand Denis, en reproduisant son récit :

« L’approche du carême, dit-il, est marquée au Brésil par le nouveau caractère dont la nature commence à se revêtir ; les collines boisées qu’on aperçoit de toutes parts à Rio-de-Janeiro sont couvertes d’un magnifique arbuste en fleur, et cela en telle profusion, qu’elles semblent revêtues, en quelques endroits, d’un tapis de pourpre. Cette belle fleur est désignée dans le pays sous le nom de flor de quaresma. Les rues ne présentent pas un aspect moins surprenant. Çà et là on remarque certains espaces réservés, où le vert et le jaune brillent d’un éclat presque aussi vif que les fleurs de la colline ; c’est une prodigieuse quantité de boules en cire colorée, qui remplissent des boutiques entières, ou qui sont amoncelées dans d’énormes baquets que l’on dresse devant les portes. Elles ont l’apparence et presque lagrosseur d’un œuf, et intérieurement, on les a remplies d’eau pure, ou même d’eau de senteur. Dans l’Église grecque, et aussi dans l’Église catholique, il y a une certaine saison de l’année où l’on se donne de véritables œufs colorés en rouge, que le peuple regarde comme devant rappeler les plaies sanglantes de Jésus-Christ ; mais c’est à Pâques qu’on se les offre, et je ne pouvais guère imaginer à quoi pouvait servir cette quantité d’oeufs jaunes et verts que je voyais de tous côtés. Quelques jours après je l’appris par ma propre expérience.

« Comme tous les peuples qui vivent entre les tropiques, lorsque les époques annuelles des réjouissances sont arrivées, les Brésiliens s’abandonnent sans contrainte à la gaieté la plus vive, et nulle époque ne mérite mieux cette réflexion que le temps de l’intrudo. Cette espèce de carnaval, où les œufs de cire jouent le rôle principal, commence le lundi de la Quinquagésime, et se poursuit jusqu’au mercredi des Cendres.

« Pendant ce temps de folies, un ami m’avait conduit dans une maison pour y faire une visite, et dès les premières salutations nous fûmes accueillis par une grêle d’œufs jaunes et verts que toutes les jeunes femmes de la famille nous jetèrent impitoyablement à la face. Nous fûmes alors invités à nous rendre aux balcons des fenêtres, et nous vîmes tous ceux qui remplissaient les rues fuyant quelque projectile, ou guettant l’approche d’une victime. Quand quelqu’un paraissait, il était au même instant assailli dans toutes les directions et inondé de torrents d’eau en une minute ; son chapeau devenait le but de milliers d’œufs jaunes et verts. Si, ne voyant plus nul assaillant, il avait le malheur de s’arrêter un moment et de retirer son chapeau pour le dégager de la grêle dont il avait été inondé, quelque folle jeune fille, cachée derrière une fenêtre des étages supérieurs, arrivait avec un bassin d’eau et le lui versait sur le chef. S’enfuyait-il du côté opposé, il recevait une dose nouvelle, et, s’il se fût avisé de prendre le milieu de la rue, il est probable qu’un double déluge l’eût assailli.

« Dans les boutiques et derrière les portes des appartements, des hommes se tiennent cachés avec des seringues et d’immenses gamelas, si bien que la rue, à la fin, se trouve inondée d’une extrémité à l’autre comme si elle était un prolongement de la baie.

« Les jeunes filles brésiliennes sont naturellement mélancoliques et vivent retirées ; mais, à cette époque, elles semblent avoir complétement changé de caractère, et, durant trois jours, leur gravité et leur timidité naturelles s’éteignent dans ces rires sans fin.

« Quelquefois nous voyions les personnes qui descendaient être inondées d’une telle quantité d’eau, et servir de but à une si grande quantité d’œufs de cire qu’elles en étaient comme étouffées. De temps en temps on mettait en jeu la farine, et tout un seau de cette substance colorante était jeté sur un seul individu, qui semblait alors comme couvert d’une croûte. C’est ce qu’on fait particulièrement à l’égard des noirs et des mulâtres, qui offrent la tournure la plus grotesque quand ils ont été gratifiés de cet étrange ornement. Le théâtre est toujours ouvert pendant ce temps, et le jeu que nous venons de décrire s’y anime surtout entre le parterre et les loges.

J’ai pris diverses informations relativement à l’origine de cet usage étrange ; mais personne n’en a la plus légère idée. Comme bien des cérémonies ont quelque liaison avec une observance religieuse, on peut croire que cette coutume d’inonder les gens devait jadis renfermer quelque allusion au baptême. A l’exception de ce jeu et de l’opéra, on ne permet pas d’autres divertissements. Il n’y a, à Rio, ni masques ni exhibitions grotesques dans les rues. »

Les artistes français sont généralement bien accueillis au Brésil, ce qui témoigne avantageusement en faveur de l’esprit délicat et du goût des peuples brésiliens. Si les Anglais ont été les premiers à déterminer ici le penchant aux améliorations industrielles, si ce sont eux qui ont imprimé surtout au pays cette activité commerciale que les Français ont secondée plus tard, c’est à nous en première ligne qu’il appartient de réclamer cette antériorité dans les arts et dans les sciences, qui fait à jamais époque dans l’histoire du développement social d’un peuple. « Aux États du Nord, dit un écrivain, les grandes combinaisons politiques, le développement de l’industrie ; aux États de l’Amérique du Sud, et surtout au Brésil, le feu intelligent des arts, les innovations dans la science, et même la compréhension des grands mouvements sociaux qui doivent guider le monde. »

On se ferait difficilement une idée juste de ce que sont au Brésil les relations de commerce et de société. C’est un agrément, une facilité, un charme qui se retrouvent dans toutes les transactions, et qui les rendent on ne peut plus agréables aux étrangers. Cette qualité si remarquable, on doit surtout l’attribuer au peuple généralement aimable et bon qui habite cette riche contrée et aux soins éclairés de l’empereur actuel, D. Pedro II, qui a voulu lui donner l’impulsion et l’exemple.

Voilà tout ce que nous pouvons dire ici sur le Brésil. Nous n’avons fait souvent qu’ébaucher la physionomie de ses villes et de ses monuments, que signaler vaguement la richesse de son territoire. Nous aurions eu encore beaucoup de choses à raconter surtout sur les mœurs des anciennes tribus sauvages qui l’occupaient. Mais d’autres pays nous réclament. Toutefois, avant de finir, nous mentionnerons les grottes immenses de Matto-Grosso qui sont une des curiosités naturelles les plus remarquables de la contrée, et dont l’intérieur offre un coup d’œil admirable. On y voit des piliers qui se prolongent jusqu’à la voûte et qui sont ornés de figures sculptées, qu’au rapport des écrivains nationaux on juge pieusement être l’ouvrage de quelque artiste éclairé par la religion chrétienne.

 


 






LE PÉROU

Le Pérou est borné au nord par l’empire du Brésil, la réqublique de l’Équateur et le golfe de Guayaquil ; à l’ouest par l’océan Pacifique ; au sud par la République de Bolivie ; à l’est par cette même république et le Brésil. On le vante, avec raison, comme le plus beau pays du monde.

Les Espagnols, sous la conduite de François Pizarre, firent la conquête de cet empire en 1524, et le trouvèrent tellement riche en or, que ce métal y était employé aux plus vils usages. Il resta sous la domination espagnole, avec le titre de vice-royauté du Pérou, jusqu’en 1821, époque où il secoua, avec quelques autres colonies, le joug de la métropole.

Écoutons le savant de Humboldt sur l’état social des anciens Péruviens :

« Manco-Capac, dit-il, est le nom sacré du législateur et du grand prêtre du plateau de Cuzco, comme Quetzalcoatl et Bochica sont ceux des grands prêtres et des législateurs d’Anahuac et de Cundinamarca : c’est de l’orient, d’un pays inconnu qu’il arrive, et comme eux il est barbu et moins basané que les autres hommes du pays. Il change tout d’un coup l’état des Péruviens, réunit les tribus errantes, enseigne aux hommes le labour, aux femmes le tissage, leur donne un système religieux, leur apprend les arts les plus indispensables à la vie sociale, remplace leurs usages barbares par des institutions politiques, et en fait un des trois peuples les plus policés du continent. »

Grâce à Bolivar, à Sucre, à Saint-Martin et à lord Cochrane, le Pérou est aujourd’hui un État indépendant, avec une population de 2,500,000 habitants sur une étendue territoriale de 29,940 milles géographiques. Le président de cette république est élu pour quatre ans par le suffrage direct ; le Sénat compte 44 membres et la Chambre des députés 110 membres.

Les recettes budgétaires s’élèvent à 58,982,000 piastres, les dépenses à 57,913,000 piastres ; la dette est de 34 millions de piastres. L’armée est de 16,000 hommes ; la flotte a 18 navires dont 8 à vapeur et armés de 90 canons.

Le catholicisme est la religion du Pérou.

Les fleuves du Pérou sont tous des affluents de l’Amazone, dont on trouve la véritable source dans celle du Tunguragua, au pied de la Cordillère des Andes. Parmi les lacs les plus remarquables du Pérou, on cite celui de Titicaca, situé entre le Pérou proprement dit et le haut Pérou ou Bolivie ; c’est le plus grand de l’Amérique méridionale. Le niveau de ses eaux, malgré leur vaste étendue, est plus élevé que le sommet du pic de Ténériffe ; son bassin est entouré des plus hautes montagnes de l’Amérique. C’est là qu’il faut placer le berceau de la civilisation indigène de ces contrées. Un autre lac de la vallée d’Orcos renferme, dit-on, la fameuse chaîne d’or, de 233 aunes, que l’inca Huayna-Capac fit fabriquer pour la naissance de son fils Huescar. Le lac Lauri, malgré l’exiguïté de ses dimensions, mérite d’être distingué à cause de la hauteur immense où il se trouve.

Les principaux volcans du Pérou sont le Gualatieri (6,705 m.) et le Pichu-Pichu (5,670 m.). Sur ces montagnes nues et arides, la température subit d’étonnantes variations. On y est exposé, entre autres maladies, à la puna, espèce de suffocation contre laquelle il n’y a d’autre remède que l’ouverture de l’artère temporale. Sur le versant oriental de la chaîne centrale commence la région des forêts appelée la Montana. Elle renferme beaucoup de lacs, et des marais qui fourmillent d’insectes et de reptiles. Les orages, rares dans les plaines, sont très-fréquents sur les monts où il y a des volcans.

Parmi les vallées du Pérou, on distingue celle de Catacu qui a plus de 1,400 mètres de profondeur perpendiculaire, dont pourtant le fond reste encore élevé d’autant au-dessus de la mer. Nous ne nous arrêtons point à l’immense plaine de l’Amazone, qui occupe surtout une grande partie du Brésil et de l’ancienne Colombie.

Un des plus vastes déserts de l’Amérique méridionale se trouve dans le Pérou. C’est celui d’Atacama qui s’étend, avec quelques interruptions, depuis Tarapaca, dans la république du Pérou, jusqu’aux environs de Copiapo dans celle du Chili. C’est une immense plaine sablonneuse, resserrée entre les Andes et le grand Océan, et qui peut avoir 2,200 kilomètres, sur une largeur qui varie de 20 à 200. Ce désert, où le voyageur ne peut s’aventurer sans guides, est entrecoupé de ruisseaux et de rivières qui débordent lorsqu’il a plu dans les Andes, car là il ne pleut jamais ; les montagnes arrêtent les nuages, qui se résolvent en rosée et en vapeur dans les vallons et sur les plateaux des Cordillères. Les diverses parties du désert ne sont habitées à d’énormes distances qu’en raison de la facilité qu’on a de s’y procurer de l’eau.

Le climat du Pérou varie suivant les localités. Les hauteurs, quoique situées entre les tropiques, jouissent d’une température printanière, au milieu de pics couverts de neiges éternelles. Dans les vallées fertiles et bien cultivées, à plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau de l’Océan, la végétation est dans toute sa vigueur. La région des frimas commence à plus de 1,000 mètres au-dessus. Là le thermomètre, descendu au-dessous de la glace pendant la nuit, remonte dans le jour au-dessus de 26 degrés, tandis que dans les basses plaines, sur le littoral, il baisse rarement au-dessous de 8 degrés et ne s’élève pas au-dessus de 24. L’air y est rafraîchi par la brise de mer et par Je vent qui souffle de la Cordillère. Les tremblements de terre y sont fréquents, mais les étrangers en sont plus effrayés que les créoles qui, dans leurs habitations isolées et basses, s’habituent dès l’enfance à les braver.

C’est dans le Pérou, dans ses hautes montagnes, que se trouvent les mines les plus riches du monde. On y comptait, il y a un demi-siècle, 70 mines d’or, 680 d’argent, 4 de mercure et 12 de plomb. Il y a aussi de l’étain, du cuivre, des émeraudes et d’autres pierres précieuses. Toutes ces mines fournissent abondamment les trésors qu’elles recèlent dans leur sein.

La végétation du Pérou est vigoureuse et luxuriante. Nommons ce beau palmier, le ceroxylon andicola, que de Humboldt et Bonpland ont vu dans les montagnes de Quindiu, et de l’écorce duquel les indigènes retirent une cire très propre à l’éclairage ; ces fougères arborescentes qui étonnent l’Européen dans les vallées qui s’étendent entre Loxa et l’Amazone, quand, pour la première fois, il voit ces plantes, chez nous si modestes, si cachées, s’offrir à lui avec toute la majesté des palmiers et des pins.

Même observation en ce qui concerne les animaux. Ajoutons-y ce bizarre chlamyphore, qu’on a découvert au pied des Andes, le tapir du versant des Cordillères, l’alpaca dont la laine est si célèbre, et ces insectes phosphorescents, qui, dans les nuits sombres, illuminent les plantes, les arbres, les collines et jusqu’à l’atmosphère.

Si l’on en excepte les Carapuchos, race peu nombreuse, féroce, qu’on dit anthropophage, et quelques autres tribus disséminées, la masse péruvienne s’est alliée et fondue avec les conquérants ; elle pratique le catholicisme. Les naturels sont généralement forts et propres à soutenir la fatigue, mais indolents et paresseux, sales, imprévoyants, et très-adonnés aux liqueurs spiritueuses, et aux raffinements du luxe.

Visitons maintenant les principales villes de cette république, en commençant par Cuzco, la capitale de l’empire des Incas, ce qui la faisait regarder par les anciens Péruviens comme une ville sainte. Son fameux temple du soleil occupait l’emplacement du couvent actuel de Saint-Dominique. « Ses quatre murailles, dit l’historien Garcilasso de la Vega, étaient lambrissées de plaques d’or. Sur le grand autel tourné vers l’orient, on voyait le soleil, également d’or, mais d’une épaisseur double, d’une seule pièce, avec le visage rond, environné de flammes. Il s’étendait d’une muraille à l’autre de l’église actuelle. C’est là qu’on place le saint sacrement. Des deux côtés étaient les corps des Incas embaumés, rangés par ordre de famille et assis sur des trônes d’or. Ce temple avait plusieurs portes couvertes de lames d’or ; la principale était du côté du nord. Autour des murs régnait une plaque d’or en forme de guirlande. A côté du temple, s’élevait un cloître à quatre faces entouré aussi d’une guirlande d’or fin. Tout autour du cloître régnaient cinq pavillons avec des toits en pyramides. L’un consacré à la lune, femme du soleil, avait ses portes et son enclos couverts de plaques d’argent ; un visage de femme, également en argent, représentait l’astre. Des deux côtés étaient les corps des reines décédées. Un second pavillon, consacré aux étoiles, était couvert de lames d’argent. Un troisième, dédié à la foudre, était lambrissé d’or, ainsi que celui de l’arc-en-ciel. Le dernier était destiné aux prêtres, qui tous devaient être de la famille des Incas. Les vierges du soleil habitaient un bâtiment éloigné du temple et travaillaient aux vêtements des princes et princesses. Ce couvent renfermait 1,500 jeunes filles. » Dans le jardin des Incas, on admirait des arbres artificiels dont le feuillage était d’or. Les faubourgs de l’ancien Cuzco offraient pour ainsi dire une miniature de tout l’empire des Incas. Au sortir de Cuzco, se trouvaient deux immenses chaussées de 2,222 kilomètres de long qui aboutissaient à Quito, seconde capitale de l’empire. Il ne reste plus que des débris imposants de ces admirables chaussées.

Lima (180,000 hab.), autrefois la capitale de la vice-royauté du Pérou et maintenant capitale de la république, est aussi la résidence d’un archevêque et des autorités supérieures. Cette ville, fondée par Pizarre, à 9 kilomètres de l’Océan, est située sur les bords du Rimac, au milieu d’une belle et spacieuse vallée. On l’appela d’abord la cité des Rois, et elle mérite ce surnom. Le climat y est sain et agréable ; il n’y pleut presque jamais ; il n’y tombe qu’une petite rosée appelée garua ; mais les tremblements de terre y sont fréquents ; presque détruite en 1746, la ville fut bouleversée de nouveau en 1828. On y remarque de nombreuses églises ornées d’or, d’argent, de diamants. Lima était autrefois l’entrepôt de tout le commerce avec l’Europe, l’Asie et l’Amérique. Elle se distingue encore aujourd’hui par ses fabriques, son grand commerce et ses richesses. Elle communique d’un côté avec tous les ports du grand Océan, depuis le Chili jusqu’à la Californie ; de l’autre, elle alimente l’intérieur de l’Amérique méridionale. Elle a aussi de superbes promenades, la Nouvelle-Alameda et l’Ancienne-Alameda.

Dans ses environs immédiats se trouve Callao, ville de 30,000 âmes, bâtie sur le bord de la mer. C’est la meilleure forteresse du Pérou, comme elle est la première place maritime de la république. Ses trois châteaux sont garnis de 198 pièces de canon, commandant la ville, le port et l’espèce d’isthme par lequel on arrive à la place. Un chemin de fer relie cette ville à Lima. Le mouvement annuel de navigation de son port est de 4,000 navires jaugeant 2,500,000 tonnes.

Nous indiquerons les autres villes remarquables du bas Pérou, en suivant l’ordre des divisions administratives.

Dans le département d’Arequipa, nous remarquons Arequipa, ville fondée par Pizarre, à 2,440 mètres de distance de deux fameux volcans, le Guagua-Putina, le cône volcanique le plus parfait et le plus pittoresque des Andes, et l’Uvinas, dont les cendres, au seizième siècle, ensevelirent presque totalement la ville. Arequipa, grande ville épiscopale, a une population de 50,000 âmes et un commerce florissant. Son territoire est un des mieux cultivés de l’Amérique du Sud.

Nous nommerons aussi Moquegua et Tacna, villes assez peuplées ; Arica, ville importante par son port et les salines situées dans son voisinage, et Huantajaya, avec ses riches mines d’argent, au milieu d’un désert, près de la côte du grand Océan.

Le département de Puno a pour chef-lieu la ville de Puno, dont la population est de 10,000 âmes ; elle avait autrefois de riches mines d’argent dans son voisinage. Un chemin de fer joint Puno à Arequipa. Chucuito, dont on portait la population à 30,000 âmes dans le siècle dernier, est bien déchue aujourd’hui par suite des révolutions politiques.

Le commerce du Pérou représente une exportation annuelle de 230 millions de francs ; les articles principaux sont le guano, le nitrate de soude, etc. ; l’importation annuelle atteint en moyenne la même somme ; l’effectif de la marine marchande est d’environ 400 bâtiments ; 1,570 kilomètres de chemin de fer ont été établis depuis quelques années.

Les villes de Lima, Cuzco, Guamangua sont celles qui se signalent le plus par leur industrie dans les nouvelles républiques américaines. Les deux premières se distinguent par l’habileté avec laquelle elles travaillent les métaux précieux. Lima et Arequipa ont des fabriques d’étoffes de laine et de coton. Les habitants de Cuzco excellent dans les broderies, dans les ouvrages de peinture et de sculpture. Enfin, plusieurs autres villes et même des villages de la république se livrent avec succès à la fabrication des lainages, des cotonnades, du savon, et de divers ouvrages en herbe d’une délicatesse et d’un fini vraiment admirables. On a vu que plusieurs des villes de la république du Pérou faisaient un commerce important.

 


 






LA BOLIVIE OU HAUT PÉROU

D’où vient ce nom de Bolivia ou Bolivie, qui est de fraîche date ? Nous allons le dire en peu de mots. Le haut Pérou, qui faisait d’abord partie de la vice-royauté du Pérou, fut, en 1778, incorporé à la nouvelle vice-royauté de la Plata, dont elle partagea les destinées en s’insurgeant comme elle contre l’Espagne, sa métropole (1810). Par suite de la victoire d’Ayacucho, le congrès réuni à Chuquisaca constitua, en 1825, une république sous le nom de Bolivia, en l’honneur du général Bolivar, le principal auteur de son indépendance.

La république de Bolivie est placée entre 60° et 73° de longitude occidentale, et entre 11° et 24° de longitude australe.

Sortons du Pérou par le sud, pour entrer en Bolivie. La superficie de cette contrée est de 1,315,022 kilomètres carrés, et la. population de 2,326,126 habitants, dont 245,000 Indiens. L’armée compte 1,500 hommes, et la flotte 3 navires. Le commerce extérieur, en importation et en exportation, est de 40 millions de francs par an.

Le catholicisme règne dans toute la Bolivie.

La république de Bolivie est hérissée de hautes montagnes, dont plusieurs renferment des volcans (entre autres la cordillère d’Atacama, les Sierras Altisimas, les monts Tocsara) et des mines précieuses en si grande abondance, qu’exploitées avec une industrie modérée et quelques connaissances de la métallurgie, elles produiraient, suivant le minéralogiste Helius, de quoi suffire aux besoins du monde entier. « Entre ces montagnes, dit un voyageur, s’étendent des vallées fertiles et bien cultivées, d’immenses pâturages appelés pampas, et, le long des côtes, de vastes forêts et des déserts qui ont de 120 à 160 kilomètres. » Le pays est arrosé par un grand nombre de rivières, entre lesquelles on cite le Béni ou Puro, le Marmoré, le Rio de la Cochabamba et le Pilcomayo. Dans sa partie occidentale se trouve le lac Titicaca, que nous avons déjà signalé comme l’un des plus considérables de l’Amérique méridionale.

Le climat est doux et tempéré jusqu’à une élévation de 3,600 mètres, hauteur où règne la plus belle végétation ; à près de 5,000 mètres commence la région des neiges éternelles. Les parties cultivées offrent les mêmes productions que celles du Pérou décrites précédemment ; le règne animal présente les mêmes espèces.

Chuquisaca ou Charcas, dite aussi la Plata, capitale de la Bolivie, est située près des sources d’un des affluents du Cachimayo, à la hauteur de 2,844 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une plaine environnée de campagnes riantes et assez bien cultivées. C’est une des villes les plus anciennes de l’Amérique, puisqu’elle a été fondée en 1538 sur l’emplacement de l’ancienne ville péruvienne de Chuquisaca, nom qu’elle porta d’abord et changea ensuite avec celui de la Plata, à cause d’une riche mine d’argent que les Espagnols découvrirent dans son voisinage. Parmi ses édifices, nous ne nommerons que la cathédrale, le bâtiment du collége, le palais du gouvernement, et plusieurs couvents. Cette ville est le siège d’un archevêché et possède, outre le collège, une université qui était très-fréquentée par la jeunesse de toute la vice-royauté. On porte sa population à 37,000 âmes.
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La Paz-d’Ayacucho, dans le département de la Paz (76,327 habitants), est une grande ville épiscopale, située dans une vallée profonde creusée par le torrent de Choqueapo. Le niveau du sol sur lequel elle s’élève, étant à 3,717 mètres au-dessus de la mer, dépasse en élévation les plus hautes cimes des Pyrénées. A quelques milles à l’est-sud-est de cette ville s’élève le Nevado-d’Illimani, la plus haute montagne mesurée de tout le nouveau monde, après le pic de Sorata.

Tiahuanacu, village situé près du lac de Titicaca, est célèbre dans le pays par les restes des gigantesques monuments d’un peuple antérieur à la domination des Incas et qui a complétement disparu.

Le département d’Oruro a pour chef-lieu une petite ville de ce nom, connue par les mines d’argent de son district. Elle a de 4 à 5,000 habitants, et la contrée dans laquelle elle se trouve pourrait être appelée le Thibet de l’hémisphère occidental.

Potosi, chef-lieu de la province de ce nom, une grande cité très-déchue, est située au pied du Cerro de Potosi, renommé par la prodigieuse masse d’argent que, depuis 1545 jusqu’à nos jours, on a tirée de ses entrailles. Potosi est une des plus hautes villes du monde. Sa population, estimée à 160,000 âmes au temps de sa splendeur, n’a plus aujourd’hui que 22,104 âmes.

On trouve à l’est les tribus indiennes des Moxos, des Chiquitos, des Guarayos, qui, selon M. d’Orbigny, réalisent en Amérique, par une hospitalité franche et loyale et par les mœurs des temps primitifs, le rêve poétique de l’âge d’or.

 


 






LE CHILI

Cette jeune république, possession de l’Espagne jusqu’en 1810, est gouvernée maintenant par un président nommé pour cinq ans, un conseil d’État, un sénat de vingt membres élus pour neuf ans, et une chambre des députés.

La religion catholique règne seule dans le Chili.

Cette contrée a une superficie d’environ 343,500 kilomètres carrés avec une population de 2,100,000 âmes. En moyenne, on estime son commerce annuel à 194 millions de francs pour les importations, et 189,690,000 francs pour les exportations. Nous relevons en 1873, comme mouvement de navigation de ses ports (entrées et sorties) 11,767 navires jaugeant 8,078,776 tonneaux. Les chemins de fer ont 1,264 kilomètres en exploitation et 340 en exécution.

L’armée compte 24,000 hommes ; la marine de guerre 10 navires avec 34 canons.

Le Chili, situé entre 72° et 77° de longitude ouest, et 25° et 40° de latitude sud, est borné au nord par la Bolivie, à l’est par les Cordillères qui le séparent des provinces-unies du Rio-de-la-Plata et de la Patagonie ; à l’ouest, par l’océan Pacifique.

Le climat passe avec raison pour l’un des plus tempérés et des plus salubres de l’Amérique ; à l’exception des îles et de la partie méridionale du continent, on n’y éprouve point ces alternatives de chaud et de froid si fréquentes et si dangereuses dans le nouvel hémisphère ; le ciel y est généralement serein, l’air pur, le sol fertile. L’ordre des saisons y est interverti : le printemps commence en septembre, l’été en décembre, l’automne en mars, l’hiver en juin ; il tombe des pluies abondantes au commencement du printemps, il pleut rarement dans les autres saisons, et l’été surtout est exempt d’orages ; ce manque de pluie ne fait aucun tort aux campagnes ; l’humidité qui reste du printemps et l’abondante rosée qui tombe chaque nuit suffisent pour la fructification. L’été y serait prodigieusement chaud, si l’air n’y était pas rafraîchi par les brises de mer et par le vent qui souffle des Andes, dont les sommets sont couverts de neige. Le froid est très-modéré en hiver ; il ne tombe jamais de neige dans les provinces maritimes, et les provinces voisines de la Cordillère en ont seulement tous les cinq ans. Le littoral est traversé par trois chaînes de montagnes qui se dirigent parallèlement aux Andes, et renferment de belles et nombreuses vallées ; l’intérieur est plat. Les Andes présentent dans leur configuration l’image du chaos. Qu’on se figure des pics élevés de plus de 6,000 mètres, des volcans vomissant des flammes, et beaucoup d’autres une épaisse fumée ; heureusement leur éruption n’a rien de dangereux pour les campagnes. On y éprouve cependant de fréquents tremblements de terre qui jettent l’effroi dans le pays. Mais les maisons, légèrement bâties sur de vastes places ou le long de rues spacieuses, résistent aux oscillations.

Il y a dans les Andes des mines des métaux les plus précieux. Les provinces de Coquimbo, d’Aconcagua et de Santiago recèlent les plus célèbres mines d’argent.

Le Chili est arrosé par plus de cent vingt rivières, qui, presque toutes, sont poissonneuses. Le pays possède aussi de nombreuses sources d’eaux minérales, et plusieurs lacs, dont le plus considérable est celui de Villa-Rica, situé dans le pays des Araucans.

La vigne, l’olivier, le palmier, le cotonnier, la canne à sucre viennent à souhait dans les immenses plaines du Chili. Au centre croissent l’arbre à quinquina, le cirier des Andes et plusieurs autres végétaux précieux. Les plaines, les vallées, les coteaux sont couverts de cyprès, de pins, de cèdres, de chênes, ainsi que d’herbages dont la hauteur dérobe les troupeaux aux regards des passants. Sur les montagnes croissent des forêts immenses peuplées d’arbres dont on ignore les noms, et parmi lesquels il s’en trouve d’une grandeur démesurée.

La partie méridionale du Chili est occupée par une nation indienne, appelée les Aucas ou Molouches, et que les Espagnols ont nommée les Araucans. Ils forment, à l’ouest des Andes, une puissante confédération. Après avoir fait la guerre aux soldats de la métropole, ils vivaient en paix avec eux quand la révolution éclata. Ils suivirent alors le parti des royalistes, firent une guerre acharnée aux républicains, et leur détruisirent plusieurs villes. La confédération des Aucas ou Araucans a des chefs héréditaires de mâle en mâle. C’est presque notre aristocratie militaire du moyen âge. Ils passent à juste titre pour la nation indigène la plus policée du nouveau monde. Ils conservent les souvenirs d’un grand déluge, déterminent les solstices au moyen de l’ombre, et possèdent un calendrier fort ressemblant à celui des Égyptiens. Ils divisent le jour naturel comme les Chinois, distinguent les planètes des étoiles et les croient habitées. Sans écriture et sans livres, ils cultivent la rhétorique, la poésie, la médecine, autant que cela est possible. Ils ont des forgerons, des orfévres, des charpentiers, des potiers. Une partie de la nation s’adonne à l’agriculture, l’autre à l’élève du bétail. Ils contractent des unions et font quelque commerce avec les créoles, adoptant très-facilement nos mœurs et notre civilisation. Mais les Espagnols n’ont jamais pu soumettre cette nation belliqueuse.

Au sud des Aucas sont plusieurs tribus portant différents noms. Ces montagnards ont une taille plus élevée que celle des Européens. Montés sur de petits chevaux à la manière des Tartares, ils se réunissent au premier signal, et font des marches considérables pour aller piller leurs ennemis.

La religion de tous ces peuples indigènes est une sorte de sabéisme. Leur gouvernement est un mélange d’aristocratie et de démocratie.

Parmi les races de quadrupèdes qui appartiennent exclusivement à cette contrée, on remarque plusieurs variétés de vigognes, chameaux américains sans bosses, servant de bêtes de somme, donnant une chair délicieuse et se reproduisant avec une fécondité qui semble tenir du prodige. Il y a aussi le guémul, qui tient du cheval et de l’âne, et habite la partie inaccessible des Andes, le pagi ou lion du Chili, le coypu, espèce de loutre, et quelques autres animaux amphibies. Il ne faut point oublier le chinne, petit chien très-familier, qui entre dans les maisons, y mange, y boit, sans avoir rien à redouter ni des chiens ni des hommes, et se retire quand il lui plaît avec la même liberté. L’ornithologie et l’entomologie peuvent aussi réclamer quelques rares sujets. Mais dans cet heureux pays on n’est tourmenté ni par les moustiques, ni par les chiques ; et si l’on y rencontre des serpents, des scorpions., on n’a rien à redouter de leur présence.

Santiago est la capitale de la république. Elle est située dans une vaste plaine bornée à l’est par les Andes et à l’ouest par des collines ; son climat est délicieux, et elle doit cet avantage à l’élévation du sol. La ville est divisée en îlots carrés (cuadras), au nombre de 150, y compris les faubourgs. Sa population s’élève à 200,000 habitants. Cette capitale possède un hôtel des monnaies, qui passe pour un des plus beaux de l’Amérique, et qui serait très-remarquable en Europe. Il a coûté près d’un million de piastres. Les maisons de la ville sont bâties avec magnificence, mais sans correction ; elles ne comportent en général qu’un rez-de-chaussée, à cause des tremblements de terre qui sont fréquents. Les habitants ont un grand luxe dans les équipages, les vêtements et les meubles.

Santiago est la résidence de toutes les autorités supérieures de la république, et le siège d’un évêché.

Après Santiago, Valparaiso est la ville la plus considérable du Chili. Avant la révolution, on n’y comptait que 5,000 âmes ; mais aujourd’hui le chiffre de sa population s’élève à 80,000. « Son grand port, d’une entrée facile, dit Balbi, est à l’abri de tous les vents à l’exception de celui du nord, qui souffle violemment en hiver ; il est défendu par trois forts et par une batterie à fleur d’eau. Port et place de commerce, Valparaiso est devenu en quelques années un des principaux entrepôts de la mer du Sud. On y fait un grand commerce de blé, de poisson salé et de fruits de toutes sortes. Comme à Santiago, les maisons n’ont qu’un rez-de-chaussée ; les murs sont en vase recouverte d’un enduit de chaux ; elles sont généralement commodes, appropriées au climat et convenablement meublées. De grands chantiers construisent une foule de bâtiments marchands. Pendant les derniers troubles qui ont agité cette république, Valparaiso a été le siège du gouvernement central. C’est dans cette ville qu’a été fondée la première imprimerie qu’on ait vue au Chili. La ville se relie à Santiago, par un chemin de fer

Coquimbo (8,100 hab.) doit à son excellent port la prospérité de sa population et de son commerce. Huasco, avec sa mine d’argent, et San-Francisco et Copiapo, ont une certaine importance par les riches mines de cuivre exploitées dans leurs districts. A quelque distance de Copiapo se trouvent plusieurs montagnes qui recèlent de fécondes mines d’argent.

Dans la province de Colchagua, se trouve San-Fernando, petite ville, chef-lieu de la province, et Currico, très-importante par sa riche mine d’or.

La province de Concepcion possède la ville de la Concepcion (17,000 hab.), régulièrement bâtie près de l’embouchure du Biobio. Mais cette ville a été en grande partie ruinée par les Araucans, dont la capitale, Arauco (1,700 hab.), se trouve assez voisine. Les guerriers de cette nation belliqueuse, profitant des troubles qui agitaient le Chili, pénétrèrent dans la ville de la Concepcion, et en dévastèrent plusieurs quartiers. La Concepcion commençait à se relever de ce désastre, lorsque le terrible tremblement de terre de 1835 l’a de nouveau complètement ruinée. Cette ville est le siège d’un évêché et de plusieurs établissements littéraires.

Valdivia, qui porte le nom du premier capitaine général du Chili, lequel fut pris et tué par les Araucans en 1559, est une petite ville importante par ses fortifications et par son port superbe, regardé comme un des plus beaux de l’Amérique. Sa population ne s’élève qu’à 4,090 âmes.

Dans la province d’Aconcagua, se trouve San-Felipe, petite ville de 7,299 habitants ; Lingua et Petorca, importantes par leurs mines d’or ; et Quillota, par les mines de cuivre qu’on exploite dans son district et qui sont regardées comme les plus riches du Chili.

Enfin la province de Chiloé est composée de l’archipel de ce nom où il n’y a que de très-petites villes et des villages ; la presque totalité de la population vit dans la grande île de Chiloé. C’est une pépinière d’excellents matelots. San-Carlos compte 7,000 âmes.

Au sud est l’archipel de Chonos, formé d’un grand nombre d’îlots. L’île principale se nomme Chonos, et les autres ne sont que des rochers. A 444 kilomètres des côtes, vers le 24e de latitude, se trouve le petit groupe de Juan-Fernandez, composé de deux îles, l’une nommée Mas-à-Tierra, qui a entièrement disparu _en 1837, et l’autre Mas-á-Fuero. Ces îles furent de tout temps le repaire des pirates, qui y allaient faire de l’eau ou se radouber. C’est dans la première de ces îles, alors désertes, qu’un marin écossais, Alexander Selkirk, né vers 1680, à Lasgo, comté de Fife, fut, par châtiment, abandonné en 1705, par le commandant anglais Pradling. Selkirk y vécut quatre ans et demi, et ce n’est qu’à force d’industrie qu’il réussit à y trouver sa subsistance. Au bout de ce temps, il fut, en 1709, ramené en Angleterre par Woods Rogers. Son aventure a fourni à Daniel de Foë le sujet de son roman célèbre : Robinson Crusoé. Les relations les plus récentes présentaient l’île de Juan-Fernandez comme étant habitée par quelques Anglais et Chiliens s’occupant à chasser les chèvres et les bœufs qui y abondent, quoique d’autres relations contemporaines prétendent que ces troupeaux sauvages avaient été entièrement détruits par les chiens que le président du Chili avait envoyés pour enlever cette ressource aux corsaires. En 1811, cette île fut choisie comme lieu de déportation pour certaines classes de condamnés de la république.

 


 






LA PLATA OU RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Cette vaste partie de l’Amérique du Sud est bornée au nord par la Bolivie ; à l’est par le Brésil, le Paraguay, l’Uruguay et l’océan Atlantique ; au sud par la Patagonie ; et à l’est par le Chili.

Elle n’a pas moins de 2,258,000 kilomètres carrés de superficie, et renferme une population d’environ 2 millions d’habitants. Sa position est entre les 59° et 73° de longitude ouest, et 19° et 41° de latitude sud.

Selon l’illustre de Humboldt, la plaine du Rio-de-la-Plata s’étend sur 130,000 lieues carrées. Toute la partie comprise entre Buenos-Ayres et le Chili est connue sous le nom de Pampas ; elle est couverte de hautes graminées. Sa largeur est égale à sa longueur, et sur cette immense surface, à peine voit-on une seule ville, Rioja, et une seule rivière, l’Angualasta. On y trouve de superbes et riches mines d’or et d’argent ; et les plaines incommensurables du grand Choco, situées entre le Paraguay et le haut Pérou, fournissent abondamment un sel cristallisé, que l’on recueille à mesure que les lagunes viennent à se dessécher. On exploite également une mine de fer natif.

Une contrée aussi vaste doit être nécessairement soumise à l’influence d’un climat très-varié. Mille courants d’eau fertilisent les provinces de la république du Rio-de-la-Plata : quelques-uns ne sont désignés que par des numéros ; les plus considérables d’entre les autres sont : le Rio-de-la-Plata, le Parana, le Paraguay et l’Uruguay.

Le règne végétal déploie sur le sol un luxe de richesses dont l’énumération serait longue et difficile. Nous ne citerons que plusieurs plantes utiles, telles que le cacaoyer, l’ananas à couronne, la vanille, le quinquina, la rhubarbe, le tamarinier, le caoutchouc, le tabac, le manioc, les céréales, les patates, le chanvre, le lin, le riz, et enfin le maté ou thé du Paraguay.

« Ce dut être un merveilleux spectacle pour les premiers naturalistes qui pénétrèrent dans l’intérieur du nouveau monde, a dit un voyageur, que cette variété d’êtres nouveaux, couverts de riches fourrures, de cuirasses luisantes ou de brillants plumages, qui envahirent subitement les cadres de l’histoire naturelle et renversèrent les systèmes en apparence les mieux établis. Trois siècles d’études et de recherches n’ont pas épuisé la longue nomenclature de la zoologie américaine ; et pour ce qui concerne les provinces-unies du Rio-de-la-Plata, il est peu de pays qui, à cet égard, offrent une aussi grande fécondité.

La civilisation se répand de jour en jour dans la Plata ; cette république a maintenant 1,000 kilomètres de chemins de fer en exploitation et 3,000 en exécution ; des lignes télégraphiques relient ces provincesles unes aux autres et avec les États du Pacifique et l’Europe.

Des paquebots réguliers partent chaque mois de ses ports pour tous les pays du monde.

Le revenu général s’est élevé en 1873 à 105 millions de francs ; l’ensemble du commerce extérieur dépasse 500 millions de francs, dont la moitié pour l’importation.

Le gouvernement se compose d’un président, d’un sénat de 28 membres et d’une Chambre des députés de 86 membres.

L’armée est de 10,000 hommes ; la flotte a 28 petits navires dont 2 à vapeur.

Le catholicisme règne dans toute la république argentine ; les autres cultes sont tolérés.

La Plata fut découverte en 1515 par l’Espagnol Jean Diaz de Solis. En 1778, elle se détacha de la vice-royauté du Pérou pour former celle de Buenos-Ayres. En 1810 elle se constitua en État indépendant.

Buenos-Ayres, autrefois capitale de la vice-royauté, et aujourd’hui capitale de la république Argentine, se trouve dans une plaine, sur la rive droite du Rio-de-la-Plata. Sa position est magnifique ; du côté du nord, on découvre le fleuve large à perte de vue ; de délicieuses maisons de campagne parsèment les environs. Son climat justifie le nom que lui a douné Mendoza, son fondateur. Le port n’est nullement à l’abri des vents, et les vaisseaux ne sauraient approcher qu’à 12 kilomètres de la ville, à cause de plusieurs bancs de sable qui entravent la navigation. Les barques mêmes, pour mettre à terre leur chargement, sont obligées de faire un détour, et d’entrer dans une petite rivière de deux à trois brasses de profondeur ; encore ne peuvent-elles y pénétrer quand les eaux sont basses.

BUENOS-AYRES
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Buenos-Ayres est la ville non-seulement la plus peuplée, la plus riche et la plus commerçante de la confédération du Rio-de-la-Plata, mais une des principales places de commerce du nouveau monde, et un de ses foyers d’instruction et de civilisation.

Cette ville est de forme carrée, et ses rues, pavées et tirées au cordeau, sont bordées de larges trottoirs. Les maisons, blanchies à la chaux intérieurement et extérieurement, ont un et quelquefois deux étages ; elles sont surmontées d’un toit en terrasse, où l’on recueille l’eau pluviale destinée aux usages domestiques. Les plus belles rues sont celles de la Victoria, la Plata, la Florida, l’Universidad et la Reconquista. Les principales places sont celles de la Victoria, de la Fuerte et del 25 de Mayo. Buenos-Ayres, ville épiscopale, possède de magnifiques édifices religieux, parmi lesquels on cite la cathédrale, l’église de San-Francisco et celle de la Merce. Parmi les autres édifices, on doit mentionner la banque et l’hôtel des monnaies, le grand hôpital et la chambre des députés.

« On peut dire sans exagération, avec Balbi, que Buenos-Ayres, sous le rapport des ressources scientifiques et littéraires, tient le premier rang parmi les grandes villes de l’Amérique méridionale ci-devant espagnole. Parmi les nombreux établissements auxquels elle doit cet avantage, nous citerons : l’université, qui, pour le nombre et le talent des professeurs comme pour la méthode d’enseignement, est une des premières du nouveau monde ; M. Isabelle dit qu’elle a été organisée en 1833 sur un nouveau plan assez semblable à celui de l’ancienne université de France. Ce même voyageur, qui l’a visitée il y a quelques années, nomme encore parmi les écoles spéciales : l’école de commerce, l’académie commerciale, l’académie argentine, l’académie des provinces-unies, le gymnase argentin, le lycée argentin, et l’école des jeunes personnes. On doit citer encore : le département topographique, l’observatoire, le laboratoire de chimie, le cabinet de physique et celui de minéralogie, la bibliothèque publique, qui est une des plus riches et la meilleure de l’Amérique méridionale. »

Malgré les révolutions dont cette ville a été le théâtre depuis le commencement du siècle, elle possède une population de 230,000 habitants dont 100,000 Européens, parmi lesquels 35,000 Français.

« Les Buenos-Ayriens, dit un voyageur, sont braves, humains, intelligents, doués de beaucoup de franchise, de laisser aller et d’obligeance. Les chevaux sont chez eux d’un usage général ; tout le monde sort à cheval, et c’est souvent à cheval que le mendiant sollicite votre pitié au coin d’une borne.

En juillet 1870, le Sénat a voté la translation de la capitale à Rosario.

Les Anglais se sont établis récemment dans les îles Malouines (800 hab.), que le président Ribadavia était parvenu à coloniser à peu près en entier.

La province de Corrientes a pour chef-lieu une ville du même nom, qui compte 21,118 habitants, et dont la position est une des plus belles de l’Amérique du Sud ; elle promet de devenir un grand entrepôt commercial. Dans son voisinage, on voit Santa-Anna, village ruiné, qui a acquis de nos jours une triste renommée par la captivité du célèbre compagnon de M. de Humboldt, le savant voyageur Bonpland.

Nous citerons encore Santa-Fé, petite ville d’une population de 6,000 âmes, avantageusement située sur la rive droite du Parana ; Gordova (34,000 hab.) siège d’un évêché et d’une université autrefois célèbre : c’est une des villes les plus importantes de la confédération : Tucuman, Salta, Catamarca, San-Juan de la Frontera, et Mendoza, assez jolie ville, bâtie au pied des Andes sur un plateau élevé et sur le grand chemin qui mène au passage d’Upsallata. Mendoza doit un grand accroissement aux progrès de son agriculture.

Citons aussi Jujuy, capitale de la province du même nom ; elle est située dans le voisinage d’un volcan sujet à de fréquentes éruptions de torrents d’air et de poussière.

La célèbre mine d’argent de Famatina se trouve dans la province de Rioja : et la ville de Jacha, dans la province de San-Juan, possède une riche mine d’or.

. On exporte de Buenos-Ayres des peaux de bœuf, du suif, de la corne, du crin, du bœuf boucané, et, même actuellement, de la viande fraîche, transportée jusqu’à Paris, au moyen de navires frigorifiques, de la laine de vigogne, des peaux de chinchilla, etc. On y importe des étoffes de laine et de coton, des articles de taillanderie, coutellerie, sellerie, chapellerie, de la bière et des fromages provenant d’Angleterre ; du bois de construction, des meubles, des voitures, du poisson salé, des cuirs, des bottes, des souliers, des munitions de guerre, des États-Unis ; du café, du sucre, du coton et du rhum, du Brésil ; des produits de fabriques et de modes, de France. Les relations avec le Pérou ont lieu à l’aide de charrettes tirées par des bœufs. Les conducteurs voyagent par caravanes, à cause des Indiens qui rôdent dans les pampas et dont la rencontre est souvent dangereuse. Ces pampas, qui se trouvent à environ 24 kilomètres de Buenos-Ayres, sont, comme nous l’avons déjà dit, de vastes pâturages, dans lesquels errent des troupeaux de bœufs et de chevaux sauvages, en si grand nombre, que l’on n’a d’autre peine, pour les prendre, que de leur jeter un lazo ou long lacet de cuir que les cavaliers du pays manient avec une adresse surprenante ; on abat ainsi par an plus de 200,000 bœufs pour en avoir la peau. Les chevaux qui descendent de ceux qu’amenèrent les Espagnols à l’époque de leur invasion sont d’une encolure peu remarquable ; mais ils ont le pied sûr, une grande vivacité dans les mouvements, une agilité extraordinaire, du courage, de la sobriété. On les élève en liberté dans la plaine toute l’année, et l’on va les y chercher chaque fois qu’on a besoin de leur service.




 


 



L’URUGUAY

Cette république, indépendante depuis 1825, a maintenant un président, un Corps législatif et un Sénat. Elle compte une population de 480,000 habitants pour une superficie de 227,500 kilomètres carrés. Ses recettes et ses dépenses annuelles sont d’environ 15,000,000 de francs ; son importation monte à 122 millions de francs ; son exportation à 108 millions de francs.

L’armée compte 2,800 hommes.

L’Uruguay, dont cette république a pris le nom, est un grand fleuve de l’Amérique méridionale, qui prend sa source sur le revers occidental des montagnes de Sainte-Catherine (territoire du Brésil, province de San-Paulo), et vient déboucher en face de Buenos-Ayres, dans le fond du large chenal du Rio-de-la-Plata. L’Uruguay parcourt ainsi, en décrivant un immense arc de cercle, plus de 700 milles géographiques de 60 au degré. Il embrasse dans son cours toute la république à laquelle il sert de limite naturelle, en la séparant des provinces d’Entre-Rios, de Corrientes et des Missions, qui font partie de la république Argentine.

La république de l’Uruguay ou Cisplatine est située entre 56° et 60° de longitude occidentale et entre 30° et 35° de latitude sud.

Outre les limites naturelles que lui assigne le fleuve de l’Uruguay, la république Cisplatine a pour bornes : au nord, le Paraguay et le Brésil ; à l’est, le Brésil et l’océan Atlantique, qui la limite au sud ; à l’ouest, le Rio-de-la-Plata.

Montevideo (100,000 hab.), dont 35,000 étrangers, chef-lieu du département de son nom et capitale de la république, est bâtie en amphithéâtre sur la rive gauche du Rio-de-la-Plata et sur une petite péninsule. Son port, regardé comme le meilleur de la Plata, est exposé à toute la violence des vents d’ouest nommés pamperos. Nous aimons à reproduire ici la description de cette ville, faite par un voyageur aussi instruit que spirituel, M. Arsène Isabelle, dans son Voyage à Buenos-Ayres :

« Je découvris, dit-il, sur la pointe occidentale d’une colline qui s’abaisse de manière à former une langue de terre un peu prolongée, la ville de Montevideo, formant avec ses pâtés de maisons blanches ses fortifications en zigzag, ses belvédères, ses deux tours de faïence peinte, et son môle en bois, une ellipse inclinée, que la disposition du terrain rend parfaite. — En face de la ville, à l’ouest et tout au bord du fleuve, le Cerro ; c’est un morne de forme conique, légèrement affaissé sur sa base, s’élevant à 150 mètres au-dessus du niveau de la mer, et laissant voir à sa cime une forteresse surmontée d’une lanterne. Au milieu, entre la ville et le Cerro, s’ouvre une baie de forme ovale, s’avançant de 8 kilomètres dans les terres et au fond de laquelle se voient, au-dessus de plusieurs îlots, des dunes de sable et plusieurs habitations éparses. — Dans l’après-midi, je descendis à terre avec le capitaine ; à mesure que j’approchais, je distinguais mieux la forme amphithéâtrale de la ville et celle des maisons et des édifices. En même temps, l’aridité des campagnes (on était alors en été) me semblait moins grande ; je me croyais transporté en Syrie et en Palestine ; je ne reconnaissais plus l’Amérique. En effet, la forme carrée des maisons, terminées en terrasse (azotea), et n’ayant pour la plupart qu’un rez-de-chaussée, leur blancheur éblouissante, la forme pyramidale de quelques belvédères, la bizarrerie des tours de l’église de la Matriz, cathédrale dont les petits dômes sont recouverts de faïence peinte et vernissée ; les fortifications, sur les parapets desquelles s’apercevaient quelques soldats africains mêlés à des créoles métis au teint olivâtre, tout cela prêtait singulièrement à l’illusion ; il ne manquait que des cèdres aux cimes élancées, des palmiers et des grenadiers, pour me représenter une ville des environs du Liban ou du Jourdain. — J’arrivai dans le port au pied du môle en bois, ou plutôt du débarcadère ; je jetai un coup d’œil sur la baie circulaire qui forme le véritable port ; on me montra quelques balises et des bouées placées en différents endroits pour signaler les carcasses de navires qui se sont perdus il n’y a pas longtemps. Il paraît que le port de Montevideo nécessite des travaux hydrauliques d’autant plus urgents qu’il se comble de plus en plus par le sable et la vase qu’y déposent les courants. Outre cela (ainsi qu’on l’a dit plus haut), il est exposé aux mauvais vents, qui non-seulement rendent la mer grosse, mais encore font chasser les bâtiments sur leurs ancres, entravent leurs câbles, les font tomber les uns sur les autres, et quelquefois même les jettent à la côte, comme il est arrivé à plusieurs époques, et notamment le 26 septembre 1826, où plus de cent navires éprouvèrent de fortes avaries, tandis que plusieurs se perdirent dans le port même... Il est à regretter que l’on n’ait pas formé un port au confluent de la rivière de Santa-Lucia, qui se trouve un peu à l’ouest du Cerro ; les bâtiments d’un tonnage ordinaire y eussent trouvé un abri sûr contre tous les vents. Ainsi, Montevideo est dans une petite péninsule, entourée de tous côtés par le fleuve, excepté du côté de l’est, où se trouvent la citadelle et les meilleures fortifications... — Le plan de la ville est très-régulier, divisé en cuadras (carrés de maisons) ; les rues bien alignées, garnies de trottoirs, se trouvent coupées à angles droits ; malheureusement elles ne sont pas pavées, ce qui les rend aussi désagréables en temps de pluie qu’à l’époque de la sécheresse : des nuages de poussière salissent tout dans l’intérieur des maisons, ou bien des cloaques affectent l’odorat, principalement dans le bas de la ville. — Toutes les maisons sont bâties en briques, et la plupart sont très basses, comme je l’ai déjà dit ; mais on en construit de plus belles à plusieurs étages, qui rivalisent avec ce que nous avons de plus gracieux en Europe ; seulement le toit reste toujours en terrasse, parce que cette forme donne beaucoup de fraîcheur aux maisons ; elle offre encore l’avantage de respirer un air plus pur après une journée caniculaire, en permettant à toute la famille de se tenir au-dessus des exhalaisons tièdes du sol échauffé... — En somme, la ville de Montevideo n’est pas désagréable quant à son aspect physique ; et si l’on fait entrer en considération, comme on le doit certainement, l’air d’aisance et les manières tout aimables des habitants, doués, comme les Argentins, de beaucoup d’esprit et d’un extérieur très-avantageux, on se convaincra facilement que son séjour peut offrir des charmes réels. »

Peu de villes de l’Amérique ont plus souffert que Montevideo depuis sa fondation, qui date de 1724 ; son commerce et sa population s’en sont ressentis ; mais l’administration éclairée de Vasquez, rappelant celle du président Ribadavia à Buenos-Ayres, à. une autre époque, a réparé des maux si affligeants qui ont éloigné les étrangers d’un point digne de fixer leur attention.

Quant aux autres villes de la république, elles sont encore peu peuplées Colonia, sur le Rio-de-la Plata, avec un bon port ; Maldonado, avec un port sur le même fleuve ; Paysandu, sur l’Uruguay, célèbre par son commerce et son industrie.

 


 






LE PARAGUAY

Située entre le 56e et le 60° de longitude occidentale et les 21e et 28e de latitude sud, cette contrée, qui a une superficie de 166,200 kilomètres carrés et qui compte 1,000,000 d’habitants, a pour bornes : au nord, la Bolivie et le Brésil qui la limite aussi à l’est ; au sud, la Plata qui la limite encore à l’ouest. Elle est l’objet des perpétuelles convoitises du Brésil et de la Bolivie ; cette dernière lui a enlevé récemment le vaste territoire de Chaco.

On a surnommé le Paraguay le Paradis terrestre de l’Amérique.

Au commencement du siècle dernier, les jésuites espagnols portèrent le bienfait de la civilisation chrétienne dans le Paraguay et dans quelques provinces voisines, appelées Pays des Missions. Ils parvinrent, sans jamais employer la force, à convertir les Guarinis ou Guaranis, peuplade indigène, qu’ils gouvernèrent avec sagesse. Sous leur administration, ces indigènes se comptaient au nombre de 92,000, répartis en trente villages ; après l’expulsion des Pères (en 1767), ils se réduisirent à 42,000. Le Paraguay passa dès lors sous la domination espagnole, et forma, jusqu’en 1808, une des provinces de la vice-royauté de la Plata.

La surface du Paraguay, est, en général, plate, excepté au centre, où s’étendent plusieurs chaînes de petites montagnes connues sous les noms de Sierras de San José et d’Amambay.

Le climat varie en raison des positions et des brises ; c’est ainsi qu’il est humide et d’une chaleur étouffante dans la partie basse, et quand règne le vent du nord-est, précurseur certain d’une pluie abondante et durable ; il est, au contraire, sec et frais sur les hauteurs et sur le plateau quand souffle le vent du nord-ouest. Les maladies, au reste, y sont peu communes et rarement dangereuses.

Outre les productions communes au Paraguay ainsi qu’aux contrées voisines, on y recueille une espèce de thé connu sous le nom d’herbe du Paraguay ou maté, qui est devenu un objet de luxe et presque un besoin pour une grande partie de l’Amérique méridionale. Le sol du Paraguay produit toutes les espèces de céréales ou de légumes, ainsi que beaucoup d’autres productions végétales, particulièrement le cotonnier, qui est une des richesses du pays. On y récolte fort peu de vin ; les jésuites n’avaient point permis la culture de la vigne.

La religion des indigènes indépendants ressemble, en général, au culte des anciens Germains et des Perses ; c’est encore ici l’adoration des forces de la nature, de ce grand manitou, dont le bon vouloir est sans cesse entravé par un esprit rusé et malfaisant ; c’est encore cette fête cruelle, digne des Hindous, où le patient fanatisé se laisse saisir à plusieurs mains et larder avec des aiguilles aiguës depuis la tête jusqu’aux pieds. Le catholicisme des Indiens civilisés, des blancs, des noirs, des races mêlées est surchargé de superstitions mesquines. Si l’on y tolère tous les cultes, il faut dire néanmoins que le catholicisme est la religion de l’État.

Le commerce du Paraguay, que des étrangers viennent faire à la frontière, consiste dans l’exportation du maté, du tabac, du sucre, du coton, des peaux tannées, du suif, de la cire, du miel, du bétail, des chevaux, de la laine et du cuir. Le pays reçoit en échange des toiles, des calicots, des indiennes, des souliers, des habits confectionnés, des soieries et quelques objets de luxe et de mode. Le trafic a lieu par la rivière du Paraguay, dont la navigation est protégée par dix-neuf petits forts.

L’Assomption ou Asuncion, capitale du Paraguay, est située sur la rive gauche du fleuve de ce nom, à peu de distance du Pilcomayo. C’est une ville irrégulièrement bâtie, avec des rues tortueuses etinégales. On y remarque les nouvelles casernes, la cathédrale, le séminaire et le palais de l’évêque. La population de l’Assomption s’élève à 22,000 âmes. Un chemin de fer met depuis quelques années cette ville en communication avec Villa-Rica et se prolonge jusqu’à la frontière argentine.

Les autres villes notables du Paraguay sont Tevego, fondée par Francia dans les solitudes septentrionales de cet État ; Villaréal de Concepcion ; Yquamandia, Membucu, Villa-Rica et Caruguaty, toutes chefs-lieux des cercles du même nom. On peut encore citer dans le territoire des Missions Ytapua, où l’on a établi une douane importante. La population de tous ces lieux est très-faible.

On évalue le commerce annuel de tout l’État à environ 35 millions, dont la moitié pour l’exportation (tabac, cuirs tannés, café, indigo, bois de teinture, gommes, chanvre, etc.

Le Paraguay, découvert en 1526 par Sébastien Cabot, fut conquis par Alvarez Nunez.

 


 






LA PATAGONIE

En pénétrant dans l’Amérique par sa partie septentrionale, nous avons rencontré dès l’abord le Groënland et le Spitzberg, les régions les plus froides de l’univers. Puis nous avons traversé d’admirables contrées, riches en minéraux les plus précieux, en trésors de la végétation la plus variée, la plus luxuriante, la plus féconde. Nous y avons trouvé en même temps de belles villes, ouvrages de l’homme.

Maintenant, pour sortir de ce continent, la quatrième partie du monde, il nous faut traverser à la hâte la Patagonie, qui forme la pointe méridionale de l’Amérique et qui n’offre qu’un désert froid, stérile et sauvage.

La Patagonie fut découverte en 1520 par Magellan, célèbre navigateur portugais, ce qui la fait quelquefois appeler Terre Magellanique. Ce pays peu connu a une étendue de 1,300,000 kilomètres carrés, et compte environ 200,000 habitants, qui ne vivent que du produit de leurs troupeaux, de leur pêche ou de leur chasse. Ces habitants sont les Cunches, les Puelches, les Patagons, etc. Quelques-unes de ces hordes indépendantes offrent des peuplades d’une haute taille, parmi lesquelles quelques individus peuvent passer pour de vrais géants. Ces hommes errent dans les vastes solitudes de cette région, depuis le détroit de Magellan jusqu’aux environs de Rio-Camarones.

Les Patagons ont été et sont encore le sujet de tant de contes merveilleux, qu’on ne lira peut-être pas sans intérêt le récit d’un voyageur anglais qui a visité récemment cette région.

« Le 12 janvier 1833, dit-il, nous étions dans le détroit de Magellan, contrariés par un de ces calmes qui forcent les bâtiments à jeter l’ancre pour ne pas être entraînés par les courants dans une direction opposée à leur route. Nous nous trouvions à quelque distance d’un havre qui reçut jadis le nom significatif de Port-Famine, ayant d’un côté la Terre-de-Feu, et de l’autre le continent américain ; et nous promenions tour à tour nos regards, au moyen d’assez bonnes lunettes marines, sur ces tristes rivages, sans pouvoir y découvrir aucune trace de population. Pendant que nous dînions, nous entendîmes crier d’en haut qu’on apercevait sur la côte de Patagonie un homme qui s’avançait à cheval en faisant des signaux. Curieux de voir par mes yeux ce que c’était qu’un Patagon, je priai le capitaine de me permettre d’aller à terre, et j’y fus bientôt rendu sur une de nos pirogues baleinières. Je débarquai avec deux ou trois de nos matelots, et le sauvage vint à notre rencontre, mais sans descendre de cheval. Sa mine n’était pas du tout engageante, et je jugeai à propos de me tenir sur mes gardes en l’approchant. Il me parut très-grand ; sa peau était couleur de boue, et de larges cheveux tombaient en désordre sur ses épaules. Au premier abord, je crus qu’il portait des lunettes ; mais, quand je fus près de lui, je reconnus que le tour de ses yeux était peint en noir, ainsi que la partie du nez qui les sépare.

« Son costume se composait d’une grande peau de vigogne, qui lui enveloppait tout le corps jusqu’à la hauteur du genou. Ses jambes étaient entourées de bandelettes en lanières de cuir, destinées à le garantir du frottement de.la selle (imitation grossière de la selle espagnole, faite de bois avec des étriers en os). Sa peau de vigogne était retenue à la hauteur des reins par une ceinture d’où pendait un grand couteau avec un affiloir en cuir comme ceux de nos bouchers. — Quand nous nous joignîmes, mon homme avança la main en signe d’amitié. Je tirai un coup de pistolet en l’air pour voir l’effet que cela produirait sur lui ; mais il n’en fut point effrayé, ce qui me prouva qu’il avait déjà vu faire usage des armes à feu. Je lui mis mon second pistolet dans la main ; mais je jugeai tout de suite qu’il ne savait pas s’en servir. Je lui enseignai à presser la détente, et il se hasarda à tirer ; un cri effroyable annonça combien il était satisfait de sa prouesse.

« De ma vie je n’avais vu d’être aussi sale, et j’oserais affirmer que jamais il ne s’était lavé. J’essayai de lier conversation avec lui en espagnol ; mais tout ce qu’il savait de cette langue, c’étaient les mots rhum et tabac, qu’il ne cessait de répéter d’un ton qui annonçait une extrême avidité. Je lui donnai une poignée de cigares, qu’il reçut avec des démonstrations de joie. Il me fit entendre par signes que, du côté de la baie de Saint-Grégoire, je trouverais un grand nombre de naturels. Ma curiosité étant satisfaite pour le moment, je le quittai et retournai à bord du bâtiment. J’oubliais de dire que de loin le cheval de mon Patagon semblait avoir quatre oreilles, ce qui eût été une anomalie singulière ; mais je vis bientôt qu’il n’en avait que deux ; seulement on les avait fendues depuis la pointe jusqu’au cornet, et, plus tard, je reconnus que c’était un usage général.

« Le lendemain, je descendis dans la baie de Saint-Grégoire. Je trouvai sur le rivage six hommes à cheval, qui me firent des signes de paix et d’amitié. Parmi eux étaient trois chefs, qui pensèrent m’assourdir avec leurs cris de rhum et de tabac. Je leur distribuai une caisse de raisins, dont ils ne surent d’abord que faire, et une couple de boîtes de cigares, ce qui leur fit beaucoup de plaisir. Le costume de ces hommes était pareil à celui que j’ai décrit plus haut, sauf que les peaux des chefs étaient plus belles et plus brillantes que les autres. Ils avaient, comme celui que j’avais vu la veille, le visage peint ; mais il paraît qu’ils n’ont pas de règle à cet égard, les uns se peignant la face entière, les autres seulement une partie, et chacun employant une couleur à sa guise. Ce barbouillage leur donne un air très-féroce. Néanmoins, d’après les relations que j’ai eues avec eux, je crois qu’ils sont fort doux.

« Dans l’après-midi, je revins de nouveau à terre. Plus de deux cents naturels s’étaient rassemblés au bord de la mer ; et, voulant essayer de trafiquer avec eux, j’avais presque chargé le canot de raisins et de cigares. Je recommandai au patron de troquer ces objets contre des peaux et de la chair de vigogne. Ayant appris d’un des naturels qui parlait espagnol assez couramment qu’ils avaient leurs huttes à Environ 12 milles dans l’intérieur, et que je pouvais en toute sûreté me rendre à cette espèce d’aidée, ou plutôt de camp, je résolus de profiter de l’occasion qui s’offrait d’observer un peu plus amplement les mœurs et les habitudes de ce peuple. En conséquence, je me pourvus d’un cheval, et, escorté d’une douzaine de ces sauvages, j’eus bientôt franchi au galop l’espace qui me séparait de leurs habitations. Je trouvai une centaine de huttes éparses çà et là, sans aucune espèce d’ordre. Elles sont construites aussi simplement que possible, n’étant formées que de peaux soutenues par des perches. Je me mis à en dessiner une ; mais je ne tardai pas à m’apercevoir que cela déplaisait à mes sauvages, et en effet ils m’arrachèrent mon papier et mes crayons.

« A peine arrivé, je fus entouré d’une foule d’hommes, de femmes, d’enfants et de chiens. Ma personne et mes vêtements subirent un examen minutieux, et je trouvai cette curiosité toute naturelle. Je remarquai avec assez de surprise que, quand les enfants me devenaient importuns, les parents les faisaient éloigner. Ces sauvages sont les plus grands mendiants qu’il y ait au monde ; ils convoitent et demandent hardiment tout ce que vous avez ; mais ils n’ont pas l’air de vouloir se dessaisir de ce qu’ils possèdent. Avec de pareilles gens, les échanges sont difficiles. Au reste, ce n’est pas de cela qu’il s’agissait ; il était tout simplement question de me dépouiller, sans violence il est vrai, de tous les menus objets que j’avais sur moi. Je fus obligé de leur abandonner tout ce que j’avais dans mes poches, et jusqu’aux boutons de mon habit, fort heureux qu’il ne leur eût pas pris fantaisie de mettre mes vêtements en lambeaux.

« La similitude parfaite de costume fait qu’il est presque impossible de distinguer les femmes d’avec les hommes, d’autant que ces derniers n’ont pas de barbe. Les femmes montent à cheval exactement comme les hommes, et je parierais qu’une de ces bizarres écuyères franchirait une barrière tout aussi bien que le meilleur chasseur de renards de toute l’Angleterre.

« La principale, je dirai presque l’unique nourriture des Patagons, m’a paru être la chair de la vigogne. On ne trouve parmi leurs provisions de bouche ni végétaux d’aucune espèce ni poisson.

« Vers le soir, le temps devenant menaçant, je retournai à bord du baleinier. Je trouvai sans difficulté à emprunter un cheval, et je partis escorté comme j’étais venu, sauf que je fus accompagné par la reine, qui n’avait pour toute marque de distinction qu’un collier de verroterie, d’où pendaient une douzaine de dés en cuivre comme ceux qu’on fabrique à Birmingham pour nos couturières.

« En arrivant sur le rivage, je trouvai le canot qui m’attendait ; mais la merbrisait si fort que j’aurais couru des risques en m’embarquant. Ne voyant pas d’apparence que le temps devînt plus beau avant la nuit, je renvoyai le canot, et je me décidai à retourner chez les sauvages pour y coucher. Aucun cheval n’était sans cavalier ; je montai en croupe derrière un Patagon et je partis. Quand nous fûmes à peu près aux trois quarts du chemin, mon guide se sépara tout à coup de ses compagnons, et je m’aperçus qu’il quittait le chemin battu. Il arrêta son cheval, mit pied à terre, et voulut me fouiller. Je m’y opposai ; mais, voyant qu’il persistait, je tirai un coup de pistolet en l’air. Il en fut tellement effrayé qu’il tomba la face contre terre, et demeura dans cette position pendant près d’une demi-heure, malgré tout ce que je pus faire pour dissiper sa frayeur et l’engager à remonter à cheval. Il s’y décida enfin, et, pendant tout le reste du chemin, il ne cessa de proférer des paroles que je ne pouvais comprendre, mais qui annonçaient qu’il était fort en colère.

« Parvenu aux huttes, je me glissai en rampant dans la première que je rencontrai, malgré les chiens qui voulaient m’en empêcher. Je m’étendis à terre, me couvrant du mieux que je pus avec quelques peaux que je trouvai sous ma main, et je m’endormis profondément sans savoir en quelle compagnie je me trouvais. Le lendemain matin, je vis qu’elle se composait d’un vieux couple, de cinq ou six enfants déjà grands et d’une quinzaine de chiens. Il y a dans chaque hutte un nombre à peu près égal de ces animaux, qui servent pour la chasse aux vigognes.

« Les individus dont j’avais partagé le domicile me témoignèrent beaucoup d’attentions et de respect. Ils me servirent un fort bon déjeuner de chair de vigogne bouillie ; le foie, le poumon, la cervelle de l’animal sont mangés crus ; le reste on le fait rôtir ou bouillir. Les Patagons regardent le sang d’une jeune vigogne comme un grand régal, et ils le sucent tout chaud sortant d’une veine qu’ils ouvrent à cet effet.

« Vers le milieu de la journée, après avoir examiné quelques autres huttes, qui toutes ressemblaient à celle où j’avais passé la nuit, je pris congé de mes hôtes, et, monté sur un cheval qu’ils m’avaient procuré, je regagnai la côte, puis notre bâtiment.

« Il y a déjà longtemps que les fables que l’on avait répandues touchant la stature gigantesque des Patagons ont été démenties. Je n’ai cependant pas été fâché d’être à portée de juger par moi-même de l’exagération qu’avaient mise dans leurs récits les premiers navigateurs qui s’approchèrent des côtes de la Patagonie. Le fait est que les naturels de ce pays sont en général d’une taille plus élevée que les Européens.

« Les Patagons sont essentiellement nomades, et leurs changements de résidence sont déterminés par l’abondance ou la rareté des vigognes. Le sol qu’ils foulent est cependant très-fertile, s’ils voulaient le cultiver ; mais ils s’adonnent exclusivement à la chasse. Le climat est délicieux dans l’été, et la température est celle d’un beau mois d’avril en Angleterre. Les traits des Patagons ont beaucoup de ressemblance avec ceux des Chinois, particulièrement les yeux et le nez ; ce qui m’a paru donner quelque poids à l’hypothèse que l’Amérique avait commencé à être peuplée par des hommes venus de l’Asie par terre ou sur les glaces, ou en traversant dans des barques la mer peu large qui sépare les deux continents. »

Les lieux habités de la Patagonie sont : le Puerto-Deseado (Port-Désiré), au sud du cap Blanc ; le Puerto-de-San-Juliano qui est meilleur que le précédent, et fréquenté par les pêcheurs ; le Port-Famine, sur un enfoncement formé par la péninsule de Brunswick. Il y avait autrefois la Ciudad-Realde-Felipe ou de Filippoli, qui était sans contredit la forteresse la plus australe de tout le globe. Elle avait été fondée en 1582 par Sarmiento, par ordre du roi d’Espagne Philippe II, dans le but de s’assurer la possession du passage du détroit de Magellan : c’était une citadelle de quatre bastions, garnie de quelques pièces d’artillerie. Cette forteresse avait, dit-on, 400 habitants. Aucune fortification permanente ne fut jamais construite à de si hautes latitudes.

En quittant ce continent, nous citerons les principales îles de l’Amérique méridionale. Ce sont l’archipel de Magellan ou la Terre de Feu, l’île Horn, près du fameux cap de ce nom, la Terre des États, les îles Malouines ou Falkland, l’île Saint Pierre, l’archipel de Sandwich et la Terre de Louis-Philippe, découverte en 1836 par Dumont d’Urville. Cette dernière est la plus australe des terres connues dans cette région. Elle est située sous le cercle polaire antarctique, et couverte de glaces éternelles.

 


 





L’OCÉANIE

Les géographes donnent à l’Océanie une superficie de 1,592,552 kilomètres carrés, et, sur cette vaste étendue, se meut une population d’environ 24,000,000 d’habitants.

L’Océanie se trouve entre 91° de longitude orientale et 105° de longitude occidentale, entre 35° de latitude boréale et 56° de latitude australe.

Elle est bornée au nord par l’océan Indien, le détroit de Malacca, la mer de la Chine, l’île de Formose et le grand Océan ; à l’est, par le grand Océan ; au sud, par ce même océan ; à l’ouest, par l’océan Indien.

Ce sont les missionnaires catholiques qui, les premiers, ont exploré la Malaisie et une partie de la Polynésie.

Les indigènes océaniens, sauf quelques exceptions, appartiennent à deux races distinctes : la race malaise, et la variété de la race nègre connue sous le nom de Nègres océaniens. Les Malais se sont répandus de l’archipel asiatique, qui semble être leur berceau, sur les points les plus éloignés de la Polynésie. Quoiqu’il ne reste aucune trace historique de cette grande migration, on ne saurait cependant en douter, puisque toutes les îles de la chaîne polynésienne présentent une conformité frappante, non-seulement dans la constitution physique, mais encore dans les cérémonies religieuses, l’état politique, les mœurs et les soixante-dix-huit idiomes de leurs habitants.

Les nègres océaniens paraissent être demeurés partout au dernier degré de l’intelligence humaine. Vivant quelquefois sur les arbres, comme les Ottomaques de l’Amérique, ou dans le creux des rochers, ne subsistant que de leur chasse, de leur pêche ou des productions spontanées de la terre, ignorant les arts les plus indispensables à la vie, ces nègres sont tous plus ou moins féroces, superstitieux et barbares.

Le mahométisme domine dans ce qu’on appelle le Monde maritime, c’est-à-dire Java, Sumatra, Bornéo, les Moluques, Mindanao, etc. Des missionnaires européens ont porté l’Évangile dans un grand nombre d’îles, dans les Philippines, dans celles de Sumbawa-Timor, dans quelques établissements de la Nouvelle-Hollande et de la terre de Diémen, dans le groupe d’Amboine, à Taïti, aux Sandwich, etc. Mais à Java, Bali, Madura, le bouddhisme et le brahmanisme rencontrent aussi des sectateurs. Quant aux autres tribus océaniennes, elles sont livrées au paganisme le plus grossier et entachées de l’affreuse pratique des sacrifices humains.

Si l’on veut connaître la forme gouvernementale la plus généralement adoptée chez ces peuples, on reconnaît que le gouvernement s’y rapproche partout du despotisme et de la féodalité dans ses différentes formes. Il y a un grand nombre d’îles où les habitants sont divisés par castes, savoir : les chefs, les propriétaires libres et les esclaves. Les souverains portent généralement le titre de sultans, s’ils sont mahométans, et de radjahs, s’ils sont idolâtres.

Un grand nombre de peuplades sont accusées d’anthropophagie. La plupart de ces sauvages vont presque nus, et se tatouent la figure et le corps. Dans les îles les plus éloignées les unes des autres, on a reconnu les mêmes coutumes, entre autres celle de se toucher le nez en signe de salutation.

L’Océanie a reçu de la nature une physionomie particulière : de toutes les divisions du globe, c’est celle dont la surface est la plus hérissée d’inégalités ; c’est encore, sauf l’Amérique, celle dont les chaînes de montagnes ont une polarité ou une direction du nord au sud plus marquée ; en même temps ces chaînes offrent également, vers le milieu, une grande courbure dirigée de l’ouest à l’est.

Cette partie du monde renferme dans son sein environ cent soixante-trois volcans, car la plupart des îles paraissent être d’origine volcanique. Quelques-unes sont dominées par des cratères depuis longtemps refroidis ; d’autres sont fréquemment ravagées par des torrents de laves. Les plus grandes offrent des basaltes placés sur des calcaires anciens ou sur des plateaux granitiques, tandis que plus loin un cratère menaçant vomit la flamme et la fumée. Ainsi, la grande île Kalémantan, qu’on appelle à tort Bornéo, présente une série de volcans éteints et des montagnes granitiques, où l’on trouve de superbes cristaux de roche. On recueille aussi, dans la même île, de l’or et des diamants. Célèbes renferme des volcans en activité et d’autres éteints depuis longtemps, des montagnes où l’on trouve le granit, et d’autres roches anciennes au milieu desquelles l’or se montre en riches filons, ou disséminé dans des terrains d’alluvion. Luçon, Mindanao et la plupart des autres îles du grand archipel des Philippines, offrent la même constitution physique et la même richesse. A Java, les montagnes Bleues élèvent leurs sommets granitiques jusqu’à la hauteur de 4,000 mètres ; leurs flancs recèlent l’or et l’émeraude, et l’on trouve des rubis et des diamants dans leurs terrains d’alluvion. A Timor, à Veguiou, à Banca, phénomènes du même genre. Les autres parties de l’Océanie attestent aussi par de nombreux volcans l’influence que les feux souterrains ont exercée sur ce continent. C’est certainement à leur présence qu’il faut attribuer l’abondance des bois fossiles à l’état de lignite qui existent sur plusieurs points. La plupart des îles, principalement celles de la Polynésie, paraissent être des montagnes soulevées du sein de l’Océan par la force volcanique.

« L’Océanie, dit Balbi, offre plus que toute autre partie du monde, dans ses innombrables îles basses, ces étonnantes constructions dues en grande partie à l’action des lithophytes, encore si peu étudiés par les naturalistes. Guidés par cet instinct que Hunter appelle l’aiguillon de la nécessité, ces vermisseaux, auxquels on daigne à peine assigner une des dernières places dans le règne animal, forment pour ainsi dire sous nos yeux des millions d’êtres et des milliers d’arpents de terre qu’interrompt la grande surface de l’Océan. Nous ajouterons que deux naturalistes distingués ont reconnu de nos jours, dans leurs savantes circumnavigations, combien était erronée l’opinion de Forster, de Péron et d’autres voyageurs, lorsqu’ils supposaient que le travail des zoophytes partait des profondeurs immenses de l’Océan pour se terminer à sa surface. Selon MM. Gaimard et Quoy, ces lithophytes n’établissent jamais leur demeure à une grande profondeur, où ils ne pourraient résister à la trop grande pression, et où ils seraient privés de l’action bienfaisante de la lumière ; mais ils commencent leurs étonnants travaux à quelques brasses seulement au-dessous du niveau de l’Océan, en s’établissant non pas sur un fond sableux, mais sur les hauts-fonds qui s’élèvent jusqu’à une petite distance de sa superficie. C’est ainsi qu’en élevant peu à peu leurs demeures, ils changent en îles des bas-fonds, et qu’ils parviennent à construire autour des terres ces récifs qui, à chaque pas, menacent du naufrage le plus habile navigateur. »

Les plus grandes plaines et les plus profondes vallées se trouvent dans l’intérieur du continent austral (Nouvelle-Hollande) et dans les grandes îles de Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, Luçon, etc. Les plaines qui s’étendent à l’ouest des montagnes Bleues, dans la Nouvelle-Galles du Sud, sont les plus étendues de cette partie du monde. Viennent ensuite celles de la côte orientale et de Sumatra.

La végétation est admirable dans toute l’Océanie ; on y compte plus de huit mille espèces de plantes. La Malaisie est plus riche que les autres divisions. Les mers de toutes ces contrées abondent en poissons. Les détroits sont innombrables dans une région ainsi constituée.

Le climat de l’Océanie est généralement tempéré par les brises de terre et de mer, malgré sa situation intertropicale, et l’on y trouve peu d’endroits insalubres. Comme la presqu’île de l’Inde et les golfes du Bengale et d’Oman, la Malaisie est soumise à deux moussons : au nord de l’équateur règne celle des mers de Chine, ou sud-ouest et nord-est, et au sud on ressent celle des mers de la Sonde et des Moluques, ou sud-est et nord-ouest, dont les effets sont totalement opposés. Les vents qui dépendent de l’est sont ceux de la belle saison ; ils règnent au sud de la ligne de mai à octobre ; et au nord, d’octobre à mai. Les vents, au contraire, qui viennent de l’ouest, sont ceux du mauvais temps et de la saison pluvieuse ; ils succèdent aux premiers. C’est au milieu de leur durée que les uns et les autres font particulièrement sentir leur force et leur influence. La Nouvelle-Hollande jouit d’un climat sain, à l’exception des côtes marécageuses de quelques îles qui, exposées à l’action d’une grande chaleur, exhalent un air pestilentiel. L’Océanie centrale, et surtout le continent austral offrent des excès de chaleur inconnus dans les autres parties de cette contrée, surtout dans le voisinage des côtes. Cependant le climat de l’intérieur, dans la partie connue, paraît très-propre à l’existence de l’homme ; celui de Van-Diémen est un des plus sains qu’on connaisse. En général, cette partie du Monde maritime est salubre et favorable à la colonisation et à la multiplication de l’espèce humaine, surtout dans les grandes îles.

Nous traiterons ce qui regarde les minéraux et les plantes de l’Océanie à mesure que les localités nous en fourniront l’occasion.

Avant l’arrivée des Européens dans la Polynésie, l’une des parties de l’Océanie, tous les peuples de ces îles étaient esclaves de la terrible superstition appelée tabou, qui leur imposait une foule de privations, et qui a coûté la vie à tant de malheureux innocents. Cette loi barbare défendait aux femmes, sous peine de la vie, de manger du porc, des bananes et des cocos, de faire usage du feu allumé par des hommes, et d’entrer dans l’endroit où ils mangent. Le prédécesseur du fameux Taméhaméha, l’un des rois de ces îles, était tellement tabou, que l’on ne devait jamais le voir pendant le jour, et que l’on mettait impitoyablement à mort quiconque l’aurait vu un instant, ne fût-ce que par hasard. Cette institution, que l’on doit regarder comme un des traits principaux qui distinguent les Polynésiens des autres nations de l’Océanie, mérite quelques détails particuliers que nous donnerons plus loin en traitant de la Polynésie.

Donnons ici, en passant, le détail des possessions européennes dans l’Océanie. La Hollande tient sous sa domination presque toute l’île de Java ; elle a des établissements nombreux à Sumatra, à Bornéo, à Célèbes, aux Moluques. L’Espagne possède une grande partie des Philippines et plusieurs des Mariannes : le Portugal, une partie de Timor et de Florès ; et l’Angleterre, l’Australie, la Tasmanie, l’île de Diémen et l’île de Norfolk ; elle a des établissements dans la Nouvelle-Zélande, etc. Les possessions de cette dernière puissance en Océanie comptent environ 6 milliorls de sujets dont le nombre croît chaque jour, grâce à une habile administration.

Nous dirons plus loin quelques mots des très-modestes possessions de la France qui aurait tant de titres à dominer sur de vastes contrées en Océanie, car elle y a fait plus de découvertes que partout ailleurs !

On divise toute l’Océanie en quatre parties : la Malaisie, la Mélanésie, comprenant le continent australien ; la Polynésie et la Micronésie 19.





MALAISIE

Les îles de la Malaisie sont couvertes d’épaisses forêts qui renferment des éléphants, des rhinocéros et diverses espèces de singes, parmi lesquels on remarque l’orang-outang. L’Asie leur a donné le tigre, le buffle, le sanglier, le daim aquatique, le léopard, quadrupèdes qu’on ne rencontre plus au delà des Moluques. Les rivières nourrissent l’hippopotame et le crocodile, et les marais l’énorme serpent boa.

Le sol de la Malaisie est d’une merveilleuse fertilité. Il produit tous les végétaux de l’Inde, le poivre, le gingembre, le camphre, le tabac, le benjoin, le café, le coton, le sucre, l’indigo, le riz, le girofle, la muscade, les bambous, les rotins, les cocos, les ananas, les bananes, des bois précieux, tels que le bois de fer, de sandal, d’aloès, d’ébène et d’autres, propres à la construction, à servir de substance tinctoriale, etc.

La Malaisie est habitée par les Malais, race la plus nombreuse de l’Océanie, et une des plus célèbres du monde. « Ces peuples, marins et commerçants, dit Domény de Rienzi, nous paraissent être originaires de la côte occidentale de la grande île de Bornéo, ou plutôt Kalémantan, au pays de Sédang. Les Malais, établis sur presque toutes les côtes de l’Océanie occidentale, semblent tenir à la fois des Hindous et des Chinois ; mais leur peau se rapproche du rouge de brique foncé des Illinois et des Caraïbes, et quelquefois du blanc ou du noir, grâce au mélange des peuples. A Timor, on en voit de rouge foncé et d’autres tannés ; à Kalémantan (Bornéo), ils ont le teint plus clair ; à Ternate, ils sont très-basanés et tirant sur le bistre. Les plus laids sont ceux de Lingan, les plus beaux ceux de Mindanao, les plus braves ceux de Palembang.

Tous les cultes ont des sectateurs dans la Malaisie ; mais la religion mahométane y est la plus suivie. Les Javans ou Javanais, les naturels de Sumatra, de Bornéo et des Moluques, les Bouguis, les Mangkassars, les Mindanaens, les Holoans, les Lampoungs et les Reyangs, sont soumis à la loi du Coran. Quelques peuplades, dans l’intérieur de Java, professent le brahmanisme ; une partie des habitants de l’île de Bali suivent le bouddhisme.

Indépendamment des préceptes du Coran, qui sont plus ou moins observés dans les États de la Malaisie, les Malais ont plusieurs codes particuliers, nommés Oundang-Oundang ou Instituts. Lorsqu’un délit manque de preuves, les Malais ont recours à l’épreuve du feu, ou à d’autres épreuves bizarres, qui firent si longtemps l’opprobre de l’Europe.

ILES DE LA SONDE. — SUMATRA.

Les îles de la Sonde ou de la Sounda tirent leur nom du détroit qui sépare Sumatra de Java.

Sumatra, ou plutôt Soumadra, est la première île de la Sonde. Cette grande terre, connue des Arabes sous le nom de Saborma, a une superficie de 121,172 kilomètres carrés. Quoique traversée par l’équateur, elle jouit d’un climat doux et tempéré, dont elle est redevable à la chaîne de montagnes qui la parcourt de l’ouest à l’est. Les nombreux cours d’eau qui l’arrosent la rendent extrêmement fertile. La population est de 6 millions d’habitants.

Les trois quarts de Sumatra, principalement vers le sud, présentent une forêt impénétrable.

Le cocotier est un des végétaux les plus utiles aux habitants de Sumatra. La pulpe du coco sert d’assaisonnement à presque tous leurs mets, ainsi que dans l’Inde ; ils en tirent une huile à brûler et à oindre les cheveux ; ils en extraient une liqueur appelée toddi ; la tête de l’arbre leur fournit un chou bon à manger, et ils font des balais avec ses fibres ; mais ils dédaignent l’écorce, dont ailleurs on fabrique des cordes, préférant pour cet usage le rotang et l’éjou. Le bambou atteint dans cette île une hauteur et une grosseur extraordinaires. Le bétel (pinang) forme une des productions les plus considérables de Sumatra.

On y cultive l’anou, sorte de palmier, qui produit un sucre qu’on préfère à celui de cannes ; le djarak, dont la graine donne l’huile de ricin ; l’ananas, l’oranger, le citronnier et beaucoup d’autres arbres à fruits remarquables. On compte parmi les arbrisseaux à teinture le sapan, l’indigo, le cassoumbo, l’oubar, etc. La Flore de Sumatra est une des plus riches du globe. Toutes les variétés de l’Asie s’y mêlent à un grand nombre d’espèces particulières à. la Malaisie. On cite parmi les plus remarquables l’arbre triste, souna maloune, qui ne fleurit que pendant les ténèbres de la nuit, et la rafflesia, trouvée à Sumatra et à Java, et qui est la plus grande des fleurs connues.

« Dans les régions équatoriales, dit le voyageur Rienzi, le sol manifeste une puissance de végétation que nos climats tempérés ne peuvent nous faire connaître. Nous n’avons pas, parmi les arbres de l’Europe, l’équivalent du boabab africain, ni du bombax océanien ; aucun de nos roseaux n’est comparable au bambou. Mais que dirons-nous d’une fleur de plus de 2 mètres et demi de tour et qui ne pèse pas moins de 8 kilogrammes ? Ajoutons, pour que rien ne manque à un tel prodige, que cette fleur gigantesque croît et s’épanouit sans tige ni feuilles, qu’elle constitue presque toute la plante, car la menue racine qui l’attache à la terre n’a pas six pouces de longueur.

La population particulière de Sumatra est un mélange de peuples divers et de races distinctes fort difficiles à classer. Les principaux sont les Reyangs, les Malais, les Achinais, les Battas et les Lampoungs. Ici il est facile d’observer la différence du type indien et du type malaisien, malgré quelques mélanges. Les pommettes saillantes, les joues creuses, l’œil petit, le nez épaté, les lèvres larges remplacent chez les Malais la coupe régulière du visage, le nez effilé, l’ovale des contours, et l’harmonieuse disposition des traits des Hindous.

Les Reyangs qui habitent l’intérieur de Sumatra parlent un langage différent du malais. Ils forment diverses tribus qui semblent n’appartenir qu’à un seul et même peuple, mais qui ont cependant chacune quelques coutumes qui les distinguent les unes des autres.

Les Reyangs, originaires des bords du Reyang, rivière de la côte occidentale de l’île de Bornéo, sont, ainsi que les Malais, d’une taille peu au-dessus de la moyenne. Leurs membres sont petits, mais bien proportionnés. Les femmes ont l’habitude de pétrir la tête de leurs enfants, ainsi que dans quelques autres îles de l’Océanie. Elles leur aplatissent le nez, compriment le crâne et allongent les oreilles de manière à ce qu’elles se tiennent droites hors de la tête. Les yeux des Reyangs sont vifs et noirs comme ceux de tous les Océaniens, et quelquefois obliques comme ceux des Chinois. Leurs cheveux sont noirs et épais ; les femmes les laissent croître jusqu’à ce qu’ils touchent la terre. Les hommes se brûlent la barbe avec de la chaux vive.

Ce peuple est d’un naturel paisible, intelligent, grave, endurant, moins fourbe et moins cruel que les Malais, peu haineux, mais implacable dans ses haines. Sobres dans leur nourriture, les Reyangs vivent des végétaux qu’ils recueillent ; mais, généreux dans leur hospitalité, ils tuent volontiers une chèvre pour régaler l’étranger qu’ils reçoivent sous leur toit. On peut leur reprocher l’indolence, la méfiance et la servilité. Leurs femmes sont dociles, modestes et généralement chastes.

Leur pandjeran ou prince est assisté d’un conseil de doupattis ou chefs de village ; mais ceux-ci n’ont qu’une autorité précaire, quoique leur dignité soit ordinairement héréditaire. Le pays des Reyangs forme quatre tribus, et il a dans son voisinage le gouvernement de Passoumah, vaste province qui reconnaît les mêmes lois et les mêmes coutumes. Là aussi sont quatre pandjerans, qui relèvent du sultan de Palembang, depuis l’époque de la conquête javanaise.

Les lois et coutumes des Reyangs, touchant l’action de la justice, sont détaillées avec un grand soin dans leur code qu’ils nomment Addat. Un voleur est condamné à payer deux fois la valeur de l’objet volé, avec une amende en sus. Le meurtre se rachète par un bangoun, somme d’argent qui varie de 80 à 500 piastres, suivant la dignité, l’âge, le rang et le sexe de la victime. Le serment judiciaire est entouré d’une grande solennité, et est rarement l’occasion d’un parjure. La peine capitale est presque ignorée à Sumatra, par la facilité qu’on a de racheter le meurtre. La prison des criminels est une espèce de cage carrée faite en bambou et assurée aux quatre angles par de forts madriers. Cet usage, qui existe encore en Asie, nous autorise à ajouter foi à la cage dans laquelle le fameux Timour ou Tamerlan fit enfermer le sultan Bajazet, fait prisonnier à la bataille d’Ancyre.

L’esclavage n’est pas très-dur chez les habitants de Sumatra ; les domestiques et les esclaves, qui sont peu nombreux dans cette île, vivent, ainsi que dans l’Orient, presque toujours sur le pied de l’égalité avec les différents membres de la famille.

Les habitants de Sumatra célèbrent une fête ou bimbang consacrée aux combats de coqs, à une danse lente et grotesque, suivie de chants accompagnés du soulen ou flûte malaise, et de la tinkah, ou timbale. Les danseuses portent de riches habits de soie, ont leurs jambes et leurs bras chargés d’anneaux d’or, et leurs cheveux parfumés de fleurs ou d’huile de benjoin : dans les intermèdes, un bouffon divertit les spectateurs.

On voit. peu d’exemples de longévité dans cet étrange pays. La durée de la vie dépasse rarement soixante ans. Mais ces peuples ont la plus grande vénération pour la mémoire de leurs aïeux. Ils jurent par leurs mânes sacrés. Leur croyance à la métempsycose, empruntée aux Hindous, en diffère d’une manière bizarre, puisqu’ils croient que leurs âmes vont se loger, après la mort, dans le corps des tigres ; et c’est là l’origine de leur respect pour ces animaux, contre lesquels ils ne se battent qu’à leur corps défendant. Ils prétendent que, dans un district secret de l’intérieur de Sumatra, les tigres ont un gouvernement et une cour, et qu’ils habitent des villes et des maisons couvertes de cheveux de femmes.

Ils vénèrent aussi les crocodiles qui dévorent les baigneurs. Ainsi faisaient les Égyptiens, ainsi font encore certaines peuplades nègres.

On trouve dans l’espace compris entre le royaume d’Achem, Menangkarbou et la mer, un peuple nombreux, avec un gouvernement régulier et des assemblées délibérantes : ce sont les Battas, dont la population s’élève environ à deux millions d’individus. Ils reconnaissent un seul Dieu suprême, et de plus trois autres grands dieux qu’ils supposent avoir été créés par le premier. Ce peuple a le sentiment de l’honneur au plus haut degré  ; il est belliqueux ; il se distingue par sa probité, sa bonne foi et sa prudence. Le pays qu’il habite est parfaitement cultivé, et les crimes n’y sont pas très-nombreux. Cependant, avec tant de belles et bonnes qualités, les Battas n’en sont pas moins de véritables anthropophages.

Toutefois leur anthropophagie ne s’exerce que sur des hommes que la loi a condamnés à mort ; c’est, dit-on, par respect pour leurs lois et pour les institutions de leurs ancêtres qu’ils se mangent ainsi les uns les autres. Leur code condamne à être mangés vivants : 1° ceux qui se rendent coupables du crime d’adultère ; 2° ceux qui commettent un vol au milieu de la nuit ; 3° les prisonniers faits dans les guerres d’un district contre un autre ; 4° enfin ceux qui attaquent traîtreusement un village, une maison ou une personne.

Les Malais de Palembang sont musulmans ; mais leur religion est mêlée de choses vraiment bizarres. Ils croient que la terre, entièrement immobile, est portée par un bœuf, le bœuf par une pierre, la pierre par un poisson, le poisson par l’eau, l’eau par l’air, l’air par les ténèbres, les ténèbres par la lumière. Cela est sans doute une allégorie, mais le sens en est perdu.

Dans la partie indépendante de l’île de Sumatra, nous remarquerons d’abord le royaume d’Achem, qui n’embrasse que l’extrémité septentrionale de l’île. « Vers la fin du seizième siècle et jusqu’à la moitié du dix-septième, les Achinais ont été, dit Balbi, la nation prépondérante de la Malaisie, étant les alliés de tous les peuples commerçants, depuis le Japon jusqu’à l’Arabie. A cette époque brillante, leur marine comptait près de cinq cents voiles, et l’empire d’Achem s’étendait sur presque la moitié de l’île de Sumatra et sur une grande partie de la péninsule de Malacca. Depuis quelques années, ce royaume est en proie à l’anarchie, et l’autorité du sultan paraît ne s’étendre actuellement qu’à la ville capitale et à ses environs immédiats, tous les chefs et districts étant de fait indépendants. Achem (Achim), assez grande ville, est regardée comme la capitale du royaume. »

M. Walckenaër donne, d’après Marsden, la description suivante de la ville d’Achem :

« Située, dit-il, à la pointe nord-ouest de l’île, à 4 kilomètres de la mer, cette ville se trouve en quelque sorte enveloppée d’une forêt de cocotiers, de bambous, d’ananas, de bananiers, au milieu de laquelle passe une rivière couverte de bateaux, qui en sortent lorsque le soleil se lève, et y rentrent lorsqu’il se couche, et qui sont dans une activité continuelle. Huit mille maisons, la plupart bâties en bambou, élevées sur pilotis pour se préserver de l’inondation, sont éparses dans cette forêt et y forment tantôt des rues, tantôt des quartiers séparés entre eux par des prairies ou des bois. Tout cela se trouve caché par de grands arbres qui bordent le rivage, de sorte que, quand on est dans la rade, on n’y aperçoit aucune apparence de ville ; mais les hauteurs qui entourent la vaste plaine où Achem est située forment un immense amphithéâtre qui étale aux yeux des champs cultivés, des plantations régulières, des groupes de deux ou trois maisons propres et élégantes, de petits villages avec de blanches mosquées construites sans magnificence, mais avec goût. »

La partie hollandaise de Sumatra comprend le gouvernement de Radang et l’ancien État de Menangkabou, une partie du pays des Lampoungs et le royaume de Palembang. Les villes principales du gouvernement hollandais sont : Padang, Natal, Bencoulen.


JAVA.

L’île de Java produit abondamment un grain de l’espèce de l’orge javoua (le panicum italicum) et c’est de là que l’île tire son nom. Séparée de la pointe méridionale de Sumatra par le détroit de la Sonde, l’île s’étend de l’ouest à l’est, en s’inclinant un peu au sud. Sa superficie est de 134,607 kilomètres carrés, eny comprenant Madura, et sa population s’élève à 6 millions d’âmes, dont plus des deux tiers reconnaissent la domination hollandaise, tandis que l’autre tiers forme des États indépendants.

Cette population est composée d’un quarantième d’Européens, Arabes, Hindous de la côte de Coromandel, Malais, Bouguis, Mangkassars et esclaves ; les Chinois y sont au nombre de plus de 500,000 ; mais le nombre des habitants de Java est sujet à varier à cause des maladies épidémiques qui font souvent de grands ravages dans la partie nord.

L’île est traversée dans toute sa longueur par une suite de trois chaînes formant trente-huit montagnes bien distinctes et fort élevées, parmi lesquelles on compte plus de quinze volcans éteints ou en activité. Ces montagnes sont toutes revêtues de la plus belle végétation. Parmi ses nombreux volcans, celui dont le cratère est le plus large est Tankouban-Prahou, c’est-à-dire la barque renversée, parce que son cratère, qui est situé à plus de 600 mètres de hauteur, a la forme d’un entonnoir. Celui de Guédé est à plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau de la mer.

Au reste, la base de l’île entière de Java paraît avoir été formée par l’action sous-marine de volcans. La formation géologique du sol est donc essentiellement volcanique.

L’île de Java jouit dans toute son étendue d’un climat salubre, excepté vers la côte du nord. La température est presque toujours la même entre les dix premiers parallèles de l’équateur ; les vents périodiques y établissent deux moussons ou saisons : celle de la sécheresse, qui dure environ six mois ; celle des pluies, qui règne également six mois. Les mois de décembre et de janvier sont les plus humides ; les mois de juillet et d’août les plus secs. Durant cette dernière saison, la nuit est plus chaude que le jour. « Dans les montagnes, on passe rarement une journée sans orage, dit Rienzi, et, dès que le bruit de la foudre se fait entendre, on sent la terre trembler sous ses pas ; les éclairs embrasent l’atmosphère comme des nuages de feu, et leur lumière est tellement vive et éblouissante qu’on est contraint de fermer les yeux. Quand la pluie tombe, ce n’est pas en brouillard ou en poussière monotone et constante, comme à Paris ; ce sont des torrents, des cataractes, un déluge ; le ciel semble se fondre en eau pendant plusieurs jours, et les animaux épouvantés font entendre des cris de terreur. Pendant la mousson sèche, on n’éprouve point la sécheresse de l’Hindoustan ; mais l’atmosphère est souvent rafraîchie par les pluies à verse qui rendent à la terre toute sa parure.

« Le Delta de l’Égypte n’est pas plus fertile que les environs de Sourabaya, dont le sol est sans cesse en culture, et non pas, comme celui de l’Europe, asservi à quatre saisons.

« L’on trouve à Java les différents degrés de l’échelle végétale, depuis les plantes aquatiques jusqu’aux plantes alpestres. La profusion des végétaux étonne à chaque pas, depuis les côtes sablonneuses jusqu’au fond du cratère des volcans. »

Nous croyons devoir donner quelques détails sur un arbre originaire de ces chaudes contrées, que l’on devrait essayer de naturaliser dans nos pays tempérés, ne fût-ce que pour servir à l’ornement des parcs et des jardins publics ; nous voulons parler du tamarinier ou tamarin, qui vient dans les régions tropicales.

Sa taille égale celle de nos plus grands châtaigniers, et son feuillage, semblable à celui de l’acacia, mais plus élégant encore, est d’une telle épaisseur que rien n’est plus délicieux que la fraîcheur de l’ombre qu’il répand autour de lui. Le voyageur, dans l’Océanie, le cherche au loin des yeux pour y faire la halte du milieu du jour, car non-seulement il y trouve un abri contre l’ardeur du soleil, mais il a dans le fruit de cet arbre une sorte de conserve avec laquelle on peut en quelques instants préparer une boisson aussi agréable que salutaire. Cette belle pulpe, au besoin, lui fournit un médicament tout préparé et le plus efficace peut-être contre les indispositions qui résultent souvent des fatigues de la route.

Le tamarin fait partie de la famille des légumineuses, famille si importante pour l’homme, et qui pourvoit à une foule de besoins divers.

« Le tamarin, dit un médecin naturaliste, le savant Garcia de la Huerta, est un très-bel arbre, comparable, pour la taille, à nos noyers et à nos châtaigniers. Son tronc est d’un bois ferme, qui n’est ni spongieux ni fongueux... Les branches sont nombreuses, garnies de feuilles serrées, et composées chacune d’un grand nombre de folioles, qui sont disposées symétriquement des deux côtés d’une tige commune. Le fruit est une gousse un peu arquée, et qui rappelle la figure d’un doigt à demi fléchi. L’écorce en est d’abord verte ; mais par l’effet de la maturité elle se dessèche, prend une couleur grisâtre, et alors elle s’enlève aisément. A l’intérieur sont des graines semblables, pour la grandeur, à celles du lupin comestible, aplaties, lisses, d’un brun rougeâtre et d’une forme qui n’est pas parfaitement ronde. Ces graines se jettent, et l’on ne fait usage que de la pulpe au milieu de laquelle elles sont plongées, pulpe qui est mollasse, visqueuse et comme gluante. Ce qui est très-digne de remarque, c’est que, lorsque le fruit est encore attaché à la branche, on voit, aux approches de la nuit, les feuilles voisines s’abaisser sur lui et le couvrir, comme pour le préserver du froid jusqu’au retour du soleil.

« Le fruit encore vert est très-acide, mais cette acidité a quelque chose de suave. La pulpe, bien mondée et mêlée avec une quantité suffisante de sucre, sert à faire un sirop qu’on emploie de préférence au sirop de vinaigre, et dans les mêmes occasions cette pulpe est un purgatif très-sûr et très-doux, et que les naturels emploient fréquemment en l’associant avec l’huile de pignon d’Inde. Les médecins du pays ordonnent dans le cas d’érésipèle un cataplasme fait avec les feuilles de tamarin broyées. »

L’île de Java présente, dans tous les règnes de la nature, les mêmes richesses que Sumatra. Il est donc inutile de nous répéter. Cette île est en quelque sorte le noyau des possessions océaniques des Hollandais, qui l’ont soumise presque tout entière à leur domination, et l’ont divisée en vingt résidences ou départements particuliers, qui forment cette florissante colonie. Ce sont : Batavia, Bantam, Buitenzoorg, Préangers, Krawang, Chéribon, Tagal, Bekkalongang, Kadou, Samarang, Japara, Rembang, Grissé, Sourabaya, Passarouang, Besukie, Banyouwangui, Souracarta, Djocjocarta, Madura et Sumanap.

Le caractère du Javan ou Javanais indigène, qu’on appelle dans le pays Bouhmi, présente des traits particuliers que le voyageur doit noter. Il est généralement petit de taille et d’un teint jaunâtre ou tanné. Il pratique très-volontiers la vertu de l’hospitalité  ; on est assuré de trouver chez lui un asile et des aliments au moins pour vingt-quatre heures. Il est doux, d’une humeur paisible. Domestique, il est docile, obéissant, empressé  ; maître, il sait commander avec égards et bonté. Les liens de famille sont puissants chez les Javanais ; et ce peuple, quoique musulman, est très-tolérant en matière de religion. Le vol et la piraterie comptent un grand nombre d’adeptes dans les classes inférieures ; mais les personnes aisées du pays sont honnêtes et fidèles, et, de plus, fort attachées aux lieux qui les ont vues naître. Un Javanais ne s’éloigne que pour un motif impérieux de la tombe de ses pères ; mais il est crédule, superstitieux, pétri de préjugés.

Le mahométisme est la religion du pays, et les habitants ont la plus grande vénération pour les tombeaux de leurs saints, parmi lesquels on admire quelques beaux monuments.

Chez les Javanais les femmes aiment le travail et sont entendues dans les choses du domaine de l’économie domestique. L’industrie est très-développée à Java.

La tannerie, la métallurgie, les arts du charpentier, du constructeur, de l’ébéniste, de l’orfèvre, la fabrication du sel, l’art de tisser et de teindre les étoffes et autres arts industriels, sont cultivés avec le plus grand succès dans cette colonie.

L’architecture et la sculpture sa sœur ont fleuri à Java dans une antiquité assez reculée, et même avec plus d’éclat que dans la Perse et le Mexique ; elles ont égalé les chefs-d’œuvre en ce genre de l’Égypte et de l’Hindoustan. Les ruines d’architecture et de statuaire que présente cette île classique sont plus nombreuses depuis Chéribon jusqu’à Sourabaya que dans la partie occidentale. Ainsi le temple de Brambanan, celui de Boborodo, les ruines du monument pyramidal de Soukou, les mille temples et le palais de Kalassou attestent le génie artistique et l’habileté des antiques Javanais.

Parlons de quelques-unes des coutumes établies à Java. Dans les basses classes, les combats de porcs, de cailles, de grillons, sont fort en usage. Nous ne parlons pas des combats de coqs, dont la passion est générale dans tout l’archipel indien. « Mais le coq, dit un voyageur, n’est pas le seul animal dont on se plaise à admirer la colère et le courage. A Java, on fait combattre aussi les cailles, et, ce qu’il y a de singulier, c’est que l’on dédaigne pour cet amusement le mâle, qui est trop petit et trop timide, tandis que l’on recherche les femelles, dont le caractère irascible et le courage procurent aux amateurs de ces jeux cruels les plus vives émotions.

« Le grillon lui-même, malgré sa petitesse, est excité souvent au combat. On place deux de ces insectes en présence, et on parvient à les mettre aux prises en les chatouillant avec des brins d’herbe. C’est souvent sur le courage et la force de pareils combattants que des insulaires ne craignent pas de risquer des sommes considérables. Au reste, la puérilité des Javanais est poussée si loin, dans leurs jeux, qu’ils exposent quelquefois des fortunes entières sur la direction d’un cerf-volant de papier. Le but des efforts de chaque joueur est de détruire la ficelle de son adversaire ; aussi voit-on sur une petite ville cinquante, soixante cerfs-volants qui luttent l’un contre l’autre.

« Mais il y a d’autres combats destinés aux divertissements publics ; ce sont eaux des animaux féroces. Le combat du tigre royal contre le buffle est le plus recherché.

« Le buffle et le tigre sont introduits dans une cage faite de forts bambous, et de plus de 3 mètres de diamètre ; leur première rencontre en ce lieu étroit est terrible. Le buffle est l’assaillant et pousse avec violence son adversaire contre les barreaux, où il cherche à l’écraser, tandis que le tigre essaye de sauter sur la tête et le dos du buffle. Après le premier choc, il y a ordinairement une riposte. — M. Crawford fut témoin d’un combat où le buffle écrasa le tigre au premier bond.

« D’après Stavorinus, chef d’escadre de la république batave (de 1768 à 1778), continue notre narrateur, les deux animaux sont transportés dans une vaste plaine, garnie tout autour d’un quaduple rang de Javanais armés de piques. — Lorsque tout est prêt, on ouvre par le haut la cage du buffle, et on l’excite avec des orties dont la piqûre est si insupportable que leur contact exciterait une fièvre de rage chez l’homme le plus impassible ; quant au tigre, on le provoque en le piquant avec des bâtons pointus, en l’incommodant avec des tourbillons de fumée et en lui jetant de l’eau bouillante. Les Javanais qui sont chargés du périlleux emploi de faire sortir les animaux de leur cage ne peuvent quitter la place qu’après avoir plusieurs fois salué le prince, qui leur fait signe alors de se retirer pour aller se placer dans les rangs des autres soldats ; il ne leur est permis cependant de le faire que d’un pas fort lent et jamais en courant.

« Il n’y a pas encore longtemps que l’on faisait combattre contre les tigres les criminels condamnés à mort ; on commençait par frotter le corps de ces malheureux de curcuma ; on les revêtait ensuite d’une petite camisole jaune, et on les armait d’un poignard, après quoi ils étaient exposés dans l’arène.

« Stavorinus rapporte un événement singulier arrivé à un criminel condamné à être dévoré par les tigres. Lorsque ce malheureux fut jeté dans la fosse, il tomba à califourchon sur le dos du plus grand tigre, sans que cet animal, qui parut fort effrayé, lui fît le moindre mal, tandis que les autres n’osèrent point l’attaquer. — Il dut néanmoins perdre la vie, le prince ayant commandé qu’on le fît tuer.

« En 1812, deux hommes furent exposés aux bêtes par ordre du sultan de Yugyukerta. On donna à chacun d’eux un poignard (kris) dont la pointe était émoussée ; on ouvrit une cage d’où s’élança un tigre : le premier de ces criminels fut bientôt mis en pièces ; mais le second combattit pendant deux heures avec un tel bonheur qu’il tua son adversaire en le frappant plusieurs fois sur la tête, sous les yeux et sous les oreilles. On jugea que le ciel avait ainsi manifesté l’innocence de cet homme ; non-seulement il obtint sa grâce, mais il fut élevé au rang de montri, pour l’indemniser des dangers qu’il avait courus.

« Maintenant ces cruels amusements ne se renouvellent presque plus ; ils ont même, en général, été abolis par les traités avec les Européens, ainsi que la mutilation et la torture. »

A Java, comme dans la plupart des autres îles de la Malaisie, les maisons de la campagne sont construites sur un terrain un peu élevé au-dessus du sol. Les parois et les compartiments sont faits de bambou tressé  ; le toit est formé de feuilles lancéolées de nipa ou d’une espèce de bambou sirap. On n’y voit ordinairement d’autre ouverture que la porte. D’un côté est le logement des chefs de famille ; celui des enfants est vis-à-vis. Une véranda ou galerie orne toute la longueur de la façade : c’est là que les femmes se livrent à leurs occupations domestiques et que les hommes prennent le frais

Les habitations rurales ne sont jamais isolées, mais agglomérées les unes à côté des autres, de manière à former un village, dont l’étendue varie en raison de la fertilité des terrains qui l’environnent, et surtout de l’abondance des eaux ; car les musulmans, comme on sait, font plusieurs ablutions par jour. La population d’un village n’est guère moindre de 50 habitants, et n’excède pas 200.

Dans les campagnes règnent les mœurs simples des anciens patriarches bibliques. Chaque village forme une communauté qui a ses fonctionnaires, et quelquefois un temple et des prêtres.

Les villes de l’île de Java sont remarquables par la propreté et la régularité de leurs rues, et ne diffèrent des villages que par leur plus grande étendue, car il ne s’y trouve pas une maison qui ne soit entourée d’un jardin. Une grande place carrée, ouverte de toutes parts, est disposée au centre de ces villes. D’un côté s’élève la demeure du chef, et de l’autre la mosquée.

Le palais du souverain offre, à l’extérieur, l’aspect d’un vaste carré de hautes murailles, semblables à des remparts, entouré d’un fossé et garni de canons. Ce palais n’a pas moins de 4 kilomètres de circuit. L’intérieur est décoré avec autant de goût que de magnificence.

-Les habitations des familles de la basse classe sont meublées avec une grande simplicité. « Les lits, dont la forme est la même que celle de nos canapés, se composent, dit Rienzi, d’une natte fine et d’oreillers recouverts d’étoffes coloriées. Les Javanais ne font usage ni- de tables ni de chaises ; ils prennent leurs repas assis sur une natte, les jambes croisées. Les aliments, placés dans de petits vases de cuivre ou de porcelaine commune de Chine, sont servis sur un grand plat de cuivre ou de bois. On n’y porte que la main droite, selon la coutume des musulmans, et on n’y touche qu’avec un doigt et le pouce. On fait rarement usage de la fourchette et du couteau ; on ne se sert de la cuiller que pour prendre les liquides. »

Parcourons maintenant les villes principales de l’île de Java.

Batavia se présente en première ligne comme la capitale de toutes les possessions hollandaises dans l’Océanie, et aussi comme la première ville commerçante de cette partie du monde. Elle est bâtie sur l’emplacement de l’ancienne ville de Jaccatra qui avait tant de splendeur. « Quoique bien déchue aujourd’hui, dit Balbi, elle est incontestablement le centre du commerce que les Hollandais font avec la Chine, le Japon, l’Inde et les autres îles de la Malaisie. On peut dire que la ville actuelle a été bâtie de nos jours, puisque la plupart des édifices qui ornaient Batavia ont été démolis sous l’administration du gouverneur général Daendels, qui avait eu l’idée de l’abandonner entièrement à cause de son insalubrité, et de faire de Sourabaya la capitale des possessions orientales de la monarchie hollandaise. En effet, la ruine et l’abandon de la ville proprement dite datent de ce gouverneur ; le château, les remparts et tous les ouvrages extérieurs furent rasés par son ordre ; les murs seuls du fort Meester-Cornelis furent épargnés pour servir d’enceinte à la prison que l’on y trouve maintenant.

« Contrarié dans son plan favori de transporter à Sourabaya le siège du gouvernement, le général Daendels n’en continua pas moins la destruction de l’ancienne ville, et il fit bâtir de superbes casernes avec des habitations commodes et élégantes pour les officiers de la garnison dans l’intérieur, à la hauteur de Weltefreden. Il s’y fixa lui-même, et y fit élever un palais spacieux destiné aux gouverneurs généraux. Les habitants européens un peu fortunés suivirent l’exemple du gouverneur ; ils désertèrent la ville pour occuper des maisons bâties sur un plan plus convenable au climat de ces contrées, le long du canal Moolenvliet, du canal de Rijswijk et à Weltefreden, et, quelques années plus tard, le long du vaste Konings-Plein et sur le chemin de Meester-Cornelis. Pendant l’occupation anglaise, les nouvelles bâtisses s’élevèrent sans aucun plan fixe ou régulier, et les maisons des Européens se trouvèrent disséminées dans l’intérieur au milieu des villages ou des campagnes des indigènes. La ville proprement dite tomba de plus en plus en décadence ; les plus beaux quartiers furent démolis les uns après les autres, et, en 1816, elle n’était habitée que par les Chinois, les Portugais descendants des colons européens primitifs, et par quelques vieux colons hollandais. On y voyait en outre quelques bureaux du gouvernement, les comptoirs ou magasins des marchands, les uns et les autres occupés seulement sept à huit heures de la journée. Pendant l’administration à jamais mémorable du gouverneur général Van der Capellen, l’ancienne ville recouvra une partie de ses habitants et vit réparer quelques-uns de ses édifices ; car cet habile administrateur sut apprécier toute l’importance de sa situation favorable au commerce, tout en visant à faire disparaître les causes principales qui en rendaient le séjour si éminemment malsain. En effet, par le desséchement de quelques canaux, par le curage de quelques autres, par l’éloignement des cimetières et des voiries, par l’élargissement et la propreté des rues, il parvint à diminuer tellement l’influence du mauvais air, que les tableaux de la mortalité de ces dernières années placent Batavia à côté des autres villes de l’île de Java. Cependant, avant toutes ces améliorations, le séjour de cette ville était justement réputé un des plus malsains du monde entier.

« Mais afin que le lecteur puisse se former une idée de cette ville dont la construction générale diffère tant de celles de notre Europe, nous allons lui tracer l’itinéraire dans les quartiers européens, donné par M. le comte de Hogendorp :

« En débarquant au port, dit cet habile et savant administrateur, ou, comme on l’appelle sur les lieux, au Boom, on a devant soi l’ancienne ville ; on la traverse en prenant par trois ou quatre rues assez fréquentées pendant la matinée, mais tout à fait desertes pendant le reste du temps. Au bout de l’ancien faubourg ou Buiten Neuw-poort-Straat, un peu plus habité que le reste, on arrive aux quartiers modernes, c’est-à-dire à une file de jolies habitations entourées de jardins plus ou moins grands, sur les bords du canal de Moolenvliet et de Rijswijk, soit une longueur d’environ 3 kilomètres. A l’issue de ce canal, on a devant soi une grande plaine carrée, pareillement entourée de maisons européennes : c’est Weltefreden, ou le quartier militaire ; en prenant à droite, on voit une autre plaine à peu près carrée, nommée le Konings-Plein, aussi entourée de charmantes habitations particulières. En traversant Weltefreden, orr se trouve sur la grande route menant à Buitenzoorg, le long de laquelle les habitations d’une architecture moderne se succèdent de nouveau pendant 6 kilomètres environ, jusqu’au delà du fort de Meester-Cornelis.

« Ajoutons à cela quelques allées latérales aboutissant au canal ou aux carrés dont nous venons de parler, et l’on pourra se faire une idée de la capitale de nos possessions orientales telle qu’elle est aujourd’hui. Entre et derrière ces divers quartiers européens se trouvent les quartiers des habitants asiatiques et des Chinois ; le quartier principal de ces derniers, ou camp chinois, est hors de l’enceinte et à l’ouest de l’ancienne ville, dont il formait comme un vaste faubourg ; mais, à la longue, ils se sont glissés partout, et on les voit maintenant établis de tous côtés, surtout dans les bazars situés entre les quartiers que je viens de citer. »

On signale la rade de Batavia, qui est parsemée d’un grand nombre de petites îles, où l’on a établi de magnifiques chantiers, comme étant aussi sûre que belle. On voit aussi dans ces îles des magasins complets de munitions et autres objets nécessaires à la marine.

Parmi les édifices anciens et modernes les plus remarquables qu’offre Batavia, on cite particulièrement les magasins de la marine, les vastes lombongs ou bâtiments destinés à contenir les récoltes de café, l’hôtel de ville, l’église luthérienne, l’église catholique, le grand hôpital militaire de Weltefreden, qui peut soutenir la comparaison avec ce qu’il y a de mieux en ce genre en Europe, la maison de la société de commerce des Pays-Bas, le superbe bâtiment appelé Harmonie, dans lequel on donne les grandes fêtes publiques, les bals et concerts ; l’hôtel de la Société des arts, le théâtre, qui offre une salle d’une élégance du meilleur goût ; l’hôtel du gouverneur général ; enfin le nouveau palais de Weltefreden, où sont établis tous les bureaux civils et militaires de Batavia.

C’est Batavia qui est le siège de la société des arts et des sciences, le premier corps savant constitué par les Européens en Orient, et dont les mémoires ont acquis une célébrité bien méritée. C’est à peu près là que se bornent les établissements littéraires de cette capitale de l’Océanie hollandaise, plus généralement occupée d’affaires de négoce que de spéculations savantes, et qui tient un rang si distingué par son industrie, dont les principales branches sont les distilleries d’arak, les briqueteries, les chaufourneries, les tanneries, les teintureries, les fabriques de chandelles, de poteries et de cartes à jouer.

La population de Batavia, qui était jadis de 480,000 habitants, se trouve réduite aujourd’hui à 150,000, en n’y comprenant pas la garnison, un grand nombre de Chinois, d’Européens, d’Arabes et d’esclaves, qui forment ensemble un total à peu près égal à celui de la population fixe. Néanmoins la population tend à s’accroître de jour en jour par le commerce fort animé qu’y font les Américains. Batavia a d’abord appartenu aux Hollandais. Depuis 1811, cette colonie était occupée par les Anglais, qui l’ont restituée à leurs premiers maîtres le 19 août 1816.

En parcourant les diverses résidences ou provinces que nous avons désignées plus haut, nous rencontrerons au nord-ouest Bantam, ville jadis grande et peuplée, capitale de l’ancien royaume de ce nom et célèbre dans l’histoire de Java ; elle est aujourd’hui presque abandonnée à cause de son insalubrité  ; à l’est Chéribon, capitale de l’ancien royaume de ce nom, où commence une impénétrable forêt, longue de 220 kilomètres, qui sépare les possessions hollandaises des pays vassaux. Selon un voyageur moderne, on ne traverse jamais cette forêt sans se faire accompagner d’une suite nombreuse. « Il n’existe point, dit-il, de spectacle plus étrange et plus sublime que ces précipices affreux, ces ravins profonds, ces rivières limpides, ces monts, ces rochers et ces masses de verdure ainsi éclairées par une multitude de torches qui se meuvent avec rapidité le long de la route. Lorsque les rayons du soleil percent à travers quelques branches et rencontrent la lumière rougeâtre de ces flambeaux, il en résulte des effets que la plume la plus habile s’efforcerait en vain de décrire, et qu’aucun pinceau ne saurait rendre. Quand on sort de ces voûtes obscures sous lesquelles on a marché pendant plusieurs heures, qu’on revoit tout à coup le bleu azuré du ciel, les monts agrestes, les champs cultivés et la nature entière partout resplendissante, l’étonnement et l’admiration font naître des sensations ineffables et tellement subites qu’on en est comme accablé. Le voyageur s’arrête malgré lui, pour accoutumer ses yeux à cet éclat inattendu et pour contempler à loisir le spectacle magnifique et varié qui se présente à ses regards.  »

La résidence de Kadou, si importante par sa population, par la fertilité de son sol et par sa florissante agriculture, offre les ruines célèbres du temple de Boro-Bodo, ainsi que des antiquités curieuses et en grand nombre.

A l’est de Java, on trouve Samarang, capitale du pays appelé la Côte orientale. Elle est le siège d’un conseil de justice et le chef-lieu de la division militaire qui embrasse plusieurs autres résidences. Elle a un commerce assez florissant et une population de 40,000 âmes. Dans cette même résidence est le village de Banyukuning, remarquable par les temples antiques situés dans son voisinage.

Citons aussi Rembang et Grissé, jolies villes très-commerçantes ; Sourabaya (60,000 hab.), la plus peuplée, la plus commerçante et la plus florissante de Java après Batavia ; on y remarque un bel arsenal maritime, avec de magnifiques chantiers et une fonderie de boulets. C’est au milieu des immenses forêts de tek qui couvrent la partie occidentale de cette résidence, qu’était située Madjapathi, l’antique capitale des Javanais dans les temps florissants de leur empire.

On rencontre aussi l’ancien royaume de Mataram, si puissant dans le quinzième siècle, et dont le souverain prenait le titre d’empereur de Java. Ce royaume est partagé depuis 1755 entre deux radjahs vassaux, celui de Souracarta et celui de Djocjocarta, qui comptent l’un 972,000 sujets, l’autre 685,000.

Les principaux lieux où l’on a découvert des tchandis ou temples et d’autres antiquités sont : Singa-Sary, dans le district de Malang ; Kedal, dans la même direction ; Djagon, dans l’intérieur d’une forêt ; Brambanan, dans la province de Mataram ; la montagne de Gounong-Dieng, située au nord-ouest du mont Sindoro ; Kediri, à l’est de la rivière Solo ; Sentoul, à l’est de Kediri ; Gidah et Penataran. Ces dernières peuvent être rangées parmi Les plus considérables et les plus curieuses antiquités de Java, ainsi que celles de Soukou, dans la province de Souracarta. Ainsi l’on voit que le sol de l’île de Java est couvert des débris de son ancienne civilisation.

Les îles qui dépendent géographiquement de Java sont : Madura, l’une des régences de la colonie ; elle est fertile en riz. Son territoire est partagé entre trois princes indigènes qui gouvernent, sous la suzeraineté de la Hollande, les districts de Bangkalan, de Pamakassan et de Sumanap. Le prince de ce dernier district a été élevé à la dignité de sultan, en récompense des services qu’il avait rendus au gouvernement hollandais.

L’île de Bali, appelée aussi petite Java, est divisée en huit petits royaumes indépendants. Il y a sur la côte sud, à Bali-Badong, une baie ouverte, où viennent mouiller les vaisseaux hollandais. Bali est une des parties les plus peuplées et les plus intéressantes de l’Océanie, par la belle race d’hommes qu’elle renferme, dont la religion et les institutions furent autrefois celles de la plus grande partie de la Malaisie civilisée.

Terminons cette trop rapide revue de l’intéressant groupe des îles de la Sonde, en mentionnant Sumbawa, autre île à l’est de Java, et qui est divisée en plusieurs royaumes, dont le plus puissant est celui de Bima ; Florès, occupée par plusieurs radjahs indépendants ; Solor, que les Portugais regardent comme une de leurs dépendances tributaires ; et Timor, qui se divise en soixante-trois petits royaumes, presque tous vassaux des Portugais ou des Hollandais, suzerains de la plupart des autres îles.


GROUPE DES MOLUQUES.

Ces îles, qui s’étendent entre Célèbes et la Nouvelle-Guinée depuis le cinquième parallèle au sud de l’équateur jusqu’au troisième nord, sont appelées aussi îles aux Épices, parce qu’elles doivent leur célébrité, leur prospérité et leurs malheurs, aux épices, qui sont leurs productions les plus précieuses. Là le giroflier et le muscadier croissent dans toute leur splendeur. Aussi les Portugais et les Hollandais se sont-ils disputé avec acharnement ces riches possessions, qui à la fin sont restées à la Hollande.

Outre les épices, les îles Moluques produisent en abondance les autres dons que la nature prodigue sur le sol de la Malaisie. Ainsi, autour des lieux habités, on voit croître le sagou à la moelle nourrissante, le cocotier, l’arbre à pain, tous les arbustes fruitiers de l’Inde, qui se mêlent dans les forêts au tek, au bois de fer, à l’ébénier, au cayou-pouti, dont les feuilles donnent une huile fameuse, à une foule d’arbres, d’arbustes et de plantes rares.

Le girofle ne se récolte guère qu’à Amboine ; la muscade est limitée au groupe de Banda. La récolte moyenne annuelle des clous de girofle est d’environ 150,000 kilogrammes ; celle du muscadier, d’environ 250,000.kilogrammes de noix et 75,000 kilogrammes de macis.

« La surface des Moluques, dit M. O. Mac-Carthy, est élevée, pittoresque et presque partout couverte d’une brillante végétation. Tout y indique d’anciennes et violentes commotions, causées par les feux internes, à la suite desquelles se sont probablement ouvertes les bouches fumantes des volcans de Gôunang-Api, de Makian et de Ternate, qui éclairent au loin la mer voisine. De terribles tremblements, d’épouvantables éruptions disent assez que la fermentation est loin d’être calmée. Les pluies, les vents, les brises de mer rendent assez supportable le climat de ces contrées.

« L’oiseau de paradis, le martin-pêcheur, le perroquet, le kakatoès, le casoar, le lori, ornent les forêts et les solitudes des Moluques. En fait de quadrupèdes, on y trouve le babiroussa, le phalanger, l’opossum, le petit chevrotin, le tarsier et le buffle. »

Le groupe des Moluques comprend treize îles principales et un grand nombre de moindre étendue. Les principales sont : Ghilolo, qui est la plus grande, Bouro, Ceram, Mysol, les Xirilla, et les plus connues sont Amboine, Tidor et Ternate.

Amboine, centre de la précieuse culture du giroflier, a une petite ville au fond d’une baie profonde qui divise l’île en deux presqu’îles ; elle est la résidence du gouverneur général des Moluques. On y remarque les bazars, les marchés, le campong chinois, l’hôtel de ville, l’hôpital, les deux églises chrétiennes et le fort Vittoria qui la défend. Elle compte 188,573 habitants.

Les autres villes de cet archipel sont : Nassau, sur une baie superbe, avec trois forts et 2,000 habitants ; Ternate, bâtie en amphithéâtre sur le bord de la mer, et qui est d’un aspect assez joli. On y remarque le palais du sultan qui est aussi vaste que magnifique. Il est bâti entre Ternate et le. fort Orange. Ternate. compte 95,184 âmes. Les Hollandais regardent cette place comme d’une importance capitale, non-seulement pour leur commerce dans la Malaisie, mais aussi comme point militaire propre à la défense de leurs possessions lointaines. Nous citerons encore Tidor et Batchian.

Les Pays-Bas ne possèdent proprement dans les Moluques que le groupe d’Amboine et celui de Banda (109,124 hab.). Les autres îles sont gouvernées par des sultans indépendants ou vassaux du gouvernement néerlandais. Les plus puissants sont ceux de Ternate, de Tidor et de Batchian.


GROUPE DE GÉLÈBES.

« Entre toutes les îles de la Malaisie, dit un voyageur savant, entre toutes celles qui se distinguent par la beauté de leur ciel et la richesse de leur sol, il n’en est aucune, excepté Bornéo, qui égale Célèbes. Elle possède un climat salubre, un sol fertile et le peuple le plus civilisé de ces belles et lointaines contrées. Elle unit les paysages riants de Luçon aux majestueux aspects de Timor, la nature imposante de la Nouvelle-Guinée aux pompes sauvages de Kalématan, les sites paisibles de l’île Rienzi aux tableaux pittoresques de Mindaro. »

Cette île, ou plutôt ce groupe d’îles, se compose de quatre presqu’îles allongées, dirigées de l’ouest au sud, liées par des isthmes étroits et séparées par trois baies profondes ; ce qui lui donne la forme bizarre d’une tarentule, un petit corps et des pattes énormément longues qui s’avancent dans la mer. Les Célèbes ont une population de 200,000 âmes, sur une superficie de 118,380 kilomètres carrés.

Quoique l’île Célèbes soit entièrement située sous la zone torride, puisqu’elle est coupée par l’équateur, elle jouit d’un climat tempéré, grâce aux golfes nombreux qu’elle renferme dans son sein, grâce aux pluies abondantes qui règnent pendant le milieu de chaque mois, surtout ceux de juin et de juillet ; grâce : encore aux vents du nord qui y soufflent une partie de l’année. Les Européens, qui y vivent plus longtemps que dans aucune partie de l’Orient, sont une preuve frappante de cette salubrité. On y jencontre des centenaires, conservant autant de vigueur et de santé que ceux d’Écosse et de Russie.

Les Hollandais ont sous leur domination une partie de l’île Célèbes. Ils y possèdent le gouvernement de Macassar, qui se compose du district de ce nom, formé des débris de l’ancien empire du Mangkassar, vulgairement Macassar, possession importante pour la Hollande, l’île Célèbes étant en quelque sorte la clef des Moluques. Sur les ruines de l’ancienne capitale, on voit le fort de Rotterdam et la ville de Vlaardingen, le siège de la garnison et du gouvernement néerlandais.

Les possessions hollandaises situées au nord de l’île ne forment pas un gouvernement particulier ; elles dépendent de celui de Ternate.

Les ports réputés les meilleurs de l’île sont ceux de Palos, sur la belle rade de ce nom, Samiah, Doumpaley, les rades de Manado, de-Mangkassar et de Bonthaïn. Cette dernière, située au sud, a une grande baie où les vaisseaux peuvent mouiller en sûreté pendant les deux moussons.

Le reste de l’île Célèbes, qui n’appartient pas aux Hollandais, et qui en comprend la plus grande partie, est divisé en un grand nombre de petites souverainetés gouvernées par des rois ou des princes indigènes, qui, la plupart, ont fait des traités d’alliance avec l’ancienne compagnie hollandaise des Indes orientales, et qui se sont placés sous sa protection, en s’engageant à ne pas faire de guerre entre eux sans le consentement de la Hollande ; à lui être fidèles dans toutes les circonstances ; enfin, à soumettre à son approbation, lors du décès des princes, le choix qu’ils ont fait de leurs successeurs. On peut regarder le royaume de Boni comme le plus puissant de ces États. D’après un rapport officiel, le roi de Boni peut armer 40,000 hommes. Bayoa, petite ville d’environ 8,000 âmes, est sa capitale. On distingue aussi le royaume de Louhou, celui de Mangkassar, et surtout celui de Ouadjou, habité par les Bouguis, qui excellent dans le commerce et dans la navigation. Le commerce maritime de ces régions ne connaît pas d’aussi habiles marins.

Les principales productions de l’île Célèbes sont les noix de coco, les bois d’ébène, de sapan et de sandal, le bambou, les melons d’eau, les bananes, les noix d’arek, le riz, le bétel, le coton, le camphre, l’opium, etc. On y trouve aussi des diamants, de l’or, du cuivre, de l’étain, des perles. Les animaux domestiques y viennent très-bien ; les bêtes féroces ne manquent pas dans ses forêts. L’île Célèbes renferme des crocodiles, que les indigènes révèrent comme des divinités.

Il est facile de voir que l’île Célèbes est un des points de la Malaisie les plus favorisés de la nature. « Les pluies fréquentes, dit Rienzi, et l’ardeur du soleil équatorial donnent à toute la végétation de l’île une fécondité, une grâce, une verdure, une vigueur inconnues à nos tristes climats. Les animaux s’y multiplient plus vite, les oiseaux enchantent les oreilles, les insectes éblouissent les yeux, les poissons tracent leurs cercles d’or, de rubis, de saphir et d’opale sur l’émeraude des flots ; l’air, la terre et les eaux sont peuplés d’êtres que Dieu semble avoir pris un plaisir particulier à former dans cette terre, qui est sans exagération une des quatre ou cinq contrées privilégiées du globe, et dont le peintre ne peut donner une idée. parce qu’il n’a que des ombres et des couleurs imparfaites pour les représenter.  »

Le voyageur que nous venons de citer décrit également les merveilles de la mer qui baigne les rivages de Célèbes ; empruntons-lui aussi cette vive et admirable peinture : « La mer qui baigne la côte de Célèbes offre encore plus de prodiges et d’attraits ; tantôt étincelle en mille rayons la phosphorescence de ses eaux ; tantôt elle déploie sa surface comme une nappe d’argent ; tantôt elle soulève ses vagues embrasées de soufre et de bitume ; tantôt elle donne à l’avide pêcheur des perles blanches, jaunes ou bleuâtres d’un bel orient. Aujourd’hui c’est une mer de lait, demain une mer de feu, de sang ou de poussière ; et ces admirables phénomènes sont l’ouvrage de simples mollusques et de zoophytes mous qui flottent à la surface de l’eau. Dans son sein, la famille innombrable des zoophytes solides, les madrépores à leur tête, créent des îles nombreuses, les fortifient de remparts impénétrables, où viennent se briser comme des coquilles les vaisseaux de premier rang. Sur ces archipels coralligènes, des fleurs animalisées, étincelantes de pourpre et d’azur, offrent aux regards trompés du navigateur peu instruit des pelouses animées et riantes, et semblent l’attirer pour punir son audace du plus cruel trépas. Ici le dauphin, le plus infatigable des voyageurs, par ses évolutions vives et gracieuses, anime les solitudes de l’Océan ; là le coryphène déploie ses couleurs resplendissantes ; des escadrons de coffres triangulaires avancent en combattant, et font briller leurs cuirasses bleues parsemées d’étoiles d’or, tandis que le physétère et le cachalot mêlent leurs épouvantables mugissements aux voix tonnantes des tempêtes. »

Nous ne parlons pas du commerce de l’île Célèbes, qui est assez considérable. II est entre les mains des Hollandais ; c’est en dire assez.

Parmi les nations civilisées qui se divisent l’île, les Bouguis sont le peuple le plus remarquable et le plus nombreux ; le pays des Bouguis est le foyer de la civilisation des peuples malais et polynésiens. Les Célébiens sont grands, forts et bien faits ; ils sont moins cuivrés que la plupart des Malais, et n’ont pas la face équarrie et osseuse comme eux. Sans l’usage d’aplatir e nez de leurs enfants, usage assez général dans la Malaisie, leurs traits seraient semblables à ceux des plus belles tribus polynésiennes. Ils aiment généralement le travail. Ils élèvent leurs enfants d’une manière qui rappelle les antiques Spartiates : ils les couchent nus, sans langes ni maillots, les sèvrent à un an, les baignent tous les jours, et leur frottent le corps avec de l’huile de coco pour les rendre plus souples et plus lestes. Aussi ne voit-on à Célèbes ni bossus, ni boiteux ni gens contrefaits. A l’âge de cinq ans, les Célébiens placent leurs enfants chez un ami, de peur que leur courage ne soit amolli par les caresses de la famille. A sept ans, ils les envoient à l’école sous la direction de prêtres musulmans nommés agguis, qui les élèvent avec beaucoup de sévérité. A seize ans les enfants des deux sexes sont cassérés, c’est-à-dire qu’on leur lime et noircit les dents. Les filles restent à la maison, et leurs mères sont chargées de leur éducation. Dans les classes aisées on voit des femmes qui savent lire et écrire, chose fort rare en Océanie ainsi que dans tout l’Orient. Au sortir de l’école, on fait apprendre aux garçons les métiers de menuisier, d’orfèvre, de serrurier, etc. ; les filles apprennent à tisser la soie et le coton.

« Les maisons de Célèbes sont généralement construites en bois. La nourriture ordinaire des habitants consiste en riz, en sagou, en viande bouillie ou rôtie extrêmement épicée, et surtout en poissons et en fruits. Entre leurs deux repas, ils mâchent le bétel et l’areck, boivent du sorbet et fument. Dans les maisons riches on prend du thé, du café et du chocolat. Leur costume civil, et surtout celui des guerriers, ressemble beaucoup à celui des Malais. Comme eux aussi, et au rebours des musulmans d’Asie et d’Afrique, ils se rasent la barbe et ils conservent leurs cheveux avec le plus grand soin. Leur coiffure est tantôt un bonnet de soie brodé, tantôt une bande d’étoffe semblable au turban des Turcs et des Arabes. Ils vont au bain deux fois par jour ; ils font leurs repas assis à terre sur une natte et appuyés sur des coussins ; ils mangent avec les doigts, ainsi que tous les Orientaux, excepté les Chinois. Dans les différentes classes dont se compose le peuple de Célèbes, on observe la plus grande politesse envers les étrangers.  »

La plupart des Célébiens sont mahométans. Les Alfouras seuls, qui habitent le centre de l’île, professent une sorte de sabéisme. Avant que les Européens connussent ce beau pays, l’opinion de la métempsycose y régnait comme dans l’Hindoustan ; la vie des animaux y était respectée ; mais ils en immolaient au soleil et à la lune, parce qu’ils croyaient devoir à ces dieux l’existence et la fécondité. Les pères leur sacrifiaient quelquefois leurs propres enfants.

Voici quelques détails sur leurs funérailles. Quand un chef ou radjah meurt, le corps est porté sur-le-champ au longar ou à la maison commune ; et, dans le trajet, le peuple chante et jette des pierres devant lui, portant en même temps tous les instruments de musique guerrière. Tous ceux qui ont une palempore, espèce de courte-pointe, la suspendent autour du longar, de manière à l’entourer complètement. Ils font aussi des éventails de toile blanche aux dépens du défunt. Quatre jeunes filles s’assoient d’un côté du cadavre, et quatre de l’autre côté, et sont chargées de l’éventer pendant deux jours et une nuit. Deux lampes restent constamment allumées près du corps.

Quand la putréfaction commence à se déclarer, on met le cadavre dans un cercueil, que les radjahs ont coutume de faire préparer eux-mêmes de leur vivant. Quand ils n’ont pas eu cette précaution, on prend un canot dont on coupe les deux extrémités, et l’on y place le défunt.

Lorsque le corps est transporté du longar, il est accompagné de tous les guerriers du pays, qui, armés de leurs lances, fusils et autres instruments de guerre, et marchant en tête du cortège, font le simulacre d’un combat, et agitent leurs longues lances en l’air pour écarter le diable ou le mauvais esprit.

Le cercueil est élégamment couvert de toile blanche ; et quand il arrive à la fosse, qui a, en général, quatre pieds de profondeur, on l’y descend aussitôt. Le principal prêtre, celui qui préside à la cérémonie funèbre, s’assied alors près de la fosse ; le second prêtre se tient debout à sa gauche, et le troisième à la gauche de ce dernier ; trois autres se tiennent debout derrière ces trois premiers, puis trois autres derrière eux, et ainsi de suite. Ces prêtres psalmodient une prière en même temps, en branlant la tête et en criant : Oh ! héla la ! héla la ! c’est-à-dire : Mon Dieu ! mon Dieu !

Cette cérémonie dure environ une demi-heure, le son des voix des prêtres diminuant graduellement, et l’agitation de leurs têtes allant en augmentant, jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent tout à coup.

Alors le cortége religieux quitte le tombeau ; les hommes qui ont creusé la fosse la remplissent de terre, allument du feu et font sentinelle auprès toute la nuit. Le matin, on élève une cabane près de cet endroit, et la veuve du défunt, accompagnée de toutes les jeunes femmes des deux familles, vient prendre possession de la cabane pour y passer un mois ou une lune. On fait aussi une clôture autour du tombeau, au-dessus duquel on construit un hangar, selon la coutume de l’Océanie.


GROUPE DE BORNÉO.

Bornéo, une des grandes îles du globe, a une étendue de plus du double du territoire de la France.’ Elle est comprise entre 4° 20’de latitude sud et 7° de latitude nord, et entre 1060 40’ et 116° 15’ de longitude est. On ne saurait donner le chiffre exact de la population de cette île ; toutefois on évalue celle de la côte occidentale à 365,000 âmes ; celle de la côte sud et est à 889,629 âmes ; et celle de toute l’île à environ 3 millions d’habitants.

La surface de Bornéo est généralement montagneuse. Au centre s’élève une chaîne de montagnes qui projette de nombreuses ramifications, et d’où descendent les principales rivières qui arrosent cette vaste région. La plus haute montagne de l’île est le Kini-Balou ou mont Saint-Pierre, haute d’environ 10,000 pieds, et qui renferme des cristaux. Dans d’autres montagnes, on trouve l’or, le zinc, le fer, l’étain.

Le plus grand fleuve de l’île est le Kappouas, qui traverse les trois quarts de l’île de l’est à l’ouest. Il y en a plusieurs autres d’une moindre importance.

Le climat de Bornéo est moins chaud qu’on ne le croit : l’air des montagnes, et, près des côtes, les brises de mer le tempèrent pendant plus de la moitié de l’année. De novembre en mai, les. pluies y sont abondantes. Une partie des côtes est insalubre, surtout dans le voisinage des marais ; mais la partie septentrionale est riche, fertile et saine.

Toutes les productions de l’Océanie viennent en abondance dans l’île de Bornéo ; les plus précieuses de ce riche et beau pays sont le poivre noir, le camphre et le benjoin.

Des variétés innombrables de singes, le babi-roussa, le rhinocéros unicorne, le gigantesque éléphant, le maïba, espèce de tapir bicolore, le landak ou porc-épic, et autres animaux curieux, peuplent les vastes forêts de cette grande île. On y voit aussi un bel oiseau qui est peu connu : c’est l’oiseau poivrier.

Le quadrupède indigène le plus remarquable est sans contredit l’orangoutang. L’espèce d’hirondelle dont on mange les nids et l’oiseau de paradis se trouvent le long des côtes. La partie septentrionale de l’île fournit beaucoup de bêtes à cornes ; et de nombreux troupeaux de bêtes fauves et de sangliers parcourent les plaines, couvertes d’abondants pâturages.

Les mers de Bornéo sont peuplées d’un grand nombre d’huîtres et de poissons dont les belles couleurs réjouissent les yeux ; elles contiennent aussi des coquillages d’une admirable beauté.

L’île de Bornéo est partagée en un grand nombre de petits États. Parmi ceux qui sont situés le long des côtes, quelques-uns sont vassaux des Hollandais ; les autres, ainsi que tous ceux de l’intérieur, sont indépendants. La partie qui est sous la domination hollandaise forme deux résidences ou provinces qu’on désigne par les noms de résidence de la côte occidentale de Bornéo, et de résidence des côtes méridionale et orientale.

En 1627, les Portugais avaient abordé à Bornéo ; mais ils ne purent s’y établir qu’en 1690, et le meurtre et la trahison les en eurent bientôt chassés. Les tentatives des Anglais, en 1702 et 1774, pour y former des établissements de commerce, furent absolument infructueuses. Les Hollandais seuls réussirent à conclure un traité de commerce avec le souverain de Banjermassing, en 1643. Ils purent bâtir un fort et fonder une factorerie près du village de Tatis, puis un autre en 1778 à Pontianak. En 1823, ils soumirent plusieurs États malais demeurés indépendants jusqu’alors, et devinrent ainsi maîtres de tout le pays qui s’étend entre les frontières de Banjermassing et celles de Sambass.

Leur première résidence, celle de la côte occidentale de Bornéo, comprend les États du sultan de Sambass, le pays de Mompava, qui renferme les mines d’or de Matrado et de Mandour, les plus riches de l’Océanie, le royaume de Pontianak, et les pays de Sangou et de Landak, situés dans l’intérieur de l’île et à l’est.

C’est dans le district de Landak |que sont les mines de diamants ; les plus riches du globe. On en trouve quelquefois dans les crevasses des rochers, d’autres fois dans le sable des rivières, et ordinairement dans une sorte de terre jaunâtre graveleuse, mêlée de cailloux. Ce sont les Chinois qui se chargent le plus ordinairement de l’exploitation de ces mines. Les Bouguis, indigènes fort industrieux, taillent et polissent avec art ces diamants, et se chargent de faire cette sorte de commerce, ainsi que celui des bijoux.

Parmi les autres États tributaires de cette première résidence, il faut mentionner le pays de Matan, débris de l’ancien empire de Soukadana, qui fut longtemps gouverné par des princes d’origine javanaise.

La seconde résidence hollandaise est formée par les États du sultan de Banjermassing, et par quelques districts directement soumis à la Hollande. Banjermassing, ville d’environ 8,000 habitants, est le chef-lieu de cette résidence.

A la tête dès États de la grande île Kalémantan, qui sont restés entièrement indépendants, est la sultanie de Bornéo, avec Bornéo, ou Yarouni, pour capitale.

Rienzi nous la décrit de la manière suivante :

« La ville de Varouni ou Bornéo offre quelque ressemblance avec Venise. Elle est située dans un marais, à quinze milles de l’embouchure du fleuve, et l’on se sert de pirogues pour aller d’une maison à l’autre. Cette .capitale de l’État de Varouni est environnée d’une muraille de pierre. Le havre est spacieux et à l’abri des vents ; il est formé par une partie des îles qui s’y trouvent. Les maisons sont construites en bois sur ses deux rives, et élevées sur pilotis ; à la marée montante, elles sont baignées par les eaux du fleuve, et elles communiquent l’une à l’autre au moyen d’un pont de bois. La forteresse, bâtie à quelque distance du fleuve Varouni, est seule à l’abri des inondations. Quand les habitants craignent la tempête ou quelque autre accident, ils transportent sans beaucoup de peine leurs bâtiments d’un côté de la rivière à l’autre.

« La plus grande partie de la population est composée de Malais et de quelques Dayaks musulmans.

« Dans cette ville, la plus importante du Kalémantan, dans cette nouvelle Venise, c’est un spectacle curieux et solennel que de voir au lever de l’aurore tous les Malais et ceux des indigènes qui professent l’islamisme interrompre leur repos ou leurs plaisirs, à la voix du muezzin, qui entonne l’annonce de la prière, l’ezaun namas.

« Le muezzin, monté sur le balcon qui entoure le minaret, tourné vers la Mecque, les yeux fermés, les deux mains ouvertes et élevées, les pouces dans les oreilles, fait entendre cette prière en arabe en marchant lentement autour du chourfé (galerie), et sa voix forte et harmonieuse, retentissant au milieu du calme et du silence de la ville, produit bien mieux que nos cloches une impression profonde et religieuse sur l’esprit et le cœur même des chrétiens et des Chinois, dont les religions diffèrent entièrement de celle des Malais musulmans. »

Cette ville est sans contredit la plus commerçante de l’île. Chaque année sortent de son port quarante à cinquante navires qui cinglent vers celui de Singhapour, avec lequel Bornéo entretient de grandes relations commerciales, en y exportant du camphre, de l’or en poudre, de la cire, de l’ivoire, des pierres précieuses, du poivre, du riz, du sagou, des bois de construction et d’ébénisterie. Son commerce d’importation se compose des plus riches productions des Philippines, du Bengale, de la côte de Coromandel, de Bombay, de Madras, de la côte de Malabar et de Sumatra. Elle tire de l’Europe les étoffes et velours de coton, les indiennes, les draps, le fer et l’acier, des eaux-de-vie, des ustensiles de cuivre, etc.

La ville de Kalaca, située sur le territoire de celle de Bornéo, est le marché commercial du pays de Sedang. Kimawa est située par 5° 30’ au pied de collines charmantes, qui réunissent 35,000 habitants. Cette province fait un grand commerce avec la ville de Bornéo. La province de Labouk a trois villes de quelque importance. Sa baie est magnifique, immense et favorablement située.

Plusieurs ports sont occupés par les pirates malais ; ce sont : Pangeran-Annam, Bornéo, Tampasouk et Passir.

Les lois sont sévères à Bornéo. Le meurtre est puni de mort, excepté quand c’est un maître qui a tué son esclave. Le vol est puni par l’amputation de la main droite, et quelquefois par la mort.

Les hautes montagnes centrales sont habitées par des tribus de Pounams, sauvages qui ont quelque ressemblance avec les Beddas de l’île de Ceylan.

Les aborigènes de l’intérieur de l’île sont les Idaans au nord, les Tidouns ou Tirouns, dans la partie orientale, les Biadjous, au nord-ouest ; mais tous appartiennent à la race primitive des Dayaks. Les purs Dayaks sont francs dans leurs procédés ; ils sont froids, délibérés et vindicatifs dans leurs ressentiments ; mais patients, probes, dociles, hospitaliers, sobres, intelligents et doués d’un talent fort rare pour les arts mécaniques. Pour la fabrication des armes, on les regarde comme de beaucoup supérieurs, non-seulement à tous les Malaisiens, mais encore aux Hindous et aux Chinois. Les principaux Dayaks sont ceux de Kayang, et leur principale bourgade est celle de Sigao. Quand deux tribus de Dayaks, après avoir été ennemies, font une trêve, chacune d’elles fournit un esclave qui doit être immolé par l’autre. Ces Dayaks ont un commencement ou plutôt un reste de civilisation. Un petit nombre d’entre eux professent l’islamisme, mais la plupart adorent Diouata, qui veut dire en langue sanskrite l’ouvrier du monde ; ils rendent aussi un culte aux mânes de leurs ancêtres. Ils professent la plus grande vénération pour les antilopes, et prétendent en être issus.

Les Alfouras habitent les montagnes et les forêts d’une partie du nord et surtout de l’intérieur de l’île. Leur ancien costume national de fête se compose d’un pagne élégant en soie, d’un turban surmonté d’un oiseau de paradis, de colliers, de bracelets, d’un dard et d’un bouclier. Ils y ajoutent des jarretières auxquelles ils attachent des grelots quand ils se livrent à leurs danses bizarres.

Ces sauvages, intrépides guerriers, se couvrent le corps et la tête de peaux de léopards. Ils sont sobres, industrieux, mais féroces et anthropophages. Ils pensent que les étrangers qu’ils ont tués sont seuls dignes d’être offerts en holocauste à leurs cruelles divinités. Ils sacrifient également des victimes humaines en l’honneur de leurs chefs tués dans un combat, et ils suspendent les têtes de ceux-ci à des pieux fichés en terre pour les faire dessécher au grand air, afin de les conserver plus longtemps et de pouvoir leur rendre l’espèce de culte que l’on doit aux héros morts pour la patrie.

Les Dayaks assurent qu’ils ont jadis été soumis à l’empire chinois, mais qu’à leur tour, à une époque très-reculée, ils ont vaincu et colonisé Sumatra, Java, Bali, Holo, Mindanao, Luçon et plusieurs autres îles de l’archipel des Philippines.

Les Marouts et les Idaans, autres tribus qui habitent l’intérieur de l’île, cultivent leurs plantations avec beaucoup d’industrie. Leurs armes sont de longs couteaux, et une sorte de sarbacane qu’ils nomment soumpit. Ce soumpit est fait de bois dur, ordinairement noir. Après l’avoir foré, ils soufflent dans sa longueur de petites flèches empoisonnées à la pointe, et garnies, au bout opposé, d’un petit morceau de liége. Ils n’ont pour tout vêtement qu’une ceinture d’écorce d’arbre qu’ils tournent autour de leurs reins, et dont un bout tombe par devant et l’autre par derrière. Ils sont hospitaliers, et ce serait les offenser que de refuser leurs présents ; cet affront pourrait exposer à une vengeance terrible de leur part.

Une tribu mahométane, du nom d’Isalam, habite près des embouchures méridionales des rivières. Les individus de cette tribu sont d’un noir tirant sur le jaune, petits et très-paresseux. Néanmoins on trouve dans cette tribu d’habiles ouvriers en or, en argent et en bois.

Le commerce et les productions minérales de l’île attirent à Bornéo, chaque année, environ 200,000 Chinois.

Nous ne nous arrêterons pas aux Biadjaks-Tzengaris, espèce d’hommes dont les institutions, les mœurs, la langue et les idées sont absolument conformes en tout à celles de cette race, qui, sous le nom de Bohémiens, erre depuis près de quarante siècles en Europe.


ARCHIPEL DES PHILIPPINES.

Nous compléterons autant que possible cette esquisse de la Malaisie en donnant une idée du grand archipel des Philippines, situé entre la mer de la Chine, l’archipel de Holo et le grand Océan. Il s’étend depuis 5° 22’de latitude septentrionale jusqu’à 21°, et de 114°35’ à 123° 43’ de longitude orientale. Cet archipel contient plus de 100 îles, dont les principales sont : Luçon ou Manille, Mindanao, Mindoro, Leyte, Samar, Panay, Bouglas ou Negros, Zébou, Masbate, Bohol, Palawan et Catandouanés. La superficie de l’archipel des Philippines est d’environ 52,000 kilomètres carrés.

Ces îles sont toutes sillonnées de montagnes et couvertes de forêts brillantes, au sein desquelles vivent diverses nations sauvages ou en partie civilisées. Le total de leur population est de 4,712,000 âmes.

L’archipel des Philippines fut découvert en 1521 par le Portugais Magellan, qui le nomma archipel de Saint-Lazare, et qui y fut massacré. Les Espagnols s’y établirent en 1560, et le nommèrent Philippines en l’honneur de leur roi Philippe II. Ces îles sont d’une admirable fertilité, surtout en coton, en cannes à sucre, en cocotiers et autres productions de la Malaisie ; mais elles sont sujettes à d’effroyables ouragans, à des tremblements de terre, aux éruptions des volcans qui s’y trouvent en grand nombre. Les indigènes se montrent en général doux et bienfaisants : tels sont les Tagalocs, les Illocos, les Bissayos, les Soulous, les Mindanaos.

L’autorité des Espagnols ne s’étend de fait qu’à une petite distance des côtes, et c’est même seulement là que se trouvent les villes, les bourgs, les établissements. On voit s’élever de quelques chaînes de montagnes la fumée de plusieurs volcans : à Luçon, celui d’Alvay fait constamment briller sa flamme au-dessus des flots, et celui de Taal montre sa tête en feu au-dessus d’un lac de 48 kilomètres de circuit. Au pied de ces deux pics, la vaste lagune de Vay découpe la terre de ses belles eaux et déroule de toutes parts ses rivages enchanteurs.

L’abondance des produits végétaux qu’étalent les régions équatoriales se fait aussi remarquer aux Philippines : c’est le tamarinde, si cher aux voyageurs ; le balisier, qui fournit un fil fin appelé nipa ; le cabonegro, dont l’écorce donne des câbles incorruptibles ; le tek au bois si dur ; les bambous, qui forment les principaux matériaux des maisons ; l’acajou, l’ébénier blanc qui prend le poli et la couleur de l’ivoire, etc. A l’exception de la pomme de terre, la plupart des fruits et légumes de l’Europe se marient dans les récoltes aux fruits et aux légumes du pays. Le riz et le maïs, la canne à sucre, l’indigo, le coton, le cacao, le tabac, croissent à côté des fougères colossales, des aloès, des sagoutiers, des ignames, des manguiers dont les fruits sont les plus gros et les meilleurs que l’on connaisse.

Les solitudes des forêts servent de refuge à une multitude de reptiles et d’insectes, au colossal serpent python, à des légions d’abeilles, à la fourmi blanche qui détruit un magasin en quelques heures ; à des crocodiles de 10 mètres de long ; à des sangliers, à des cerfs, à des singes. L’hirondelle, au nid si recherché du gastronome, plane au-dessus des rochers et des côtes.

On voit aux Philippines de charmants oiseaux, tels que le birabi-koumbang (l’amant des fleurs), espèce de rossignol, et la tourterelle.

Les Philippines abondent en minéraux de tous genres, mais il y a peu de dépôts exploités. Le corail, les perles, la nacre, une foule de coquillages superbes, l’ambre, se montrent sur ses rives ou dans les flots de la mer.

Les principaux produits de l’industrie consistent en toiles de coton, de chanvre et autres. On y fabrique aussi des tissus avec lesquels on fait des chemises de la plus grande finesse. Il y a dans le voisinage de Manille des usines à fer, des moulins à huile de coco, et une grande manufacture de tabac et de cigares. On fait un commerce annuel de 15 à 20 millions de francs avec l’Inde, la Chine, Batavia et les îles voisines.

Manille (112,885 hab.), capitale des Philippines, apparaît sur une pointe de terre de la côte occidentale de Luçon. Elle est arrosée par la rivière de Passig qui la traverse. Toutes les rues sont tirées au cordeau, mais ses maisons n’ont qu’un étage à cause des fréquents tremblements de terre. Les principaux édifices publics sont : la cathédrale, le palais du capitaine général, les églises. Manille est, du reste, une ville riche et la plus commerçante de l’Océanie. Elle date du seizième siècle. Le port, appelé Cavité, sur la côte sud du golfe, est d’un aspect misérable.

L’île de Luçon renferme quelques bourgades considérables, telles que Tayabas, Bataquié et Tavoy, Zébou, Molo etXaro, qui toutes ensemble forment une population de 40,000 habitants.

Nous citerons encore Mindanao, la seconde des Philippines, pour la grandeur et l’importance, et qui compte 1,300,000 habitants. Les Espagnols y ont trois établissements : Samboangan, Misamis et Caraga. Parmi les États qui sont régis par plusieurs princes, le plus puissant est le royaume de Mindanao.

L’archipel de Soulou ou Souloung, qu’on a surnommé l’Alger de l’Océanie, compte 250,000 habitants dont la plupart sont adonnés à la piraterie. Par cette raison, la plus grande partie des côtes est soumise au sultan de Soulou.

La population des Philippines se compose d’Espagnols, de descendants d’Espagnols, désignés sous le nom de Philippins, de métis, d’indigènes et de quelques populations étrangères, telles que les Papouas ou Igolots, et les Andamènes de la Nouvelle-Guinée.

Non loin de la lagune de Vay, dans une gorge charmante, est le petit village de los Banos, célèbre par ses bains d’eau minérale. La source qui en sort est bouillante, et l’on peut y faire durcir les œufs en trois ou quatre minutes.

Parmi les curiosités naturelles des Philippines, on cite la grotte de San-Matheo, qui se trouve à quelques kilomètres du bourg de ce nom. On arrive, par un magnifique sentier, à sa base, et de là à l’ouverture souterraine par une rampe ouverte à pic. Quand les voyageurs qui veulent la visiter sont à l’entrée de l’excavation, ils sont salués par des nuées de chauves-souris qui en sortent avec effroi et viennent se heurter contre eux. A cette irruption, les pauvres indigènes qui servent de guides se reculent en tremblant, et si vous voulez les faire avancer, ils vous disent que les nonôs ou mauvais esprits qui habitent la grotte vont détacher leurs légions infernales. Il n’y a pas moyen de faire pénétrer ces hommes ignorants et crédules dans l’intérieur. Ils restent à l’entrée, priant pour les voyageurs, et croyant faire acte de courage en allongeant la main pour leur procurer quelque clarté au moyen de torches résineuses.

L’excavation de San-Matheo a près de deux mille pas de profondeur sur une hauteur très-variable. Le sol est de roc et de terre, coupé de temps à autre par de grandes mares d’eau, dans lesquelles on entre jusqu’à la ceinture. Du reste, pas d’accidents intérieurs, pas de pétrifications ; on n’y rencontre pas même un seul reptile qui puisse justifier les terreurs des naturels. Quand on affirme à ces pauvres gens que la grotte est à peine longue de deux mille pas, ils sourient d’un air incrédule, et disent que la montagne se trouve percée à jour, et que cette entrée caverneuse est le chemin de la Chine. Le grand pirate chinois, ajoutent-ils, est venu par là, et il n’a pas eu d’autre chemin pour s’en retourner.

Nous ne sortirons pas des îles Philippines sans faire remarquer un singulier usage établi à Manille. Afin de suppléer aux fours dont les Chinois se servent pour la couvaison artificielle des œufs de plusieurs volatiles de basse-cour, les naturels ont imaginé d’employer la chaleur humaine, et ils ont trouvé, parmi leurs indolents serviteurs, des couveurs patients et assidus. On arrange à cet effet une espèce de cadre, contenu par des traverses légères doublées d’épaisses couvertures. Quand les œufs y sont arrivés droits, serrés les uns contre les autres, et tenus en respect par des cendres jetées dans les interstices, on hisse l’appareil, à surface régulière et plane, jusqu’à une petite hauteur du sol, et le nonchalant couveur s’allonge sur cet étrange lit. Il y boit, il y mange, il y fume, il y mâche son bétel, et son unique soin est de veiller à ce que les coques fragiles, que sa chaleur doit féconder, se conservent intactes.

L’habileté de ces couveurs est telle qu’ils suivent, jour par jour, les progrès de l’embryon, et qu’ils aident les petits à sortir au moment opportun, en brisant eux-mêmes l’enveloppe. A peine éclose, la couvée court vers le lac, y barbote tout le jour, et se retire le soir dans des cages flottantes construites sur la grève.

 


 







L’AUSTRALIE, MÉLANÉSIE

On a appelé de ce nom l’Océanie centrale ; on lui a donné aussi ceux de Mélanésie et de Continent austral. Cette dernière dénomination semblait en effet lui convenir, car cette terre est véritablement trop étendue pour être mise au rang des îles. On ne connaît encore bien que les côtes et une partie de son intérieur.

L’Australie, la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande, qui forment l’Océanie anglaise, ont une superficie de 7,730,000 kilomètres carrés et une population de 1,600,000 âmes.

L’Australie, terre située entre 176° et 181° de longitude est, 1° de latitude nord, et 55° de latitude sud, fut explorée, pour la première fois, dans le courant du dix-septième siècle, par des navigateurs hollandais, qui appelèrent ce vaste continent Nouvelle-Hollande. Toutefois ces navigateurs ne connaissaient encore que le nord et l’ouest. Dans un de ses voyages de circumnavigation, l’illustre capitaine Cook découvrit la partie orientale de l’Australie, ou Nouvelle-Galles méridionale. Enfin, les Anglais ont désigné toute cette grande terre sous le nom d’Australie, parce qu’elle est située dans la partie méridionale ou australe du globe.

Les côtes de l’Australie ont reçu les noms suivants : 1° dans la partie septentrionale, Terre de Witt, de Van-Diémen, d’Arnheim et de Carpentarie ; 2° dans la partie orientale, Nouvelle-Galles méridionale ; 3° dans la partie méridionale, Terre de Grant, de Baudin, de Flinders et de Nuyts ; 4° dans la partie occidentale, Terre de Leeuwen, d’Édels et d’Endracht.

« L’Australie, dit le voyageur Rienzi, se distingue du reste de l’Océanie et des autres contrées du globe par l’aspect stérile et monotone de ses côtes, par ses habitants d’un noir fuligineux, grêles, hideux, et placés au dernier degré de l’espèce humaine, par la singularité du règne végétal et du règne animal, par ses productions extraordinaires et généralement peu utiles. C’est la seule région où l’on voie des cygnes et des kakatouas noirs, les phascolomes, le philédon à langue en pinceau, le korbi-kalao au crâne cuirassé, les émus sans casque, l’échidné, qui ressemble à la fois au fourmilier et au hérisson, et l’ornithorhynque, animal étrange qui tient à la fois du quadrupède, du reptile, de l’oiseau et du poisson ; là croissent dans le sable pur des arbres gigantesques qui pourraient couvrir de forêts verdoyantes les déserts de la Syrie et de l’Égypte, et rendre à la vie le sol épuisé de contrées jadis fertiles ; là on trouve des bois rouges, blancs, veinés de toutes couleurs, offrant à l’ébéniste les plus précieux trésors. Il existe au nord de Liverpool un volcan qui, par une particularité unique et digne de la plus grande attention, brûle sans jeter de laves.

« Mais sur cette terre des anomalies, où les orties et les fougères s’élèvent à la hauteur de nos chênes, la plupart des plantes, malgré leur variété et leur élégance, y ont un caractère unique, c’est celui de posséder un feuillage sec, rude, grêle, aromatique, à feuilles presque toujours simples ; et les forêts de ce continent réprouvé ont quelque chose de triste et de brumeux qui fatigue la vue.

« Assis, pour ainsi dire, sur le tropique de l’hémisphère austral, ce con. tinent endure à l’une de ses extrémités les ardentes chaleurs de l’équateur, tandis qu’à l’autre il jouit de la fraîcheur des zones tempérées. Au premier abord, on serait porté à attribuer à cette vaste étendue de sol des avantages extraordinaires ; on penserait qu’il doit y exister des fleuves proportionnés à sa grandeur, et que les plus riches productions des régions intertropicales tempérées y sont en abondance.

« Telle fut en effet la première impression de Banks et de ceux qui touchèrent ses côtes méridionales. Ils y furent éblouis par la variété de ses. productions végétales, et furent émerveillés pendant quelques jours de la douceur ravissante de ce climat ; mais les vives espérances des explorateurs ne paraissent pas devoir se réaliser. Les rivières de l’Australie tombant rapidement des montagnes où elles ont leur faible source dans un pays plat et extrêmement bas, et n’y étant presque alimentées par aucun tributaire, se perdent naturellement avant d’arriver à la côte, et s’épuisent en marais ou en lacs ; ou bien, arrivées au rivage, elles sont si faibles qu’elles ne peuvent conserver libre et navigable leur embouchure, ou disperser les bancs de sable que les marées y entassent.

Donnons une idée du climat de cette étrange contrée. Sur une terre aussi étendue, il est facile de comprendre que la nature du climat doit varier dans les diverses zones, suivant leur élévation en latitude ; sur toute la bande septentrionale les chaleurs sont brûlantes et presque continuelles Mais sur toute la bande méridionale l’année peut se diviser par saisons ; les étés et les hivers offrent toutes les alternatives ordinaires de chaud et de froid, de pluies et de sécheresse. Ces saisons n’y sont pas toutefois nettement dessinées comme dans nos climats d’Europe. Les variations de température sont d’ailleurs brusques et fréquentes ; on a vu plus d’une fois dans la même journée le thermomètré osciller de 12° à 15° dans ses indications. La salubrité du climat de la Nouvelle-Galles doit être d’une grande importance aux yeux de tout émigrant européen, quand il compare ce pays à tant d’autres. Les fièvres rémittentes, intermittentes et scarlatines, le typhus, la petite vérole, la rougeole, la coqueluche et le croup y sont inconnus. La dyssenterie est l’affection la plus répandue et la plus fatale maladie que l’on y connaisse, et néanmoins elle est rarement mortelle pour les individus sobres. Dans les parties basses et chaudes du pays, il y a beaucoup d’affections d’estomac, mais l’air des hautes terres les guérit. Les enfants, arrivés à l’âge de puberté, sont exposés à la phtkisie, par suite de leur rapide croissance à cette époque ; mais la phthisie qu’on y apporte d’Europe est toujours guérie, ou du moins soulagée, dès qu’on amis le pied dans le pays.

Par sa situation dans l’hémisphère austral, les vents du sud sont nécessairement ses vents froids, de même que les vents du nord sont ses vents chauds.

Les vents du sud-est sont particulièrement piquants, surtout lorsqu’ils passent sans transition du brûlant nord-ouest à cette région glacée. Les souffles ardents du nord-ouest sont produits par une longue chaîne de montagnes de sable nu qui s’étendent dans cette direction, et sont échauffées par les rayons du soleil d’été, qui y tombent perpendiculairement, au même degré que les sables des déserts de l’Afrique, et le vent, dont le souffle les traverse, y laissant toute humidité, arrive avec une chaleur desséchante pour les animaux comme pour les végétaux. Terme moyen, il ne tombe de la pluie que dans cent jours de l’année. Il y a souvent d’énormes chutes de pluies dans les montagnes de l’intérieur, tandis que sur les terres basses de la côte il n’en tombe pas une goutte. La saison humide, pour les contrées à l’est des montagnes Bleues, se déclare ordinairement pendant les mois d’hiver, tandis qu’à l’ouest de ces montagnes elle arrive en été.

Les rosées sont très-abondantes quand les soirées sont calmes et sereines, et elles tombent dans les chaudes nuits d’été comme une pluie fine : Quant aux orages de grêle, ils sont très-fréquents en décembre et en janvier, qui correspondent aux mois de juin et de juillet en Europe. Plus on avance vers le tropique, plus les grêlons semblent acquérir de grosseur et ressemblent à des morceaux de glace irréguliers. Quelque forte qu’y paraisse la chaleur, le climat de la Nouvelle-Galles du Sud n’a pas cette action délétère sur la constitution qui rend le séjour de l’Inde, de l’Égypte et de l’Arabie souvent insupportable. A midi, on peut se coucher sous le premier arbre dont l’ombrage s’offre agréablement, et y reposer aussi tranquillement que dans son lit, sans avoir à redouter ni les fraîcheurs, ni les piqûres des insectes malfaisants ; on jouit alors d’un sommeil aussi profond que réparateur, et l’on se lève rafraîchi pour continuer son voyage. « Le frais délicieux du matin, dit Rienzi, et la température caressante du soir sont véritablement indicibles sur les animaux mêmes : aussi les animaux et les bestiaux sont-ils d’une docilité remarquable, et l’on peut croire que ce climat produit, jusqu’à un certain point, ces heureux effets sur les êtres endurcis que le vieux monde y transporte. »

Les saisons, les jours et les nuits sont nécessairement le contraire de ce qui est en Europe. Il doit en être ainsi, puisque cette contrée est située au pôle opposé au nôtre. Quand nous avons l’hiver, les Australiens ont l’été  ; quand nous comptons midi, ils comptent dix heures du soir, car en Australie le soleil se lève dix heures plus tôt qu’en France. Leur mois de juillet correspond à notre mois de janvier.

Après avoir esquissé cet aperçu général de l’Australie, il nous faut poursuivre notre voyage dans chacune des parties de cette seconde partie de l’Océanie, en prenant pour guide Adrien Balbi.

NOUVELLE-GALLES DU SUD.

La Nouvelle-Galles du Sud s’étend du cap York sur le territoire de Torres à celui de Wilson sur le territoire de Bass. Elle a plus de 4,000 kilomètres du nord au sud, et occupe toute la partie orientale de l’Australie. Il serait bien difficile d’évaluer la surface de cette colonie, attendu que les limites intérieures n’en ont pas été fixées, et qu’elles se sont considérablement étendues depuis la prise de possession des vastes plaines situées au delà des montagnes Bleues.

« Après que les colonies anglaises de l’Amérique septentrionale, dit Rienzi, furent perdues pour la mère patrie, l’Angleterre, qui dirigeait auparavant tous ses convicts ou condamnés à la déportation vers la Virginie (qui en même temps était un lieu d’apprentissage pour la traite des noirs), chercha pour ses criminels un lieu de déportation où elle pût réaliser ses vastes projets de colonisation lointaine. Sir Joseph Banks, qui avait accompagné le capitaine Cook dans son second voyage autour du monde, indiqua la Nouvelle-Hollande ou Australie au cabinet de Saint-James.

« Une petite escadre, commandée par le capitaine Philips, parti de Portsmouth le 13 mai 1787, et débarqua le 20 janvier 1788 à Botany-Bay, où elle amena dix-sept cents personnes.

« La situation de ce lieu paraissait désagréable, on alla un peu plus loin au nord, à Port-Jackson, et l’établissement fut définitivement assis à la pointe de Sydney-Cove, le 26 janvier de la même année. C’est sur cette place que fut fondée la ville de Sydney, capitale de la colonie.

« Vu de la mer, le rivage de la Nouvelle-Galles du Sud présente un aspect hardi et pittoresque, à la beauté duquel vient encore se joindre un point de vue à la fois brillant et lugubre : les regards distinguent dans le lointain un admirable paysage se dessinant en amphithéâtre à l’horizon ; une chaîne de collines revêtues de bois de haute futaie, entrecoupées de pâturages et couronnées d’une verdure éternelle, au milieu desquelles s’élèvent tantôt des rochers grisâtres et luisants confusément groupés, tantôt des arbres antiques et gigantesques frappés par la foudre, dont la tête mutilée et morte apparaît tristement au-dessus des arbres jeunes et verts qui les environnent, offrent une nature ravissante en quelque sorte de fraîcheur et de deuil, de fertilité et de dissolution. »

Rien ne fut négligé de ce que l’on crut propre à hâter le développement agricole, industriel et commercial de la Nouvelle-Galles, et la métropole finit par seconder ces efforts d’une manière efficace. On chercha surtout, par des encouragements de tous genres, à attirer à Sydney des planteurs libres : on y parvint difficilement, mais on y parvint. Cinq mois après sa fondation, la colonie pénale se composait déjà de 4,000 Européens, parmi lesquels on remarquait 1,881 colons libres ou émancipés. La conduite et les mœurs de la plupart des convicts présentaient une amélioration notable, et le commerce extérieur commençait à prendre quelque importance. De ce moment la colonie entra dans une ère de prospérité. L’augmentation des troupeaux et l’amélioration des races de bestiaux devinrent surtout l’objet de la sollicitude des colons propriétaires, parmi lesquels on avait admis des officiers de la garnison de Sydney, ce qui avait produit parmi les planteurs d’utiles exemples d’activité et une émulation avantageuse. Enfin les déportés s’étaient attachés au sol de leur nouvelle patrie ; le petit nombre de vols commis par eux prouvait leurs efforts pour revenir au bien ; la construction de nouvelles maisons et de plusieurs édifices d’utilité publique vint augmenter l’importance de Sydney et l’embellir en même temps ; un service régulier de paquebots s’établit entre cette ville et celle de Paramatta. Tous ces heureux changements avaient fixé définitivement le sort de la nouvelle colonie.

Sydney, ville bâtie dans une position magnifique, sur une petite anse du port Jackson, l’un des plus beaux de l’univers, compte aujourd’hui 135,000habitants.

« La principale rue, George’s-Street, dit Balbi, a plus d’un mille de longueur, à partir de la rade ; elle est coupée à angle droit par les rues qui se développent sur les coteaux ; les autres lui sont parallèles. A l’est est le quartier le mieux habité  ; à l’ouest, le quartier des Rocks renferme le plus grand nombre de vieilles maisons et de cabarets. Sydney est une ville bien éclairée pendant la nuit ; elle n’est arrosée que par un mince filet d’eau et renferme beaucoup de citernes. L’hôtel du gouverneur est l’édifice le plus remarquable ; il ne manque pas d’élégance. On doit citer ensuite l’église principale, les magasins et les casernes, le théâtre et les prisons. On observe que beaucoup de ces édifices ont été construits dans le style gothique d’après des monuments d’Angleterre, sous le gouvernement de Macquarie.

« Avant les dernières années, il n’y avait presque pas de fortifications ; elles sont encore peu considérables. Parmi les établissements scientifiques et littéraires, il faut nommer l’Australian-College, qui est le plus important de l’Australie par le nombre des professeurs et par la variété de l’enseignement qu’on y donne ; le Sydney-College, l’école des arts mécaniques, celle de commerce, la société philosophique, celles d’agriculture et d’horticulture et le jardin botanique. Ce dernier, habilement dirigé par le savant botaniste Frazer, a rendu à la colonie les services les plus signalés. Presque tous les végétaux utiles de l’Europe se sont facilement acclimatés sous le ciel de l’Australie ; plusieurs même y ont acquis des qualités nouvelles, et à peine en a-t-on vu quelques-uns dégénérer. Les tributs offerts par les tropiques ont obtenu moins de succès ; cependant le goyavier, l’ananas, le bananier et le caféier sont naturalisés dans la colonie, et la canne à sucre réussit vers le nord.

« Sydney est la métropole de toute l’Océanie anglaise et le chef-lieu de tous les gouvernements de la Nouvelles-Galles du Sud, qui comprend tous les établissements anglais dans cette partie du monde, à l’exception de ceux de la Diéménie et de la Rivière-des-Cygnes.

« Sous le rapport religieux, ceux de ses habitants qui professent la religion anglicane relèvent du diocèse de Calcutta. Sydney renferme deux paroisses anglicanes, deux chapelles catholique et méthodiste. Cette capitale jouit de tout le luxe des plus grandes villes de l’Europe ; elle a, comme les plus riches cités anglaises, ses bals par souscription, ses routs, ses soirées d’enfants, ses courses de chevaux et ses sociétés de chasseurs ! Il règne une grande activité dans le mouvement du port Jackson, où abordent continuellement un grand nombre de navires. On y trouve deux banques, plusieurs fabriques et manufactures, et de beaux chantiers sur lesquels on construit beaucoup de vaisseaux marchands. »

« Déjà, dit M. de Blosseville, plusieurs maisons de commerce de Londres ont établi des correspondances avec l’Australie, et entretiennent des agents à Sydney. L’Angleterre y importe, sur de nombreux navires, pour une valeur annuelle de plus de 400,000 livres sterling, des étoffes de coton, de laine et de fil ; de l’argenterie et des porcelaines, des objets de harnachement, des liqueurs spiritueuses, des épices, du savon, du beurre même et du fromage, et une foule de ces produits manufacturés que l’Europe est en possession de fournir au monde entier. L’Inde et surtout Calcutta concourent à ce commerce : la confédération anglo-américaine et Valparaiso entretiennent aussi des relations fréquentes avec Sydney. Le cap de Bonne-Espérance y envoie ses vins, le Brésil ses produits indigènes, la Chine ses nankins, ses soieries, son thé et sa vaisselle de terre ; la Polynésie et la Nouvelle-Zélande, le bois de sandal, la nacre, des salaisons, l’arrow-root et le phormium tenax ou le lin. Des maisons de cette ville ont établi des comptoirs à Houkianga, sur la côte ouest de la Nouvelle-Zélande, pour y faire construire de petites goëlettes, et recueillir des salaisons, du phormium, des planches et des bois de mâture. Nous terminerons cette description de Sydney en signalant cette ville comme un des lieux du globe qui offrent le plus grand mélange des races humaines. En effet, non-seulement l’Irlande, l’Angleterre et même l’Écosse y ont envoyé leurs fils, mais des Français et des Espagnols, des Italiens et des Allemands, entraînés dans ces belles contrées par des malheurs ou par un esprit aventureux, s’y sont fixés pour toujours. L’Amérique du Nord comme l’Amérique du Sud a ses représentants à ce rendez-vous général des nations, où les indigènes de la Nouvelle-Galles assistent, dans leur ignorance et leur nudité, au spectacle de la civilisation. Les Chinois ont formé des alliances avec des Européens. Sydney voit dans son enceinte nouvelle des habitants des divers archipels de la mer du Sud dans toute la naïveté de leurs mœurs, dans toute la variété de leurs costumes ; des enfants de la voluptueuse Taïti ; de noirs Africains, jadis esclaves dans les Antilles ; de Nouveaux-Zélandais souriant encore à leurs souvenirs d’anthropophagie ; des pirates grecs, condamnés par des tribunaux de Malte, complètent la singularité de ce tableau vivant. »

De jolies maisons de campagne se voient en grand nombre dans les environs de Sydney. Non loin de là s’élève aussi la jolie petite ville de Paramatta, remarquable par sa grande manufacture de draps et par plusieurs établissements utiles. On rencontre encore dans le même comté, auquel on a donné le nom de Cumberland, les villes de Windsor, Liverpool et Richmond.

Dans le comté de Bathurst, on trouve une ville du même nom, bâtie sur la Macquarie, à l’est des montagnes Bleues, et qui est la première ville fondée à l’intérieur. Elle compte environ 12,000 habitants.

Maitland, sur l’Hunter, est le chef-lieu du comté de Northumberland ; elle a déjà plus de 15,000 habitants. Newcastle, dans le même comté, a une grande importance, qu’elle doit à ses mines de houille.

Il ne faut pas omettre les établissements isolés situés le long de la côte. : Port-Macquarie, au nord de Sydney, offre l’aspect d’une ville bien percée, avec un pont à l’embouchure du fleuve Hastings ; Baie-Moreton, station pénale à l’embouchure de la rivière Brisbane, est une autre colonie qui donne des espérances. Voilà pour la côte orientale.

La côte méridionale, où l’on trouve la Terre de Baudin, la Terre de Flinders, la Terre de Grant, avec le petit établissement de Port-Western, la Terre de Nuyts, où se trouve la colonie du Port-du-Roi-George, l’un des plus beaux du monde, est une des parties les moins désertes de ce continent.

Le côte occidentale se subdivise en Terre de Leeuwen, en Terre d’Edels et Terre d’Endracht, où est la vaste baie des Chiens-Marins. C’est une des parties les plus stériles de l’Australie. C’est là que les navigateurs ont rencontré les peuplades les plus misérables du monde.

Quant à la côte septentrionale, outre la colonie de Port-Cockburn, qui y avait été fondée en 1824, qu’on a transportée depuis au Port-Raffles, quoiqu’elle parût destinée à prendre une grande importance pour le commerce du trepang avec les Chinois, elle présente encore la Terre de Witt, la Terre de Van-Diémen du nord, et la Terre d’Arnheim, ainsi que la Terre de Carpentarie, qui forme la plus grande partie de la côte orientale du grand golfe de Carpentarie.

Les mœurs et coutumes des sauvages de la Nouvelle-Galles méritent d’être étudiées avec attention. « Malgré les calomnies des colons à leur égard, dit un voyageur, les Australiens sauvages ne manquent ni d’intelligence ni de justice. La plupart des naturels sont excellents tireurs quand ils sont habitués à l’usage du fusil ; et les blancs ont en eux des ennemis dangereux par leur subtilité, car, grâce à la finesse de leur vue, ils découvrent le moindre objet en mouvement dans les bois, et ils ont bien vite atteint tout animal qui les parcourt. Il est donc impossible de les surprendre, excepté le matin de bonne heure, et avec l’aide d’un guide indigène ; ils peuvent cependant toujours échapper aux blancs, en se glissant d’arbre en arbre ; car, même quand on les voit, il est très-difficile de les distinguer du bois brûlé par le soleil. Ils craignent d’attaquer les blancs, quelque peu nombreux qu’ils soient, quand ils les voient armés de fusils, dont ils connaissent l’inévitable justesse ; et le meilleur moyen de battre en retraite avec sécurité est de les tenir en échec en leur montrant le fusil, car, dès qu’il a fait feu, ils se jettent sur leur victime et la percent de dards.

« La vengeance chez eux, comme chez la plupart des sauvages, n’est jamais assouvie tant qu’elle ne s’est pas éteinte dans le sang d’un adversaire. Ils s’inquiètent peu de la personne ; mais si un blanc les a offensés, ils passent généralement leur colère sur le premier individu de cette couleur qu’ils trouvent à leur portée, parce que, selon eux, le sang doit expier le sang. Ils ne savent pas, dans leur état sauvage, ce que c’est qu’oublier ou pardonner.

« Si un blanc trompe une fois les sauvages, ils n’ont plus de confiance en lui.

« Ils ont quelques sentiments de superstition, car on ne peut ici prononcer le mot de religion, puisque ces idées ne les poussent pas plus à faire de bonnes actions qu’elles ne les éloignent des mauvaises. Ils croient à l’influence des songes, aux charmes, aux sortilèges. Ils attribuent presque toutes leurs maladies à une influence malfaisante. Aussi les remèdes les plus ordinaires employés par les kinedoux et les malgaradocks, espèces de médecins sorciers, ne sont que des charmes pour détruire l’effet des premiers.

Ils ne sont pas difficiles pour la nourriture, selon Cunningham, et, quand la faim les presse, ils avalent tout ce qu’ils trouvent avec une avidité gloutonne : vers de terre, serpents, tout y passe, jusqu’à la vermine, dernière ressource qu’ils trouvent sur leurs personnes, à l’instar des singes.

Leur saleté native est pour eux l’origine de plusieurs maladies. Ils sont très-durs au mal. Un voyageur dit avoir vu un sauvage, qui avait une petite souche d’arbre fixée dans le pied, creuser un trou et tenir le pied blessé dans la terre moite, avant d’extraire le corps étranger : singulière espèce de cataplasme !

« Les Australiens noirs, dit encore Rienzi, sont vifs, enjoués, curieux et intelligents ; et on a acquis la preuve qu’ils apprennent à lire et à écrire aussi vite que les Européens.

Ces sauvages ont plus de respect pour les tombeaux que les hommes civilisés. Les mystères de la tombe leur semblent une chose sainte. Voici un exemple de cette vénération que rapporte le lieutenant Britton :

« Dans une querelle, dit-il, qui s’éleva entre deux tribus sur les bords du Wallomby, quatre hommes et deux femmes de ces tribus furent tués, puis enterrés de la manière suivante : les corps des hommes furent placés en croix, étendus sur le dos, tête contre tête, chacun d’eux étant lié à une planche par derrière le corps, au moyen de bandelettes au cou, à la ceinture, aux genoux et aux chevilles des pieds ; les deux femmes avaient les genoux recourbés et attachés au cou, tandis que les mains avaient été attachées aux genoux ; puis elles furent placées le visage en bas. Leurs tombes formaient ainsi deux petits tertres d’un mètre de hauteur, un peu éloignés de la croix formée parla tombe des hommes. Du reste, la propreté et le soin avec lesquels ces deux cônes et la croix furent exécutés étaient fort remarquables, sans qu’on pût apercevoir la moindre irrégularité. A une certaine distance, tout alentour, les arbres, jusqu’à la hauteur de 5 à 6 mètres, furent couverts de figures grotesques, qui étaient censées représenter des kanguroos, des émus, des opossums, des serpents, entremêlés de figures grossières des instruments dont se servent les sauvages. Au-dessus de la croix, ils tracèrent un cercle d’environ 10 mètres de diamètre, dans lequel ils dégagèrent soigneusement le sol de toute espèce de broussailles. En dehors, ils pratiquèrent un second cercle semblable, et, dans l’intervalle étroit laissé entre les deux cercles, ils placèrent des morceaux d’écorces disposés comme les tuiles d’une maison. Le malin esprit, disaient les naturels, ne saurait sauter par-dessus les écorces, et ne saurait non plus se glisser par-dessous. Quatre grands casse-tête furent aussi fichés en terre, au centre de la croix, et les naturels dirent que c’était afin que les défunts, au moment où ils se relèveraient, ne fussent pas sans armes, et qu’ils fussent en état de repousser le même esprit qui voudrait les faire rentrer en terre. Ces réponses annonçaient certaines notions touchant un état futur ; mais il serait assez difficile de bien préciser en quoi elles consistent. Quelques colons croient que les indigènes ont la conviction que leur condition future sera surtout heureuse en ce qu’au moment de la résurrection ils seront des hommes blancs ; qu’ils posséderont alors toutes les jouissances qui sont à la disposition des Européens ; qu’ils pourront boire et manger tout à leur aise, et qu’un soleil continuel les entretiendra dans une douce chaleur. »

Citons enfin en Australie : Melbourne (220,000 hab.), capitale de la province de Victoria ; — Adélaïde (60,000 hab.), capitale de l’Australie méridionale ; — Hobart-Town (20,000 hab.), sur la côte méridionale de la Tasmanie, résidence du gouverneur ; — Auckland, capitale de la Nouvelle-Zélande (20,425 hab.). Toutes ces villes, nées d’hier, prennent chaque jour un accroissement inouï, soit au point de vue de la population, soit sous le rapport commercial.


NOUVELLE-GUINÉE OU PAPOUASIE.

Cette contrée, séparée de la Nouvelle-Galles du Sud par le détroit de Torres, fut découverte en 1527 par Saavedra, navigateur espagnol, qui la nomma Guinée, parce que les indigènes lui parurent ressembler aux Guinéens d’Afrique. Suivant Adrien Balbi, c’est la plus longue et l’une des plus grandes îles du monde. Sa superficie est évaluée à 40,000 lieues géographiques carrées. Le canal Mac-Gluer et la baie de Geelwinck, dans sa partie occidentale, forment deux presqu’îles presque entièrement isolées et circulaires. Le cap Rodney est considéré comme la pointe la plus orientale de cette grande île. Sur toute la bande nord qui tombe presque à l’équateur, règne à peu de distance du rivage une chaîne de hautes montagnes dont les parties les plus élevées sont les extrémités est et ouest. Les îles de la côte septentrionale sont généralement hautes et d’un accès facile, ainsi que les plages de la grande terre.

La Nouvelle-Guinée ou Papouasie est habitée par un grand nombre de peuplades nègres, outre plusieurs tribus Haraforas et de race malaisienne. Ces Papouas, comme on les nomme ; sont une assez belle variété des nègres océaniens, quoiqu’ils aient des membres grêles ; leur taille est moyenne et leur peau d’un noir luisant ; leur chevelure, très-épaisse et très-frisée, leur donne un aspect repoussant. Suivant le docte voyageur Rienzi, ils ressemblent aux noirs Changallas de l’Abyssinie. « Ces sauvages, dit Balbi, sont moins abrutis que les autres ; ils montrent une gtande adresse à gouverner leurs belles pirogues, ornées de sculptures élégantes, et assez d’industrie dans la fabrication de leurs armes, de leurs cabanes, et de quelques objets les plus indispensables à la vie. Ils sont aussi, avec les Papouas de Waigiou, de la Nouvelle-Irlande et de l’archipel de la Pérouse (Santa-Cruz), les seuls nègres connus du monde maritime qui aient des temples et de nombreuses idoles auxquelles ils adressent des offrandes. Les corocores malais et les jonques chinoises visitent fréquemment la partie nord-ouest de la Papouasie, dans le but d’en retirer des peaux d’oiseaux de paradis, de trepang, des loris vivants, de l’écaillé de tortue, du tabac et surtout des esclaves.

Les Papous-Malais sont souvent confondus avec les Papouas, et vivent avec eux sur le littoral de la Papouasie. Ils sont de petite taille, trapus, nerveux ; ils ont le nez épaté, et souvent pointu, la bouche grande et des lèvres épaisses, la peau d’un jaune noirâtre, mais peu foncée ; le visage osseux, les traits anguleux. Leurs cheveux sont plus droits, et leur coiffure, qui est en forme de turban, dénote l’origine malaise par leurs pères et papoua par leurs mères. C’est à cette variété qu’appartiennent les chefs des tribus. Les Papous-Andamènes offrent un mélange des traits physiques et des qualités morales des deux races. Au physique, ils sont d’un jaune sale et foncé  ; ils sont braves et adroits.

« Lé sol, dit Rienzi, sur lequel sont situées les forêts vierges des environs du havre Dori est entièrement madréporique, et les lits des torrents sont semés de nombreux cailloux de nature granitique, qui annoncent que c’est à une formation primordiale qu’appartient la charpente des monts Arfaks, dont on aperçoit les pitons des îles de la Providence, c’est-à-dire à environ 140 kilomètres, ce qui prouve une grande élévation, quoique leur cime soit au-dessous de la zone des neiges perpétuelles sous l’équateur. Les monts Arfaks s’élèvent sur cinq ou six plans successifs, et se terminent par quelques pitons aigus. Nous croyons rester dans les limites du vrai en indiquant pour le mont Arfak une hauteur de 5,000 mètres, et en donnant à la chaîne, à l’ouest, qui domine l’Arfak, environ 6,000 mètres.

« La Papouasie, mieux connue, offrira des trésors aux botanistes.

« Les immenses forêts des environs de Dori sont composées de gigantesques végétaux, formant souvent des étages de verdure. Au premier rang, des Pterocarpus et des Mimosa, des Ficus, Croton, Scevola, Bruguera, Sonneratia, Inocarpus, et autres espèces, élèvent leurs stipes nus au delà de 30 mètres, et s’épanouissent ensuite en hautes cimes qui grandissent encore dans une égale proportion ; car on y voit des arbres qui ont plus de 80 mètres d’élévation, et gros en proportion.

« Du sommet de ces arbres pendent des rameaux déliés qui ont la forme de cordes, et auxquels s’attachent d’énormes lianes ; au second rang, on voit des arbres moins éleves, tels que l’arbre à tek, le lingoa, le bois de fer et le casuarina, des hibiscus, des pandanus, des hernandias, des palmiers du genre areca, des corypha, sagus, cycas, hauts de 20 à 30 mètres. De maigres arbrisseaux, privés de soleil, croissent à l’abri de cette voûte, où l’on ne trouve que rarement des plantes herbacées, sauf des orchidées, des cannées, des légumineuses et des fougères parasites ou lycopodes, communes sous l’équateur. »

On doit mettre au premier rang des végétaux de la Papouasie, le cocotier, le caryotasurens, l’ébénier, l’arbre à pain, le canari, le muscadier uniforme, le sagoutier et le Cycas circinalis, végétal ambigu qui semble tenir le milieu entre les grandes classes naturelles des monocotylédones et des dicotylédones, et dont les Papouas mangent les amandes après les avoir fait griller ; le chou palmiste, le bambou, le latanier, le massoï, espèce de laurier-cannellier, dontl’écorce est fort recherchée des Chinois ; l’ébénier, le damier, le muscadier et le vaquois. Ils cultivent un petit haricot très-délicat, nommé abrou, des taros, des ignames, des arums, de jeunes hibiscus, etc.

La zoologie ne présente que très-peu d’animaux particuliers dans la Papouasie : ce sont le babi-houtan (cochon des bois), le chien sauvage, le kanguroo, et plusieurs mammifères carnassiers du genre péramèle. Mais, en revanche, l’ornithologie est aussi belle que riche et romantique. Citons encore Rienzi qui a visité et bien étudié ce beau et lointain pays :

« Les kalaos de Dori au vol bruyant, le ramier cuivré et le pigeon blanc qui se nourrissent de muscade et fournissent une nourriture exquise ; le kakatoua, dont l’aspect méditatif semble annoncer un oiseau philosophe ; les koukals, les perroquets, le papoua bleu, le lori rouge et les perruches de toutes les nuances, des tourterelles jolies et roucoulantes, de gros et admirables pigeons gouras, dont la crête de longues plumes rangées au-dessus de leur tête ressemble de loin à une couronne ; des nikobars aux couleurs métalliques, des martins-pêcheurs pleins de grâce, l’admirable ménure-lyre, et par-dessus tout le paradisier, dont le cri rauque contraste avec son magnifique et gracieux plumage, et le mainate qu’on y voit rarement, et que je crois susceptible d’un certain degré d’éducation, comme en France le merle, le bouvreuil et l’étourneau : tous ces êtres animent les forêts de la Papouasie, et font entendre à la fois leurs cris sauvages, leurs voix glapissantes et leurs chants mélodieux. En Europe, les poëtes nous parlent souvent du silence des forêts ; mais dans les forêts des terres équatoriales et tropicales le bruit ne m’a jamais paru moins faible. »

Enfin la Papouasie, d’après les détails que nous venons d’en donner, est, avec les îles de Mindanao, Célèbes et Bornéo, l’Eldorado de l’Océanie.

Les Papouas sont sobres ; le sagou est leur nourriture ordinaire. Ils ne le préparent point en briques, mais ils l’entassent en masses de 6 ou 7 kilogrammes. Ils ajoutent à cela de la tortue, du poisson, des taros, des ignames, des cocos et des coquillages. Leurs armes sont des arcs, des flèches, des frondes ; ils se servent de cette dernière arme avec beaucoup d’adresse, et portent des boucliers étroits et longs pour la défensive. Ils ont de longues torches de résine de damier pour s’éclairer, et, lorsqu’ils naviguent dans leurs pirogues, ils ont constamment un tison ardent qui sert pour allumer leurs cigarettes roulées dans une feuille de vaquois, dont ils font une grande consommation, car ils fument tout le jour. Ils ne boivent que de l’eau pure à leurs repas, après lesquels ils se lavent la bouche et les mains.

Pour instruments de musique, les Papouas ont le tamtam garni à une des extrémités d’une peau de lézard, une guimbarde faite avec une lame de bambou, la flûte de Pan, et la trompette marine faite avec un gros murex percé du côté le plus mince.

Leur langue, assez douce et harmonieuse, offre quelque ressemblance avec celle des Dayaks de Bornéo.

Plusieurs îles dépendent géographiquement de la Nouvelle-Guinée ou Papouasie. Nous nous contenterons d’énumérer les principales : l’île Frédéric-Henry, dont le cap Walsh est la localité la plus remarquable ; Guebe (Goby), presque sous l’équateur ; le groupe des îles des Papouas, dont la principale est Waigiou, le petit groupe de Freewill, celui de Geelwinck, le petit archipel de Dampier, celui de Schouten, et enfin le groupe d’Arrou, formé de quatre îles qui n’obéissent qu’à des chefs indépendants, et dans lesquelles les Hollandais ont plusieurs établissements.

Nous citerons aussi l’archipel de la Louisiane, groupe d’îles qui est situé à l’est de la Papouasie, et qui est occupé par des peuplades anthropophages.


ARCHIPEL DE LA NOUVELLE-BRETAGNE.

Cet archipel, qui compte 70,000 habitants, est situé à l’est de la Papouasie ou Nouvelle-Guinée, dont il est séparé par le détroit de Dampier. Les îles principales de ce groupe sont : la Nouvelle-Bretagne, qui fut découverte par le navigateur anglais Dampier, en 1700 ; et la Nouvelle-Irlande, découverte par Carteret, autre navigateur de la même nation, en 1767. Viennent ensuite un certain nombre d’îles moins importantes ; et enfin les petits groupes des îles Françaises, de Portland, des Ermites, de l’Échiquier, et celui de l’Amirauté, dont l’île de ce nom est remarquable par son étendue.

Ces îles possèdent plusieurs volcans en activité, et elles sont bien boisées et bien arrosées. La végétation y est assez riche ; elle comprend le cocotier, le muscadier, l’arbre à pain, le sagoutier, l’aréquier, des figuiers, de grandes fougères, etc.

Les habitants de ces îles sont de la race des Papouas, mais leur taille est plus élevée et leurs traits sont plus réguliers que ceux de la Papouasie. Ils ont des temples, et ils adressent leurs offrandes et leurs vœux, tantôt à des idoles à figure humaine, tantôt à d’autres revêtues de la forme de certains animaux. Quelques voyageurs ont dit qu’ils sacrifiaient à leurs dieux des victimes humaines ; mais le capitaine J. de Blosseville, qui les a vus en 1825, assure que cette coutume n’existe pas chez eux, et qu’ils sont, au contraire, généreux, bons et hospitaliers.

La Nouvelle-Irlande, que les naturels appellent Tombara, un peu moins grande que la Nouvelle-Bretagne, est remarquable par la civilisation de ses nombreux habitants, par leurs sentiments religieux, et par la propreté de leurs villages. On y trouve les ports Praslin, Likiliki, Carteret, et la baie des Frondeurs. « Dans les environs du port Praslin, vers l’ouest, dit un savant voyageur, on voit les chutes de la magnifique cascade de Bougainville ; elles sont formées par cinq gradins s’élevant rapidement les uns au-dessus des autres à une hauteur d’environ 12 à 15 mètres. Comme site romantique, cette cascade mérite de fixer l’attention, mais nous l’avons trouvée bien inférieure à celles de Kiddi-Kiddi à la Nouvelle-Zélande et de l’île de France. Son plus grand charme dépend des masses de végétaux qui se pressent de chaque côté, y forment d’épais fourrés, où se marient les feuillages les plus opposés, les teintes les plus variées ; il dépend aussi d’un dôme de verdure dû à d’immenses figuiers, à de gracieux arcs, enlacés de tiges volubiles recouvrant des eaux fraîches et limpides peuplées de coquilles fluviatiles, de crevettes, et embellies par des papillons ornés qui éclosent sur ses bords, ou par de brillants oiseaux qui viennent s’y désaltérer. De grosses fourmis, dont la morsure est douloureuse, sont très-communes en ce lieu, et le calme de la forêt est de temps à autre interrompu par le cri d’un corbeau analogue à notre corneille, et qui imite à faire illusion l’aboiement d’un chien. »

Le port Praslin, dont il vient d’être fait mention, est situé à l’extrémité méridionale de la Nouvelle-Irlande, à l’ouest du cap Saint-George, par 4° 49’ 48” de latitude sud, et 150° 28’ 29” de longitude est. Ce nom lui fut donné par le célèbre navigateur Bougainville, en l’honneur du ministre de la marine qui ordonna le premier voyage autour du monde exécuté par les Français. Carteret relâcha dans le havre placé plus à l’ouest, et appartenant à la même baie, qu’il nomma Anse-aux-Anglais. Il ne craignit pas de s’y enfoncer, et le nomma canal de Saint-George, en imposant le nom de Nouvelle-Irlande à la terre où le port Praslin offre une rade sûre. Le port Praslin se trouve parfaitement abrité de toutes parts, et protégé par une ceinture de montagnes nommées Lanut. Le canal qui sépare le port Praslin de l’Anse-aux-Anglais a six mille marins ; ce dernier havre est abrité par deux montagnes élevées dont les pitons attirent sans cesse des nuages noirs et épais, de manière que, quand il fait un temps superbe au port Praslin, la pluie y tombe fréquemment par torrents.


ILES SALOMON ET NOUVELLES-HÉBRIDES.

L’archipel des îles Salomon fut découvert en 1568 par le navigateur espagnol Alvaro Mendana de Neyra. Ces îles sont généralement assez bien peuplées, et la grande masse de leurs habitants appartient à la variété des nègres océaniens.

Les principales sont : Bouka (Anson ou Winchelsea), remarquable par sa grande population ; Bougainville, une des plus étendues de cet archipel ; Choiseul et Santa-Isabella, habitées par quelques peuplades d’anthropophages ; Guadalcanar, surmontée d’un pic qui a été comparé pour la hauteur à celui de Ténériffe ; San-Cristobal, Sesarga (île des Contrariétés) et les îles des Arsacides.

On regarde|comme dépendant du groupe des îles Salomon plusieurs îles ou groupes, qui sont petites, mais bien peuplées : de ce nombre sont les neuf îles de Carteret et le groupe de Stewart.

Viennent ensuite les Nouvelles-Hébrides, ainsi nommées par Cook, qui en avait complété l’exploration. Bougainville les avait nommées Grandes-Cyclades ; mais, par esprit de justice, Balbi et M. de Blosseville ont réuni l’archipel que forment ces îles sous le nom d’Archipel de Quiros, du nom de Pedro-Fernandez de Quiros, navigateur espagnol qui en avait fait la découverte au commencement du dix-septième siècle.

Ces îles ont pour habitants des nègres océaniens, dont quelques tribus sont incontestablement anthropophages. Ces peuples féroces vivent dans un état de guerre perpétuelle. Les Nouvelles-Hébrides, ou plutôt les îles principales de cet archipel sont : Espiritu-Santo, où Quiros voulait fonder la Nouvelle-Jérusalem ; Mallicolo, dont les habitants peuvent être regardés comme les plus laids de tous les nègres océaniens connus ; Sandwich et Erromango, remarquables par leur étendue ; cette dernière produit du bois de sandal en abondance, ce qui y avait attiré dans ces derniers temps les Anglais et les Anglo-Américains, qui y ont formé des établissements temporaires pour la coupe de ce bois.


ARCHIPEL DE LA PÉROUSE.

Ce nom rappelle une grande catastrophe. L’archipel dont il s’agit n’est autre que le groupe de Vanikoro, découvert par l’illustre la Pérouse qui y trouva la mort.

Il se compose de plusieurs îles qui sont environnées d’un récif de coraux d’environ trente-six milles de circuit. On le nomme aussi l’archipel de Sainte-Croix.

Ces îles, toutes très-petites, à l’exception de celle de Sainte-Croix ou Andany, ou Nitendy, qui n’est cependant que d’une médiocre étendue, sont situées au sud-est de l’archipel Salomon. La grande masse de leurs habitants appartient à la race des nègres océaniens. « Ceux de l’île Santa-Cruz, dit Balbi, peuvent même être regardés comme les plus avancés dans la civilisation de toutes les peuplades comprises dans cette variété. »

L’île Andany ou Sainte-Croix dépasse de beaucoup toutes les autres en étendue. Les Espagnols, sous Mendana, avaient essayé d’y établir une colonie en 1595 ; mais la mort de ce navigateur fit échouer ce projet. Les naturels paraissent avoir un peu perdu de leur barbarie ; il se trouve dans leur île une baie très-belle et très-profonde.

L’île Tinnacoraw ou l’île Volcan est très-petite, et l’on n’en parlerait pas sans le volcan qui brûle dans son sein.

Le groupe de Vanikoro ou Vanikolo se compose de deux îles d’inégale grandeur : la Recherche, qui est la plus grande, et Tewal. « Un grand intérêt, dit Balbi, s’est attaché à l’île Tewal, depuis que les capitaines Dilion et d’Urville se sont assurés que les deux navires de la Pérouse avaient fait naufrage sur ces côtes dangereuses, et depuis que le second de ces officiers y a élevé un modeste monument au célèbre navigateur français. Les insulaires, moissonnés par un climat délétère et par les guerres continuelles qu’ils se font entre eux, mènent une vie misérable, rendue plus pénible encore par les privations auxquelles leurs superstitions les condamnent.

On se rappelle avec un profond attendrissement que le commodore Billings, dans ses voyages de circumnavigation, trouva sur les bords lointains et déserts qu’il visitait le tombeau d’un capitaine anglais, avec cette inscription qui touche l’âme à cause du souvenir qu’elle réveille :


MONUMENT ÉRIGÉ, EN 1787, PAR LA PÉROUSE.

« Illustre et malheureux navigateur, s’écrie un écrivain en rapportant ce trait, qui rendra le même devoir à ta cendre ? Quelle île, quelle terre inconnue la recèle ? Une épitaphe ne sera-t-elle pas au moins le prix de ton courage ? Qu’il serait doux pour les marins d’honorer ta faible dépouille à trois ou quatre mille lieues de leur patrie, et de verser des larmes d’attendrissement sur la destinée d’un homme qui s’arracha des bras d’une tendre épouse pour aller tenter de nouvelles découvertes, et se perdit au milieu des nations sauvages !  » Ces regrets, ce vœu éloquent, notre infortuné Dumont d’Urville, l’une des nombreuses victimes du chemin de fer de Versailles, eut l’honneur de leur donner pleine satisfaction. Il put, dans son dernier voyage, élever aux mânes de la Pérouse et de ses compagnons d’infortune un monument funéraire sur les lieux mêmes où ils avaient péri, après avoir constaté avec soin ce tragique événement par tous les moyens en son pouvoir.

On trouve encore dans l’archipel de la Pérouse l’île de Toboua, qui est petite et montueuse.

Le groupe de la Pérouse contient 50,000 habitants.

 


 







POLYNÉSIE

GROUPES DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE ET DE NORFOLK.

Le premièr de ces groupes comprend une grande île et plusieurs îlots qui forment ensemble une longueur de 400 kilomètres sur 90 de largeur.

La Nouvelle-Calédonie fut découverte par Cook. Elle surpasse de beaucoup en étendue toutes les terres de ce groupe. On y trouve le havre de Balade, où Cook a séjourné, et le port Saint-Vincent, voisin d’un volcan. Un récif immense borde la côte occidentale de cette île, et se prolonge dans sa direction vers le nord-nord-ouest au delà de 250 milles ; c’est un des parages les plus périlleux que le navigateur puisse trouver dans le grand Océan.

Sur ces immenses brisants sont disséminées quelques petites îles basses et peuplées que Cook et d’Entrecasteaux nommèrent Balabea, Moulin, Reconnaissance, Surprise et Huon. Quelques tribus de ces îles sont anthropophages.

La Nouvelle-Calédonie est maintenant notre principal lieu de déportation. Chef-lieu, Nouméa, 1,500 habitants.

Toute l’île a une longueur de 300 kilomètres sur 61 de large et une superficie de 11,700 milles carrés. Elle jouit d’un admirable climat dont la température moyenne dépasse rarement celle du midi de la France.

Les cultures coloniales, sucre, café, coton, etc., réussissent sur ce sol fécond, qui ne demande que des bras et quelques gros capitaux.

Parmi les dépendances géographiques de ce groupe de la Nouvelle-Calédonie, nous citerons l’île des Pins, qui se fait remarquer par ses cyprès colonnaires de plus de cent pieds de haut.

La population de ce groupe se compose d’hommes noirs, aux cheveux laineux et à la peau grasse, laids, disgracieux et misérables, mais de haute stature.

Le groupe de Norfolk, en Malaisie, situé entre la Nouvelle-Calédonie et la Tasmanie ou Nouvelle-Zélande, se compose de trois îlots nommés : Norfolk, Nepean et Philip. Dans celui de Norfolk se trouve la petite colonie que les Anglais ont rétablie sur l’emplacement de celle qu’ils avaient fondée en 1788, et ensuite abandonnée pour l’établissement de la Diéménie (Van-Diémen). Elle dépend immédiatement de Sydney 20.

L’île de Norfolk est située par 29° 2’ de latitude sud et 155° 42’ de longitude est. Son sol est montueux, et le mont Pitt, qui en est le point culminant, a près de 4,000 mètres au-dessus du niveau de la mer.

Ce petit groupe fut découvert par Cook en 1774. Il était désert, mais couvert d’une admirable végétation, dans laquelle on reconnut le phormium tenax, le plus beau lin du monde, qui y poussait avec une vigueur remarquable.

Les nombreux archipels et attolons de la Polynésie se ressemblent, à peu de chose près, par leur climat, la nature de leur sol, leurs productions, leur aspect général, une même race d’hommes, une langue à peu près semblable, des mœurs, des traditions et une civilisation presque identiques.

« Quoique sous la zone torride, dit Rienzi, ces jolies petites îles caressées jour et nuit par les brises rafraîchissantes de mer et de terre, partagent la température de l’Océan sur lequel elles sont assises avec tant de grâce ; elles jouissent d’un printemps perpétuel, rarement troublé par les ouragans, les volcans et les tremblements de terre. Partout elles présentent les scènes les plus ravissantes. Lorsqu’on aperçoit, du haut de la dunette d’un navire, à travers les vapeurs du soir, leurs rives entourées d’une ceinture de madrépores, on croit voir des émeraudes enchâssées dans le corail, balancées entre les vents et les ondes par une fée mystérieuse. La mer vient se briser en écume blanchâtre sur les récifs qui les protègent, et retombe comme des arceaux brillants de lumières, tandis que de jeunes femmes nagent et jouent dans ses eaux, semblables aux nymphes de la Fable, et, se suspendant aux arbrisseaux dont les branchages sont inclinés vers le rivage, plongent, se relèvent, et replongent encore, comme si elles n’avaient pas connu d’autre élément.

« Au milieu de ces amphithéâtres de verdure, de ces bosquets arrosés par des eaux fraîches et limpides, entendez le joyeux cultivateur soigner en chantant ses arbres nourriciers sur ce sol qui produit dans chaque saison, et n’exige aucun soin pour produire. Le jour, il marche sur des herbes parfumées ; la nuit, il est éclairé par des résines odorantes. Sur cette terre généreuse, l’aralia, l’ixora, le bauhinia et l’érythrina déploient avec magnificence leurs brillantes couleurs, la grâce ou la singularité de leurs formes. Le bananier forme des bocages enchanteurs, ses rameaux sont le symbole de la paix ; ils protègent les tombeaux, s’inclinent en signe d’hospitalité devant l’étranger pacifique, et ses fruits d’or peuvent suffire à la nourriture de l’homme. Le majestueux cocotier, que les Orientaux nomment le roi des palmiers, réjouit partout la vue du Polynésien, soit qu’il s’élève hardiment sur les rochers, soit qu’il ombrage les solitudes de sable ou les plages humides de la mer. Sa noix lui offre une tasse et du lait, du vin, du vinaigre, de l’huile et de l’alcool. L’igname, la patate douce, le macrorhyzon, deux espèces d’arum et l’esculentum, nourrissent la plus grande partie de ces insulaires. Ils emploient l’écorce du mûrier à papier, de l’artocarpus et d’autres arbres, à fabriquer une étoffe légère et chaude, qu’ils teignent de diverses couleurs, et dont on forme des vêtements. Enfin le précieux arbre à pain (artocarpus), à notre avis le premier des arbres, l’arbre à pain, modèle de grâce et de majesté, dont quatre plants peuvent nourrir un homme pendant une année, s’élève à plus de 16 mètres de hauteur, et donne son fruit nourrissant et farineux, dont le goût ressemble à la fois à celui du pain de froment et de l’artichaut. Ses feuilles servent de nappe, de serviettes, de seaux et de parapluies ; elles ombragent la cabane du pauvre, le palais des rois et le temple des dieux ; chez quelques-uns, avec un stylet en bois, on y inscrit les annales, les lois et le culte des nations. Sa séve laiteuse et glutineuse remplace la glu et le ciment ; son écorce fournit la matière d’une étoffe légère. Du tissu filamenteux on tire de la bourre et de la filasse dont on fait des nattes, des cordages, des câbles, des toiles à voiles, et dont on calfeutre les pirogues ; enfin son tronc, converti en navire, transporte l’habitant d’Oahou à Taïti, le naturel de Setoual à Gouahan, et celui de Tonga à la Nouvelle-Zélande.

« Les grands quadrupèdes, les animaux féroces, les reptiles venimeux, les insectes nuisibles n’infestent pas ces beaux climats, comme en Amérique, dans l’Inde, dans la Malaisie et dans les plus belles contrées du globe. On y trouve une multitude d’excellents poissons et d’admirables coquillages ; les poules, les pigeons, les porcs, le chien, le chat et quelques animaux utiles, transportés par des navigateurs amis des hommes.

« Telle est la profusion des excellents fruits qui y croissent sans culture, telle est l’abondance des cochons, des poules et des poissons, que les indigènes, bien différents des sauvages de l’Amérique et de plusieurs tribus de l’Afrique, et même de l’Asie centrale, n’y sont jamais embarrassés de pourvoir à leur subsistance. La guerre seule vient quelquefois troubler le repos et l’harmonie de ces admirables panoramas. »

« La plupart des Polynésiens, dit encore le même voyageur, doux, simples, hospitaliers, gais et insouciants, ne semblent respirer que pour l’oisiveté. Nous, Européens orgueilleux, qui blâmons tout ce qui n’est pas nous, nous considérons cette oisiveté comme le vice qui engendre tous les autres. Mais si nous jouissions de leur doux climat, si nous avions comme eux la nourriture, le vêtement et le logement sans efforts, est-il bien sûr que l’amour du travail fût notre première vertu ? Et, sans sortir de notre Europe, les lazaroni de Naples ne font-ils pas consister le bonheur suprême dans le dolce far niente, la douce oisiveté  ? Les Polynésiens chérissent leur mère et leurs amis, respectent les vieillards et ont beaucoup de déférence pour leurs conseils, vertu qui manque généralement aux Européens... Heureux peuples, à qui la nature fournit avec tant de générosité la santé, la joie et l’abondance de tout ce qu’il faut pour se nourrir, se vêtir et se loger, ces trois premiers besoins de l’homme, où le ciel, le sol, les productions, les habitants, tout forme une harmonie charmante, jusqu’à l’architecture, qui prend ici un caractère gracieux, comme dans le reste du monde.

« La Providence semble avoir placé ces îles charmantes au milieu du grand Océanpour mettre leurs habitants à même d’exercer l’hospitalité envers les navigateurs qui les parcourent : elles leur offrent d’espace en espace des caravansérails commodes, où ils peuvent tout à la fois reprendre haleine, s’approvisionner et se distraire ; elles sont pour eux, au milieu des solitudes immenses de la mer Pacifique, comme ces oasis qui charment le voyageur fatigué au milieu des déserts de l’Égypte. Aussi, les premiers navigateurs furent-ils traités par eux comme des dieux ou des monarques. En échange de leur affection et de leurs dons, nous leur avons porté nos vices, et rarement les bienfaits de notre civilisation ; ils doivent maudire aujourd’hui cette hospitalité sans bornes que nous accordèrent jadis leurs pères, moins prudents en cela que les Chinois. Ces peuples étaient autrefois très-nombreux ; ils ont été décimés par les armes à feu, par des besoins factices ou réels, et tant de causes de division que nous avons semées parmi eux ; aussi croient-ils aujourd’hui, en apercevant un navire européen, que tous les fléaux vont s’élancer de ses flancs et s’attacher à eux comme à une proie pour tourmenter leur existence. »

Un aussi beau climat que celui de la Polynésie serait le plus favorable à la santé de l’homme et au développement le plus heureux de son espèce. En effet, si l’on en excepte les hautes montagnes des grandes îles qui sont sœurs, et dont l’intérieur, encore agreste, est tel qu’il sortit des mains de la nature, on ne voit nulle part de champs plus fertiles, et souvent mieux cultivés qu’aux îles Haouaï, Taïti, Tonga et autres. Le terrain est couvert de cocotiers et d’arbres à pain ; on aperçoit partout des plantations de bananiers, de jeunes mûriers, qui servent à fabriquer des étoffes, telles que les arum, les cannes à sucre, etc., etc.

Nos établissements dans la Polynésie comprennent deux ordres de possessions : les Possessions françaises, ou îles Marquises, les États du Protectorat, ou îles de la Société et leurs dépendances.

L’archipel des Marquises est formé de onze îles ou îlots dont plusieurs sont inhabités ; la principale île est Noukahiva, dont nous avions songé à faire un lieu de déportation en 1850 ; on évalue le nombre des indigènes à environ 10,000 ; le commerce est absolument nul dans ses parages.

L’archipel de laSociété se divise en îles sous le Vent et en îles du Vent ; notre protectorat ne s’étend que sur le second groupe d’îles, au nombre de quatre, deux îlots et deux îles importantes : Taïti et Moorea ; la première a une superficie de 104,000 hectares ; la seconde de 13,000. La population s’élève à environ 12,000 âmes.

L’administration française siège à Papeete, port situé derrière les récifs, à l’occident de l’île Taïti et modeste ville de 2,000 âmes ; 6 ou 700 Européens se sont répandus dans les îles du Vent.

A l’est, l’archipel de Pomotou, composé d’environ 80 îles ou récifs dont le sol dépasse de quelques mètres à peine le niveau de la mer (d’où le nom d’îles Basses), reconnaît aussi le protectorat de la France et compte environ 8,000 habitants. Faut-il encore citer l’archipel de Toubaï (500 hab.) dont les indigènes viennent vendre de l’arrow-root et des gâteaux à Papeete ; les îles Gambier ou Mangareva où l’on recueille de la nacre ?

Le commerce de ces archipels a, comme celui de Taïti, pour centre Papeete et consiste surtout en étoffes et en outils pour l’importation ; en huile de coco, en oranges, en vanille, en fungus et en nacre pour l’exportation, mais on ne saurait l’estimer à plus de 600,000 francs par an.

 


 






MICRONÉSIE

La Micronésie embrasse l’archipel de Magellan, les îles Pelew, ou Palaos ou Péliou, les îles Mariannes, l’archipel des Carolines et celui des îles Mulgraves.

ARCHIPEL DE MAGELLAN.

Commençons notre tournée par l’archipel de Magellan, situé au sud-est du Japon. Il se compose d’îles volcaniques formant plusieurs groupes dont le principal est celui de Mounin-Sima (Bonin-Sima), peuplé par une colonie de Japonais qui, à la fin du siècle dernier, conservait encore son indépendance à l’égard de la métropole. Dans la partie occidentale de cet archipel, on remarque l’île Kendrick, qui rappelle le nom du premier navigateur de la confédération anglo-américaine. Du reste, toutes ces îles, dont plusieurs renferment des volcans en ignition, sont peu connues et peu peuplées. On n’y compte que 1,500 habitants.


LES ILES PELEW OU PÉLIOU.

Le groupe de Pelew, ou Péliou, ou Palaos, forme la partie occidentale de l’archipel des Carolines. Ces îles ont été découvertes par les Espagnols. Les plus considérables sont : Baubelthouap, Corror, Ouroukthapel, Erakong, Angour et Pillilou. Cette dernière offre un aspect charmant.

On voit encore, dans le groupe de Pelew, les îles Matelotes, les îles Soronsol, enfin l’île Mortz, l’île Kyangle et celle de Lord-North.

Les terres de ce groupe sont couvertes d’arbres, parmi lesquels les Anglais ont pu reconnaître l’ébénier, l’arbre à pain sauvage, la canne à sucre, le chou palmiste, le bananier, etc. Parmi les arbres particuliers à cette contrée, il en est qui ont de 9 à 10 mètres de circonférence et dont la moelle fournit une nourriture saine et abondante. La nourriture des indigènes est de la plus grande simplicité  ; ils mangent des poissons grillés, font bouillir des tortues. Du mélange du sel, du sucre et d’une espèce de poivre ils composent une liqueur enivrante qu’ils aiment passionnément, et qui ressemble au seka ou kava. Leur boisson habituelle est l’eau pure mêlée avec un peu de sel.

Ces peuples sont adroits et industrieux. Les hommes sont ordinairement nus ; les femmes portent une espèce de pagne composé d’écorce d’arbre et orné de petites graines rouges. Sans avoir ni religion ni culte bien déterminés, les habitants du groupe Pelew ont cependant un respect profond pour l’Être puissant, nom qu’ils donnent à la Divinité. Ces insulaires sont aimables, gais, doux, affables. Leurs mœurs ont été longtemps celles de l’âge d’or ; la nation entière n’était qu’une grande famille.

C’est ici le lieu de placer l’histoire touchante du prince Li-Bou, fils d’Abba-Thoulé, célèbre chef de ces contrées. Li-Bou, prince aimable, témoigna le plus véhément désir de suivre le capitaine Wilson, commandant de l’Antilope, et de se rendre avec lui en Angleterre.

Il se jeta en pleurant aux genoux de son père, le priant de lui accorder la permission de le quitter pour aller en Angleterre. « Si c’est une vaine curiosité et l’espoir de te soustraire aux regards vigilants de ton père qui te porte à t’éloigner, lui dit Abba-Thoulé, tu emportes ma malédiction ; mais si c’est le désir de recueillir des connaissances qui puissent un jour te rendre utile à nos frères, tu reçois ma bénédiction. Lis dans ton cœur, et vois si tu dois m’embrasser. » Le jeune homme, pour toute réponse, se précipita dans les bras de son père, en mettant ses mains devant ses yeux, comme pour montrer qu’il consommait un grand sacrifice.

Alors Abba-Thoulé recommanda son cher fils au capitaine Wilson. « Je désire, lui dit-il, que vous appreniez à Li-Bou tout ce qu’il doit savoir, et que vous en fassiez un Européen. J’ai souvent réfléchi à ma séparation d’avec mon fils. Je sais que les pays éloignés qu’il va traverser diffèrent beaucoup du sien ; il doit être exposé à bien des dangers, à bien des maladies qui nous sont inconnues. Il peut mourir même... J’ai préparé mon âme à ce malheur... Je sais que la mort est le destin inévitable de tous les hommes, et qu’il importe peu que mon fils la rencontre à Péliou ou partout ailleurs. Je suis persuadé, d’après l’idée de votre humanité, que vous en aurez soin s’il est malade ; et s’il vous arrivait quelque malheur que vous n’auriez pu prévenir, que cela ne vous empêche point, vous, votre père, votLe fils, ou quelqu’un de vos compagnons, de revenir ici. Je vous recevrai, ainsi que tous les vôtres, avec la même amitié, et j’aurai le même plaisir à vous revoir. »

« Quelle leçon pour les voyageurs, ajoute Rienzi, quelle leçon pour les navigateurs, et même pour les colons, les envahisseurs européens, dans ces adieux touchants ! quel triomphe pour ces marins bons et justes qui avaient su gagner le cœur des naturels de Péliou ! Quelle différence entre ce départ et celui des Espagnols proscrits du Mexique !... L’Amérique nous-serait attachée par des liens indissolubles, si, au lieu d’insulter les femmes, de massacrer les hommes, et d’envahir leurs propriétés, les Européens avaient cherché à conquérir les cœurs de ses habitants. »

Le sage Abba-Thoulé ne devait plus revoir son fils. Li-Bou, qui faisait l’admiration de tous ceux qui l’entouraient, par ses excellentes qualités autant que par la spirituelle naïveté de ses paroles, mourut en Angleterre des suites de la petite vérole. La mort de ce jeune homme inspira de vifs regrets à tous ceux qui le connaissaient. Au moment où la maladie vint le surprendre, il observait avec le plus grand soin toutes les plantes et tous les arbres fruitiers, et il se proposait d’en rapporter des semences à Péliou. Dans toutes ses recherches, il ne perdait pas un seul instant de vue l’utilité dont elles pourraient être à son pays. Après sa mort, on trouva toutes les semences et noyaux de fruits qu’il avait mis avec soin à part dans cette intention.

Les îles Pelew ou Péliou ont à peu près 10,000 habitants.


LES ILES MARIANNES.

Ces îles, comprises entre 13° 10’ et 20° 10’ de latitude nord, furent découvertes en 1521 par Magellan, qui les appela îles des Larrons, parce que quelques-uns des habitants lui avaient dérobé quelques instruments de fer.

Elles furent ensuite nommées Marie-Anne (dont on a fait Mariannes) en l’honneur de Marie-Anne d’Autriche, sous le règne de laquelle s’y fixèrent les Espagnols, encore aujourd’hui possesseurs de cet archipel.

On compte dans cet archipel une vingtaine d’îles dont cinq au sud sont. seules habitées.

Guam (Guajam, Guahan, ou San-Juan), Rotta, Saypan, Tinian et Aguijan. Dans l’île de Guam, la plus grande de l’archipel, on trouve Agana, la capitale et la résidence du gouverneur, lequel dépend de la capitainerie générale des Philippines. Cette île était autrefois florissante et peuplée ; on y comptait plus de 40,000 habitants. Mais les massacres des Espagnols dans les seizième et dix-septième siècles ont réduit ce nombre à 4,500 dont 4,000 habitent la ville d’Agana.

L’île de Rotta est, après Guam, la plus peuplée des îles Mariannes. Saypan est une des plus grandes et des mieux boisées ; elle a un volcan en activité. Il s’y trouve une petite colonie, suivant le rapport de M. Arago.

L’île de Tinian est remarquable par ses monuments en ruine. Du reste, elle est petite et désolée, et compte tout au plus une vingtaine d’habitants pauvres et chétifs. On jouit dans ses forêts de points de vue curieusement romantiques. Aguijan n’offre rien de remarquable.

Outre les cinq îles que nous venons de nommer, l’archipel des Mariannes comprend Agrigan, où les Espagnols ont laissé établir une petite colonie aux Américains des États-Unis ; l’Assomption et Pagan, remarquables par leurs volcans ; Farallon de Medinilla et Farallon de Torrès, Anatajan, Sariguan et plusieurs autres qui ne méritent point une description, au dire même de Rienzi, si minutieux observateur.

L’archipel des Mariannes a un un terroir parfois rougeâtre et aride, ce qui n’empêche pas ces îles d’être naturellement fertiles et d’offrir partout la végétation la plus puissante, surtout à Aguijan et à Rotta. Partout des halliers impénétrables que dominent le tamarinier, le cocotier, le rima, le figuier multiplicant, l’aréquier et le cycas, palmier qui fournit une excellente fécule, semblable à celle du sagou. On fait subir au cycas une préparation, afin de lui enlever ses qualités vénéneuses par la macération.

Ces îles n’avaient autrefois que les fruits du pays, qui paraissent avoir été communs aux îles Carolines ; mais les Espagnols y ont introduit l’ananas, la goyave, la grenade, le raisin, le coton, l’indigo et la canne à sucre. Il ne se trouve d’ailleurs dans ces îles aucun animal féroce, ni aucun reptile venimeux.

Les Mariannais s’adonnent volontiers aux travaux de l’agriculture et de l’industrie, et particulièrement à la distillerie. Ils se livrent aussi à la pêche.


LES ILES CAROLINES.

Cet archipel, l’un des plus grands de la Micronésie, s’étend parallèlement à l’équateur sur une ligne de 3,000 à 3,500 kilomètres.

Les Carolines sont ainsi nommées du roi d’Espagne Charles II, sous’le règne duquel les Espagnols vinrent y former des établissements.

On connaît surtout à présent l’archipel des Carolines d’après les détails donnés par le capitaine Lutke, qui a si judicieusement observé ces îles, et qui partage tout cet archipel en quarante-six groupes renfermant plusieurs centaines d’îles et d’îlots. « Les peuples qui habitent ces îles diffèrent beaucoup des autres Polynésiens, dit Balbi, ils en diffèrent par leurs mœurs et par leurs habitudes, quoique cependant pas autant qu’on l’a prétendu. Les Caroliniens qui habitent les groupes compris entre les groupes Lougounor et Oulouthy dépassent tous les habitants de la Polynésie dans l’art de naviguer, dans la construction de leurs pirogues et dans la connaissance des astres. Dix chefs principaux ou tamans partagent entre eux la domination des îles basses ; plusieurs autres règnent sur les quatre terres hautes. »


ARCHIPEL DES SANDWICH.

Cet archipel, auquel on donne aussi le nom de Hawaï 21, est situé près du tropique du Cancer, et se compose de vingt-quatre îles. Hawaï est la plus considérable, non-seulement de cet archipel, mais encore de toute la Polynésie ; voilà pourquoi l’on a donné son nom à l’archipel.

Le célèbre capitaine Cook découvrit ces îles en 1778, et fut massacré l’année suivante par les naturels d’Hawaï.

L’île d’Hawaï a 670 kilomètres de tour, et renferme les plus hautes montagnes de l’Océanie, telles que celle de Mouna-Roa, qui a 4,960 mètres. Cet archipel, dit Balbi, paraît être destiné à jouer un grand rôle par la bonté de ses ports, par le caractère entreprenant de ses habitants, et par la position qu’il occupe sur le grand chemin maritime qui unit les trois mondes. Les Hawaïens possèdent une flottille assez bien montée et une petite marine marchande ; ils font des voyages à la côte nord-ouest d’Amérique, au Kamtchatka, à Canton, et visitent quelques ports de l’Océanie. On doit même ajouter que,-depuis plus de quarante années, le gouvernement d’Hawaï a fait, par l’intermédiaire des Anglo-Américains et des Anglais, le commerce du bois de sandal avec la Chine. C’est même à ce bois précieux qu’il faut rapporter la civilisation de ces îles ; mais cette source de prospérité paraît s’épuiser rapidement, et rien ne semble devoir la remplacer. Les Européens établis parmi ces insulaires y ont introduit les arts les plus indispensables à l’état social ; les maisons du roi et des principaux sont meublées à l’européenne, quelques-unes même avec luxe.

Les Américains des États-Unis se regardent aujourd’hui comme les légitimes possesseurs des Sandwich.

Dans toutes les parties des îles d’Hawaï, où la lave décomposée offre des terres propres à la culture, la végétation se développe riche et abondante. Les plantes usuelles indigènes sont le taro, la patate douce appelée dans le pays ouava ou ouhi, la canne à sucre, l’arbre à pain, le cocotier, plusieurs espèces de bananier, le fraisier, le framboisier, et une espèce d’eugenia. Les Européens y ont naturalisé le palmier de Guatémala, l’indigotier, le caféier, les pastèques, les concombres,les papayers, les citronniers, les orangers et la vigne d’Asie qui ont prospéré à souhait, ainsi que de magnifiques fleurs importées de Taïti, et plusieurs plantes potagères d’Europe.

Les nuages s’amassent dans la région cultivée vers le littoral ; on trouve là plusieurs graminées et convolvulacées. La seconde région renferme la plupart des plantes communes à tout l’archipel ; mais la végétation prend une vigueur et un développement extraordinaires. Les nuages amassés dans cette région fournissant une humidité constante, la plupart des espèces qui, au bord de la mer, étaient des arbrisseaux étiolés, deviennent ici des colosses.

Enfin, au-dessus des nuages commence la troisième région, région des plantes alpestres, dont la vigueur va en dééroissant graduellement jusqu’à la limites des neiges, où elle cesse tout à fait.

Le règne animal est peu riche en espèces dans le groupe d’Hawaï. Les Européens y ont acclimaté plusieurs de leurs animaux domestiques. Les seuls reptiles de l’île sont deux petits lézards de couleur cendrée. Les insectes sont rares comme dans toute la Polynésie, si ce n’est toutefois qu’on y voit beaucoup de moustiques.


LES ILES DES NAVIGATEURS.

Cet archipel fut découvert par notre célèbre Bougainville, qui le nomma ainsi en souvenir de l’adresse avec laquelle il vit les hommes conduire leurs flottes nombreuses de pirogues.

On les appelle encore îles d’Hamoa.

L’archipel d’Hamoa ou des Navigateurs est composé de sept îles principales soumises à différents chefs ; elles sont aussi peuplées que fertiles. On y compte environ 165,000 habitants, tous d’une haute stature, et qui, malgré leur férocité, ne sont pas étrangers à la civilisation.

Nous ne nommerons que les plus remarquables ; ce sont :

Pola (Otawhi), la plus grande de tout l’archipel, et l’une des plus étendues de toute la Micronésie ; Oyalava (Outonah), la seconde de l’archipel pour la grandeur : la Pérouse y vit un village si important qu’il le prit pour une ville ; Maouna (Toutouilla), presque aussi grande que la précédente : on voit là la Baie du Massacre, ainsi nommée parce que c’est le lieu où Delangle et Lamanon, avec neuf matelots de l’équipage de la Pérouse, furent massacrés par les féroces habitants de cette île ; Fanfoue (Omanouan), très-petite, mais très-peuplée ; Rose, la plus orientale de l’archipel, très-basse et très-dangereuse.

Les navigateurs européens ne s’arrêtent pas souvent dans ces îles, dont aucune n’offre un bon mouillage.


ARCHIPEL DE TONGA.

Nommées îles des Amis par Cook, en souvenance du bon accueil qu’il y reçut, ces îles ont conservé cet ancien nom. Quelques géographes considérables leur ont donné celui d’archipel de Tonga.

C’est une des parties les plus connues de l’Océanie, et elle formait naguère le royaume de Finow Ier, dont dépendait aussi une partie de l’archipel de Viti. Maintenant il est partagé entre plusieurs chefs indépendants.

Les habitants de l’archipel de Tonga sont doux en apparence, ce qui ne les empêche pas d’attaquer les navires qui les visitent, et de s’en emparer quelquefois. Ils ont beaucoup d’adresse pour la fabrication de leurs armes, et sont assez avancés dans la civilisation. Ils sont au nombre de 200,000.

La plus grande des îles de l’archipel des Amis est Tonga, ou Tonga-Tabou, qui est gouvernée par trois grands chefs, dont l’un est le maître, comme en France à l’époque du consulat. Une petite mission anglaise s’est établie, il y a quelques années, dans cette île.

Les lieux les plus remarquables de l’archipel de Tonga sont Bea, résidence du plus puissant des trois chefs, et Mafanga, le lieu sacré de l’île.

Les îles Viti ou Fidji 22 forment aussi un archipel qui fut longtemps sous la domination du roi de Tonga. Tout cet archipel est partagé entre plusieurs chefs indépendants les uns des autres et toujours en guerre. Les habitants sont des nègres féroces, belliqueux et anthropophages.

Nous rangerons géographiquement au nombre de ces îles l’archipel de Cook, qui se compose de plusieurs îles, dont plusieurs ont embrassé le christianisme.

 



Ici se termine notre tâche. Le lecteur, qui a bien voulu nous suivre dans notre course rapide à travers les vastes continents et les îles des deux mondes, possède maintenant des notions succinctes, mais exactes et suffisantes, sur les parties les plus curieuses de tout l’univers connu.

 


 


 


 


 


FIN.





1
Lieux plantés d’aunes.


2
Bramante est celui qui donna le premier plan de cette église, et qui commença à l’exécuter ; il avait conçu le dôme plus hardi et plus superbe encore qu’il ne l’est ; mais il parut impossible de l’élever. Michel-Ange corrigea le plan de son prédécesseur, et imagina seulement ce que les hommes pouvaient exécuter de plus grand et de plus magnifique en architecture. C’est là que le vrai génie seul sait s’arrêter.


3
Citation de M. Dupuys, Itinéraire de l’Italie.


4
Laborde, Ancillon, Minano, etc.


5
Malte-Brun et Ad. Balbi.


6
Watte, banc de sable ; awer, pays bas, prairie.


7
Le rouble vaut 4 francs.


8
L’hiver durant lequel le professeur Braun réussit à geler du mercure fut si rigoureux, que le thermomètre de Fahrenheit marqua 65 degrés au-dessous de la congélation.


9
Candie et plusieurs autres îles dont nous allons parler appartiennent encore à la Turquie, mais elles sont grecques par leur population, leur religion, leur langage et leur position géographique.


10
En 1240, le général mongol, qui commandait la grande expédition tartare contre l’Europe, Bâtou-Khan, après avoir envahi la Russie, prit Moscou, s’avança sur la Pologne : il détruisit Kracovie, et, avec 500,000 hommes, il pénétra en Hongrie. L’alarme fut si grande en Europe que la reine Blanche, mère de saint Louis, dit à ce prince : « Cette irruption terrible des Tartares semble nous menacer d’une ruine totale, nous et notre sainte Église. — Mère, répliqua le roi, cherchons notre consolation dans le ciel ; si les Tartares arrivent, nous les ferons retourner au Tartare d’où ils viennent ; ou bien, nous-mêmes nous irons trouver la félicité au ciel. »


11
L’arbre à suif croît à la hauteur de nos cerisiers. On retire, par expression, de son fruit une substance oléagineuse semblable au suif fondu, qui, mêlée avec de l’huile, donne de la chandelle assez bonne. L’arbre à suif croît aussi à la Guyane.


12
L’arbre au vernis donne une liqueur si corrosive que sa vapeur seule occasionne des pustules sur la peau. On la recueille avec le plus grand soin. Les ouvriers, avant de travailler, se frottent le visage et les mains avec une panne de porc trempée dans de l’huile, se couvrent le visage d’un masque, mettent des gants, des bottines, et un plastron de peau sur l’estomac. Ils vont faire des incisions aux arbres, appliquent dessous des coquilles de moule, dans lesquelles le vernis coule comme de la poix : environ trois heures après, ils viennent le recueillir et le versent dans de petits seaux de bois de bambou. Ce vernis est d’abord de couleur rousse, et devient ensuite d’un beau noir.


13
La cloche de la ville, qui sert à sonner les heures de la nuit, est peut-être la plus grosse cloche du monde ; elle pèse 60,000 kilogrammes. Elle fut élevée sur la tour par les Jésuites, avec des machines qui firent l’étonnement de la cour de Péking. On ignore le temps où les cloches ont pris naissance à la Chine ; ce qui surprend d’autant moins, qu’en Europe même, on connaît peu leur origine. Les cloches chinoises n’ont point de battant de fer, mais un marteau de bois, ce qui en rend le son moins aigu que celui des nôtres.


14
Le theack, theck ou theka, est une espèce de chêne dont on trouve des forêts entières dans le Malabar. Ses feuilles, très grandes et bonnes à manger, répandent, par le froissement, un suc d’un pourpre foncé qu’on emploie à teindre les soies et les cotons. Ses fleurs, petites et blanchâtres, d’une odeur suave, forment, au sommet des jeunes rameaux, une panicule ample et pyramidale. Bouillies dans le miel du pays, elles donnent un sirop vanté pour guérir l’hydropisie. Son bois, dur comme celui de nos chênes, est employé à la construction des vaisseaux et des édifices.


15
René Caillié est né en 1799, à Mauzé (Deux-Sèvres). Enthousiasmé par la lecture du Robinson Crusoé, il s’embarqua à l’âge de seize ans pour le Sénégal. Il y fit un long séjour pour s’acclimater et apprendre les langues indigènes. En 1824, sans appui, sans ressources étrangères, il pénétra dans l’Afrique centrale, atteignit Tombouctou, et revint à travers le Sahara jusqu’au Maroc. Caillié est le premier voyageur qui soit revenu de ces terres inhospitalières. La relation de son voyage a paru en 1830. Il est mort en 1838, à l’âge de trente-neuf ans.


16
Le Gabon, dans le Tour du Monde, année 1865.


17
Les États-Unis d’Amérique.


18
Description de la Nouvelle-Californie, géographique, politique, morale, par Hippolyte Ferry, membre de la Société de Géographie de Paris. — 1850.


19
Quelques géographes n’admettent pas ces divisions et fixent une étendue plus ou moins considérable à chacune de ces quatre parties.


20
Quelques géographes ont rangé la Nouvelle-Calédonie et les autres groupes d’îles qui suivent, dans la Mélanésie ; ces divisions importent peu dans un voyage pittoresque.


21
Plusieurs géographes modernes considèrent ces îles comme appartenant à la Polynésie,


22
Quelques géographes rangent ces îles dans la Mélanésie.
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